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L*ouvnige de M. Adolpiib Vautieii, intitulé : Voyage de 
France {1664-1665). Relation Je Séhasiien Locatelli^ prêtre 
bolonaU^ «I été admis dans la Bibliothèque de la Société de» 
Étudeê historique» par décision du Comité de rédaction. 
L*im|)resftion en a été suivie par le commissaire responsable 
que le comité a désigné, M. G. I^cota-GAVET. 
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INTRODUCTION 



I« 

Au wii^ siècle, la France fut après Tltalie le pays le plus 
visité par les étrangers -. Sous Liouis XIV particulièrement, la 
renommée du Roi, Téclat de la Cour de France et de la civi- 
lisation française devenue le modèle de l'Europe les attirèrent 
en grand nombre à Paris. Dans un pays pacifié et centralisé, 
les voyages étaient plus faciles et moins dangereux : aussi les 
étrangers, quand, après de longues années de guerre, la paix 
leur rouvrait les frontières de la France, remplissaient-ils par 
milliers les hôtels du faubourg Saint-Germain ^. Il vint en 
France au xvn* siècle des hommes de toute condition. Les 
étudiants allemands et flamands, restés fidèles aux habitudes 
voyageuses des étudiants d*autrefois, suivaient les cours des 
universités françaises où ils jouissaient d'importants privi- 
lèges; ils étaient surtout nombreux à Paris et à Orléans. Les 
étrangers qui voulaient apprendre la bonne prononciation du 
français habitaient, assez longtemps quelquefois, Orléans, Blois, 
ou Tours. De jeunes gentilshommes, accompagnés de pr6> 
cepteurs spéciaux qui avaient Texpérience de ces voyages, 
venaient s*instruire à Paris dans les académies, établissements 
où Ton enseignait Téquitation et les autres exercices du corps. 
L académie du Sieur Benjamin était surtout célèbre, et le 
Danois Dctlev von Ahlefeldt y eut pour condisciple le Duc 
d*Enghien, qui devait être le grand Condé ^. Leurs exercices 

I. Pour le* réffrencet, connuller U NoUcê bihliogrâphiqnê, — Ea rèfU 
irtWrale. pour lot p«»Mges de L. cilét dan* Tint roduclion. J'indique let réfé- 
rencct M*ulcmcnt lonu|u*ilt ne Iniuvcnl danii U paKie du Voyage Iraduilc. 

3. Voir l'ouvraire génc^ral de M. Albert fîabeau : Ltê roygeurê «a Frmneê 
depuiê U /tewaisjjare jofgo'A U Hévolnthm, Paria, IfuO, in-lt. 

S. Voir:p. 7a, DoUl. 

4. Dctlev von Alilefeldl, Memoirtm avf ifen Jahrêm lêll-lêit.,, Iberasagif •- 
Un rofi Ijnuiê Bohé, Kopenhagen, IIIM, itt-4, p. t. 
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terminés à racadémie, ces jeunes gens faisaient d'habitude le 
tour de la France et de ritalie, considéré comme le complé- 
ment de leur éducation, quelquefois même le tour de TEu- 
rope. Il vint aussi en France des diplomates, des artistes, 
italiens pour b plupart, des ouvriers appelés par Louis XIV, 
des savants désireux d*étudier les progrès des sciences dans 
notre pays, des pèlerins, enfin de simples curieux. 

De presque toutes ces catégories de voyageurs, il reste 
assez de relations, de mémoires, de correspondances, pour faire 
connaître leur genre de vie et leur manière de voir et de 
juger les Français. Les jeunes gentilshommes des académies 
sont représentés par les frères de Villiers et par Detlev von 
Ahlefeldt, leurs précepteurs par le prêtre catholique anglais 
Richard Lassels, les diplomates par les ambassadeurs véni- 
tiens. Les artistes sont représentés par le Bemin, dont Chan- 
telou, amateur d*art éclairé connaissant bien Tltalie et les 
Italiens, a noté jour par jour les impressions et les conversa- 
tions; les savants par les Anglais Locke, Evelyn et Lister; les 
pèlerins par le prêtre bolonais LaOi ; les simples curieux par 
Vinchant, Heylyn, Gemelli-Girreri. Les étudiants étrangers 
des universités n*ont laissé rien d'important relatif à leur 
séjour en France. Il en est de même des soldats, des ouvriers 
et des gens du peuple, qui n'avaient ni l'instruction ni le loi- 
sir nécessaires. 

La nationalité des voyageurs exerce souvent une influence 
considérable sur leur manière de voir, et au xvii^ siècle, les 
relations de voyages en France, dues aux hommes d'un même 
pays, offrent presque toujours des caractères communs. 

Celles des Allemands présentent en général peu d'intérêt. 
Les auteurs, presque uniquement occupés de menus détails 
d'archéologie et d*histoire, paraissent n*avoir d'yeux ni pour la 
nature ni pour les hommes. Écrites dans une langue farcie 
de mots latins, français et italiens, remplies de citations, 
elles ressemblent trop souvent à dos compilations pesantes ^ 
Je n'entends parler ici que des relations de voyage propre- 
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ment dites et non pas des guides comme ceax de Zinzerling 
et de Gollnitz, ou des descriptions comme celle de Zeiller. 

Les voyageurs anglais sont bien plus intéressants; mais 
beaucoup dVntre eux montrent de paKi pris une extrême 
malveillance contre les étrangers et surtout contre les Fran- 
çais. Lithgow, Dallington, Ileyiyn, gentlemen grincheux, res- 
semblent fort à Smollett, leur comiiatriote du xvui* siècle, ce 
voyageur toujours mécontent, que Sterne a peint spirituelle- 
ment dans son Voyage sentimental sous le nom de Smellfun- 
gus. Tout ce qui nVst pas anglais leur semble choquant; ils 
ne voient en dehors des ma*urs et des habitudes anglaises que 
vice et immoralité, en dehors de la constitution et de Téglise 
d*Ang1eterre qu'esclavage et sui>erstition. Pour Lithgow, qui 
visita Paris dans les premières années du xvu* siècle, Paris 
n*est qu' a un nid de canailles, un reiiaire nocturne de voleurs », 
tandis que « I^ndres est la ville la mieux gouvernée de runi- 
vers ^ ». L*ouvrage de Dallington est une vraie satire contre 
les Français ^. Ileyh'n, qui publia sa relation longtemps après 
ravoir écrite, avoue lui-même, dans sa préface, avoir jugé les 
Français avec trop de sévérité et même quelque peu d^njustice. 
Mais les Anglais donnent souvent des renseignements précieux 
sur Taspect de la campagne, les cultures, les plantations. Tétai 
des populations rurales, choses auxquelles ils s'intéressent 
plus que les autres étrangers, lleylyn et Coryat sont princi- 
palement curieux à ce point de vue. Il y a d'ailleurs parmi les 
voyageurs anglais des hommes exempts de préjugés natio- 
naux comme Evelyn, le philosophe Locke, le médecin Lister. 
I^ relation de ce dernier est d'un grand intérêt pour Thi»- 
toire de la science française et des savants français à la fin 
du XVII* siècle. 

Mais comme le remarque M. Gaston Paris ', les voyageurs 
les plus nombreux et les plus clairvoyants sont les Italiens; 
ce sont aussi les plus bienveillants pour les Français. Parmi 
les Italiens qui vinrent alors en France, beaucoup furent diplo- 

1. Pn^et. 

3. DalUn|[toii en a écrit sur la To»caiie une autre du même genre où M 
montre eitrèmemenl hontile aux Toucans 'cTAncnna, Jomm»^ p. &M). 
9. Jonrnêi dtê DébêU, » août Itff . 
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mates, comme les ambassadeurs vénitiens et Bentivoglio, 
nonce sous Louis XIII, ou, comme Belli, Rucellai, Mariani et 
Pacichelli« attachés à des diplomates. Sauf les ambassadeurs 
vénitiens, tous ceux que je viens de citer étaient ecclésias- 
tiques. Le prêtre François Bclli vint en France sous I^uis XIII, 
avec Tambassadeur de Venise, Georges Giorgi. L'Abbé 
florentin Jean-François Ruccllai accompagna l'ambassadeur 
extraordinaire de Toscane, Monseigneur Laurent Corsi, chargé 
de présenter ii Louis XIII les compliments de condoléances du 
Grand-Duc nu sujet de la mort de Marie de Médicis. N'ayant 
pas encore quitté ParN au moment de la mort de Louis XIII, 
Monseigneur Gorsi dut aussi présenter k la Reine Anne d'Au- 
triche des compliments de condoléances pour la mort du Roi. 
Gentilhomme de la suite de l'ambassadeur, Rucellai put voir 
de près la cour de France où sa famille était d'ailleurs bien 
connue. Instruit et sachant bien le français, il écrivit une rela- 
tion particulièrement intéressante au point de vue politique 
et diplomatique. On peut en dire autant de celle de Mariani, 
attaché à l'ambassadeur vénitien Alvise Grimani, et qui de 
1660 à 1663 resta en France avec lui. Moins amusante que 
celle de Rucellai, elle contient sur la cour de Louis XIV, et 
sur la situation politique et économique de la France, de 
nombreux et curieux renseignements, communiqués probable- 
ment par le personnel de Tambassade. Elle fut revue, dit l'au- 
teur, par un grand personnage, peut-être Alvise Grimani lui- 
même. L*.Vbbé Pacichclli, auditeur ii la nonciature de Cologne, 
vîjiita le N<ird de la France et Paris en IGTS. Plusieurs Italiens 
qui virent la France en simples curieux ont également laissé 
des relations de vovage. Les plus importantes sont celles de 
Madrisio et de Gemrlli-Girreri. Madrisio, venu en France en 
1698, a raconté son voyage en vers qu'il a commentés lui- 
même dans de longues notes où il étale souvent une érudition 
assex lourde. Cétait un amateur de livres, qui admirait fort 
les belles librairies de la rue Saînt-Jncques. Il s'intéressait à 
rarcbéologie et aux sciences exactes; Mnbillon lui fit voir les 
tombeaux de Saint-Di*nis, et Casaini l'Observatoire. Gemelli- 
Carreri vinita la France avant de faire le tour du monde. 
Au XVII* siècle, les voyageurs italiens se montrèrent 
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curieux plus que les autres des mœurs et des usages qu'ils 
observaient avec la finesse particulière à leur nation. Sans 
doute, ils n'ont, pour la pluiKirt, \'u les Français qu*en passant 
et n'ont pu les étudier bien profondément. Mais ces impressions 
des voyai^eurs, bien que superficielles, ne sont pas sans intérêt; 
elles ont dû contribuer, pour une part imjïortante, à former 
les idées que les peuples se font aujourd'hui les uns des autres, 
idées composées |)eu à peu d'éléments très divers. Les Italiens 
ne dédaignaient pas les menus détails de mœurs et les petits 
faits de la vie journalière. M. Gaston Paris en a expliqué très 
clairement l'intérêt souvent méconnu : « Elles ont plus dlm- 
portance et de portée qu'on ne serait tenté de le croire au 
premier abord, ces menues composantes du progrès matériel 
de la civilisation. D'abord elles forment à l'histoire proprement 
dite le cadre sans lequel on ne se représente (|ue des événe- 
ments abstraits et non des hommes agissant et vivant... Mais, 
en elles-mêmes, elles ont une réelle valeur, parce qu'elles 
appartiennent, en somme, h ce qu'on a appelé les faits per- 
manents de l'histoire de l'humanité en regard des faits passa- 
gers et individuels; parce qu'elles sont plus ou moins suscep- 
tibles d'être comparées dans le temps et l'espace, et, par con- 
séquent, soumises h des lois; parce qu'elles ont eu, sur la façon 
même de penser, de sentir et d'agir des hommes, une influence 
qui est loin d'être encore suflisamment connue * ». 

Sur l'état économique et politique des pays qu'ils traversent, 
les voyageurs ne donnent le plus souvent que des renseigne- 
ments peu précis et difliciles à contnMer. L'observation des 
faits de cet ordre exige une vue pénétrante, des connaissances 
générales étendues, et une étude longue et soutenue du pays. 
Tout cela manque h la plupart d'entre eux ; ils connaissant peu 
la langue française; impatients, surtout depuis la fin du 
xvii^ siècle, d'arriver à Paris, ils ne font guère attention au 
reste de la France, ils voient vite et |)ar conséquent ils voient 
maK et parlent trop souvent par ouï-dire. Ne s'écartant guère 
des routes de poste et des canaux nu des rivières navigables, 
ils n'aperçoivent qu'une petite partie du pays située dans des 

1. Jùurn»i â€ê DéUlê, S» «oAl intf . 
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conditions de prospérité particulière, et qui ne peut leur donner 
une idée exacte du reste, surtout autrefois où l'état économique 
du pays était bien plus varié qu*aujourd*hui. C*est donc les 
observations personnelles relatives aux mœurs, aux usages, 
aux coutumes, qu*il faut rechercher dans les relations de 
voyages. A ce point de vue, je n*en connais pas au xvii* siècle 
de plus curieuse que celle du prêtre bolonais Sébastien Loca- 
telU. 

II 

Sébastien Locatelli * naquit vers 1635, probablement à 
Bologne *. La famille Locatelli appartenait à la noblesse bolo- 
naise ' et avait donné deux évèques à l'Église, Jean-Antoine 
Locatelli, évéque de Venouse (1567-1571), et le Dominicain 
Eustache Locatelli, évéque de Reggio en Lombardie (1569- 



1. O B€HB est écrit LwerâMU dans D. Lvccaltld* ou LaeatelU dans P. J*ai cm 
deroir Mlopter la forme IakmMU donnée |Mir Panlussi, qui connaissait très bien 
kt familles bolonaines. Alidoni récrit léOecMUlU (/ tommi PomUfIci, Canfi- 
Mfi\ PâtrUreki, Arrirtêrori « Vescori Boiogmtêi, Bologna, 1631, in^, P*m.). 

Les renset^ements biom^phiques sur L. donnés dans TlntroducUon sont 
tirés des manuncrits de Bolngne et de PérouM (nurtout des lettres dédicatoiret 
ei des avis au lecteur) ou de la notice publiée dans : Giovanni Pantuni, NoU- 
siê d^gli êeritlori Bologmtêi^ llolofcna« 17!N>. 9 Uimes in-l. i. V, au mot Loca- 
Celli {StbaêUëmoj, notice rédi|cce par Tabbé Kiori d'après les notes de Pantutsi 
(Cf. L I, p. 6). Les détails contenus dans cette notice sont empruntés pour la 
plupaK à un manuscrit du Voyagé île Frêmce appartenant à Panluui. Le 
prénom de L., Sébastien, ne mVst connu que par elle. 

3. Il appelle plusieurs fois B(4ofrne sa patrie. 

1. Suivant Ghiselli {Memoriê Amiiche ai BolognM. Bibliothèque univertitalrt 
de Bolo|[ne, manuscrit IT», vol. XX.W, p. 31), elle éUit orif^inaire d'un endroit 
appelé Loccatello dans le territoire de Der,rame. Plusieurs familles de Locca- 
tello, bien que sans lirn de parenté entre elle«, avaient pris le nom de Locca- 
telli. D'après les Oches manuscrites bio}rniphiques et Kénéalo|nques de IxNiia 
M«>ntrfani-Caprsra conservées à la llil»li«mi%^ue universitaire de IVilofme, 
•ne de ces familles c|ui avait quitté son ancien nom de Pcfrorini pour celui 
de Locratelli vint s établir A Bolnirnc. Il y avait des I^Kcatelli à Bolofcne, 
d'autres k Césénc et à Na|>les. Roch. père de rauteur du Voysge de Fràntt, 
bsl>il«it à Bo|ti|rne dans la part>is«e de Saint -MsKin-le-Majetir. Je dois ces ren* 
sei^nements A Tobli^rance de M. l.udovic Prati (Cf. Pompeo-Scipiooe DoM. 
Crvnoloyia étile famigUt mùhiU di ilolof as, Doliifma, U7t, in-4, p. |m3). 11 
eiislait. dans l'égrlise San-Siro A Bolofcne. un autel des LocatcNi ^A. Masini, 
a^«f M jierlasfrafj, Boloima, IM4, i».13, p. Uh). 
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1575), et confesseur, de saint Pie V. Passant deux fois par 
Reggio, I.x>catelli visita le tombeau de son parent dans Fëglise 
des Dominicains, et il en donne Tépitaphe dans sa relation. 

Au moment du voyage de Locatelli en France, c'est-à-dire 
en 1661-1665, sa famille était influente et probablement riche. 
Outre deux habitations, l'une à Bologne, l'autre à Saint-Jean 
en Persiceto, elle avait une vaste maison de campagne nom- 
mée le Lys ^ prise en location du comte Renaud Ariosti par le 
père de Locatelli.* Elle était en relations avec le légat de 
Bologne, Vidoni, qui, avant de quitter la ville, alla faire visite 
aux Locatelli. L'auteur du Voyatjede Fra/ice était admis dans 
rintimité de grandes familles italiennes, les Broglio, les 
Gonzague de Luzzara. AModène, TAbbé Vigarani le présenta 
au Cardinal d'Esté. 

La famille Locatelli se comiK>sait alors du père, Roch Loca- 
telli, de la mère et de plusieurs enfants. Roch locatelli s'était 
donné beaucoup de peine afin d'accroître la fortune de sa mai- 
son. Sébastien aimait profondément ce père à qui il ne pouvait 
reprocher qu'un excès d'indulgence à son égard '. L'ainé des 
enfants était probablement Christophe Locatelli, docteur en 
droit. Il avait épousé Anne de* Baldi. Dès 16G3 -'', il faisait un 
cours de droit ii l'Université de Bologne ^, et le talent avec 
lequel il défendit les conclusions soutenues [Mir ses élèves lui 
valut les éloges de plusieurs cardinaux. Quand le Cardinal 
Légat Lazare Pallavicino, et plus tard le Cardinal I^égat Pam- 
lili, arrivèrent à Bologne, il fut chargé de prononcer en leur 
honneur un discours latin. Tous deux lui témoignaient beau- 

I. • ...rctUndo al Giglio, Palaato dcl Si|^:' Conte Hinaklo AriotU • (Voir 
p. 333). Lct recherches que M. Unfrarclli a bien voulu faire au tigcl de ccUe 
maison dans les Archives des notaire» de Ilolognc sont restées infructueuses. 

3. • Mon père, l'être que j*aime cl que J*cslime le plus au monde • (Ce pas- 
Mjre manque dans D). — «Je suis né de |Mrcnls eiccllenls; mais Q me semble 
qu'ils ont été trop indulgents en tolérant mes goûts mondains > (P, t. III, Avis 
•u lecteur). 

9. 1661. [Classes matulina:]. Quarla llora. Ad Lecturam de Verb. signiflc. 
D. Christoph. Lucatellus (Pn»gramme de la Faculté de droit de Bologne, publié 
dans Ray, p. 193). CJ. Fantutti, op. ri7., t. V, p. 71, noU 3. 

I. Il y avait probablement une «certaine influence, car c'était grâce 4 sa pro- 
tection que le fils d'un nommé Pilla, de Plaisance, y %\'M été reçu docteur 
(L., 4 la date du 36 avril 1664). 
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coup d*esUinc K Roch Locatelli étant mort dans un âge peu 
avancé, le EK Christophe, alors membre du collège des profes- 
seurs de la Faculté {Dottore collegiato)^ le remplaça vis-à-vis 
de ses frères '. L*auteur du Voyage de France avait un grand 
respect pour cet aine qu*il connaissait peu, ayant presque 
toujours vécu séparé de lui. Il parle aussi d'une sœur, Giro- 
lima, qu*à son retour il trouva mourante de phtisie '. 

Quand Locatelli partit pour la France, en 16A4, il était Agé 
d'environ trente ans ^. Tout jeune, on lui avait, dit-il, c< mis un 
bréviaire entre les mains » : probablement, en faisant de lui 
un prêtre, sa famille voulait lui donner accès aux dignités 
ecclésiastiques et aux charges du gouvernement pontifical. 
Vers 1662, il avait passé plusieurs mois à Rome, à la cour du 
Cardinal Jean-Jérôme Lomellini, ami et protecteur de sa 
famille. Ses fonctions, bien peu importantes, consistaient à 
chercher dans les livres les passages que le Cardinal voulait 
voir, à servir sa messe et à dire le bréviaire avec lui. Lorsque 
le père de Sébastien le rap|)ela en Italie, ce fut pour le placer 
auprès de Monseigneur Lomellini, sur le point d'être nommé 
vice-légat d'Avignon K 

Locatelli était grand, un peu marqué de petite vérole, mais 
si on l'en croit, ses yeux noirs plaisaient fort aux Fran- 
vaises. « D*un tempérament sec », sujet à la constipation, il 
souffrait de fréquents maux de tète, probablement des névral- 



1. • Vu«M avet Hé aclmi*, dcril L. (Lettre deUicatoire A «on frère Oirittoplie, 
F>. datt« lr« cofHpv|ra(i«*o* <hi n'entre jamais que la première nobletie de 
Bol<ig»e. c'eM-A-dire parmi les procureurs et les gouverneurs de rCRu%'re des 
pauvres iMNitcui, et des petites filles de Sainte-Marthe, parmi les sept fonda- 
teurs de la (lompairnie ei de ril«%pital des pau%'res prêtres de la ville, inca- 
pables de crirbrer, et des prêtres pèlerins, etc.. •. 

3. Il ne lui en restait plus que dîeui, Sébastien et Pierre, A la date du 15 sep- 
tembre ISM. 

1. L. parle aussi cTun parent ëluifcnè, le lianquier Chartes Catelani (Voir * 
p. 4S ei note I;. ei d'une amie intime de la famille Locatelli, Arièmise 
Parmli, veuve de Guy- Antoine Costa, célèbre architecte qui avait construii le 
Kort trtMin élevé par l'ordre d'Urbain VIII près de CasU*lfranco. Quand L. 
reliai de France, Artémise Harenti l'accompagna de Saint-Jean en Persiceio 4 
Bolusnc arac Rocb L., Chrtstnpbt L. ai sa 1 

4. Voir ; p. IM, nota S. 
». Voir: p.lM«iMUi. 
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1575), et confesseur, de saint Pie V. Passant deux fois par 
Reggio, I.x>catelU visita le tombeau de son parent dans Tëglise 
des Dominicains, et il en donne Tépitaphe dans sa relation. 

Au moment du voyage de Locatelli en France, c'est-à-dire 
en 1661-1665, sa famille était influente et probablement riche. 
Outre deux habitations, l'une à Bologne, l'autre à Saint-Jean 
en Persiceto, elle avait une vaste maison de campagne nom- 
mée le Lys ^ prise en location du comte Renaud Ariosti par le 
père de Locatelli.* Elle était en relations avec le légat de 
Bologne, Vidoni, qui, avant de quitter la ville, alla faire visite 
aux Locatelli. L'auteur du VoyatjeJe France éUkii admis dans 
rintimité de grandes familles italiennes, les Broglio, les 
Gonzague de Luzzara. AModène, TAbbé Vigarani le présenta 
au Cardinal d'Esté. 

La famille Locatelli se comiK>sait alors du père, Roch Loca- 
telli, de la mère et de plusieurs enfants. Roch locatelli s'était 
donné beaucoup de peine afin d'accroître la fortune de sa mai- 
son. Sébastien aimait profondément ce père à qui il ne pouvait 
reprocher qu'un excès d'indulgence à son égard '. L'ainé des 
enfants était probablement Christophe Locatelli, docteur en 
droit. 11 avait épousé Anne de* Baldi. Dès 16G3 '^, il faisait un 
cours de droit ii l'Université de Bologne ^, et le talent avec 
lequel il défendit les conclusions soutenues [Mir ses élèves lui 
valut les éloges de plusieurs cardinaux. Quand le Cardinal 
Légat Lazare Pallavicino, et plus tard le Cardinal I^gat Pam- 
fili, arrivèrent à Bologne, il fut chargé de prononcer en leur 
honneur un discours latin. Tous deux lui témoignaient beau- 

I. • ...rctUndo al Giglio, Palaato dcl Si|^:' Conte Hinaklo AriotU • (Voir 
p. sn). Lt% recherches que M. Unfrarclli a bien voulu faire au atgei de cciU 
maison dans les Archives des notaire» de Ilolognc sont restées infructueuses. 

3. • Mon |)ère, Tùtre que j'ainte cl que j*cslime le plus au monde • (Ce pas- 
Mjre manque dans D). — «Je suis né de {wrcnls eiccllenis; mais il me semble 
qu'ils ont été trop indulgents en tolérant mes gf»Ats mondains > (P, t. III, Avis 
au lecteur). 

S. 1643. [Clauses matutina:]. Quarla Ilora. Ad Lecturam de Verb. signifle. 
D. Christoph. Lucatellu« (Pn»|rranime de la Faculté de droit de Bologne, publié 
dans Ray. p. 192). Cî. Fantutti, op. cit., t. V, p. 71, noU S. 

I. Il y avait pmbablemenl une «certaine influence, car c'était grâce 4 se pro- 
tection que le flis d'un nommé Pilla, de Plaisance, y •%'ait été reçu docteur 
(L., à U date du )6 avril IM4). 



•^PW 



■ ^ M i ^wt m nmn ■■ m nm ■■ W i . i H P Hff ^eW—^ff 



XU VOYAGE DE FHANCB 

coup d'estime '. Roch Locatelli étant mort dans un âge peu 
avancé, le ly Christophe, alors membre du collège des profes- 
seurs de la Faculté {Dottore coHegiato)^ le remplaça vis-à-vis 
de ses frères ^. L auteur du Voyage de France avait un grand 
respect pour cet aine qu*il connaissait peu, ayant presque 
toujours vécu séparé de lui. Il parle aussi d*une sœur, Giro- 
lima, qu*k son retour il trouva mourante de phtisie '. 

Quand Locatelli partit pour la France, en 1664, il était Agé 
d'environ trente ans ^. Tout jeune, on lui avait, dit-il, m misun 
bréviaire entre les mains » : probablement, en faisant de lui 
un prêtre, sa famille voulait lui donner accès aux dignités 
ecclésiastiques et aux charges du gouvernement pontifical. 
Vers 1662, il avait passé plusieurs mois à Home, à la cour du 
Oirdinal Jean-Jérôme Lomellini, umi et protecteur de sa 
famille. Ses fonctions, bien peu importantes, consistaient à 
chercher dans les livres les passages que le Cardinal voulait 
voir, à servir sa messe et à dire le bréviaire avec lui. Lorsque 
le père de Sébastien le rapi>ela en Italie, ce fut pour le placer 
auprès de Monseigneur Lomellini, sur le point d*ètre nommé 
vice-légat d*Avignon ^. 

Locatelli était grand, un peu marqué de petite vérole, mais 
si on Ten croit, ses yeux noirs plaisaient fort aux Fran- 
vaises. « D'un tempérament sec », sujet à la constipation, il 
souffrait de fréquents maux de tète, probablement des névral- 



1. • Vottt avrt été •dmiii, tcrii L. (Lettre di^catnire à mhi frère Chrittophe, 
P). <Utt« lr% ron9fV|ra(i«*nt où n'entre jamais que la première noblesM de 
Dol«ig»e, c*e«l*A-dirr parmi le« pntctireurs et les Kouvemeur» de TlKurre des 
payvret h<Nite«ii, et des petite» Aile» de Sainte-Marthe, parmi les »ept fonda- 
teur* de la (lompaicnie et de ril«*»pital des pauvres prètret de la ville, ince- 
pable» de crlcbrcr, et dc% pr>^tre« pèlerins, etc.. •. 

3. 11 ne lui en restait plus que dcui.SélMistien el Pierre, à la date du IS sep- 
tembre ISM. 

1. L. parle au«fti d*un parent élui|n»è, le l>anquier (Chartes Catelani (Voir * 
p. 4S et nt»te I;. et d'une amie intime de la famille Locatelli, Artèmise 
Parenti, veuve de (•uy-Anloine (!4>»ta, célèbre arrhilecte qui avait constmit le 
Fort Urbam élevé par Tordrr d*l*rbaia Vlll prés de CaOelfnineo. Quand L. 
revint de France, Artèmise Parcoti l'accompafna de Saint-Jean en Persieeto 4 
Duli^ne avec liocb L., Christophe L. el sa femme. 

4. Voir ; p. IfS, noie S. 

%. Voir: p. IMetaoUi. 
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gics faciales, qu*il attribuait à « la chaleur du foie * ». A son 
retour de France, ces maux de tête le tourmentèrent presque 
sans répit depuis Joigny jusqu*à L^'on. Locatelli ne nous est 
connu que par sa relation. Ces renseignements sur le physique 
de l'auteur, les seuls qu'elle contienne, sont bien peu de chose. 
Mais elle en donne sullisamment sur ses goûts, ses habitudes, 
ses opinions^ pour qu*on puisse se faire une idée de son moral. 
On peut ce)iendant supposer que Locatelli, malgré ses affirma- 
tions, n'a peut-être pas toujours parlé de soi-même avec une 
sincérité absolue. 

Il était pieux et remplissait les devoirs de son ministère. 
Depuis qu'il avait re^u la prêtrise, il n'avait pas manqué une 
seule fois de dire la messe chaque jour. Au xvii* siècle, du 
moins en France, tous les prêtres séculiers n'étaient pas aussi 
exacts sur ce point. Pendant son voyage, il prêcha deux fois 
et avec succès dans l'église de Gondo, au pied du Simplon. II 
avait une dévotion particulière à la célèbre Madone du mont 
de la Gai*dc, à Bologne, dont il portait toujours une copie sur 
soi, et à saint Antoine de Padoue. Habitué à prier devant des 
images de piété, il était scandalisé de n'en trouver aucune dans 
les hôtelleries françaises. Avant de partir, il s'était mis avec 
ses compagnons de voyage Odofrcdi et Gandolfi, aussi pieux 
que lui, sous la protection de la Vierge et de saint Antoine 
de Padoue, et toutes les fois que les trois amis se trouvèrent 
en danger, ils ne manquèrent pas de réciter ensemble le 
Rosaire. 

Malgré sa piété, Locatelli n'était point rigoriste lors de son 
voyage. Plusieurs années après, devenu plus sévère, il avouerm 
que sa relation est « pleine de mondanités, peut-être même 
de mondanités périlleuses ' », et malgré les instances de son 
frère Christophe, il n'osera, de peur de le scandaliser, loi 
en donner une copie ^. Il recommandera au lecteur de tenir 



I. Paice 6K. — En Italie, les médecin» étaient pemuadéa que le foie était nata- 
relloinenl chaud. Danii ne* connultati^ios, lledi traite de contes de boime 
femme Ict raiiumnementa de tes confrères sur ce sujet iOpere^ Milano, IMt, 
f t. in^, t. V, pp. 115 et MS). 

3. Avis au lecteur, B. 

9 AWs au lecteur, P, 1. 1. 
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compte seulement des passages Mifiants « suggérés par Dieu » 
et non pas des « fadaises d'une folle cervelle * ». 

Quelles sont donc ces « mondanités » et ces « fadaises » 
dangereuses? Curieux de la beauté féminine, qu'il va chercher 
jusque dans les couvents, l'auteur prend plaisir à la décrire, et $, 

parle avec quelque complaisance et même en termes parfois 
asses vifs des tentations qu'elle lui cause souvent. Il exprime 
fort crûment la mauvaise opinion qu*il a des femmes *, et les 
conseils qu*il donne à leur sujet semblent dictés par l'expé- 
rience. Il s'amuse de la passion qu'il croit avoir inspirée à 
Mademoiselle Catherine, demoiselle de la Duchesse de Modène. 
Parfois, dit-il lui-même, il se trouvait contraint à se prosterner 
« devant l'autel de la beauté pour y adorer le Créateur ou 
peut-être la créature ' m. Une phrase où il parle d'un m objet 
béatifiant m qu*il portait « gravé dans le cœur », et en compa- 
raison duquel les dames de R^gio lui parurent peu jolies, 
ferait penser qu'il aimait. Peut-être s'agissait-il d'une de ces 
passions platoniques si fréquentes parmi les lettrés italiens, et 1' 

LocaielU se bornait-il à composer des sonnets en Thonneur ^^ 

de m l'objet béatifiant ». Il ne se scandalise guère des péchés de 
ce genre, pour lesquels il semble éprouver une curiosité indul- 
gente. N'oublions pas que. les ecclésiastiques vivant dans le 
monde et n'avant pas charge d'âmes jouissaient alors de plus de 
liberté qu'aujourd'hui. La galanterie enjouée de Fléchier, dans 
ses Mémoirtê êur le$ GrûnJê jourê if Auvergne^ paraissait 
toute naturelle, et malgré sa vie assez peu édifiante, Maucroix, 
chanoine de Heims, intime ami de La Fontaine, était choisi 
par le clergé de France pour secrétaire. Faut-il s'étonner de 
voir Locatelli aller k la comédie franyaise ou italienne, écrire 
le plan d'un opéra et devenir l'ami intime d'une famille de 
comédiens? Le clergé fréquentait alors le spectacle, et Chris- 
tine de Suède invitait k Home tout le Sacré-Collège aux repré- 
sentations données sur mm théâtre particulier ^. L'Abbé 

I. Arâ* •• Wct««r. P, t. I. 

3. • Smo Aninuili ancli' r**r, rbr |»iù M m%MHii»oo perU béada, cKc p«r fc«io 
4'fa€t c«tMlr»le • (16 mal 1#S4). 

a. F^9Wi. 

4. Ga i M Wm it» CUrviU, Le rff im Criilina éi Srrsia im /UIm, Toriao, Ittl, 
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Arnauld allait à TOpéra *, et les Aagustins de Paris eux-mêmes 
étaient fort assidus k la comédie *. Les personnages les plus 
importants de la Cour romaine faisaient jouer des opéras ches 
eux. Jules Kospigliosi, plus tard pape sous le nom de Clé- 
ment IX, avait composé de nombreuses pièces accompagnées 
de musique, et sous son pontificat on représenta en grande 
solennité une de ces pièces, U Comica del Cielo, On donnait 
des représentations théâtrales jusque dans les couvents. Le 
Cardinal OttolK>ni, neveu d* Alexandre VIII, composait des 
opéras, et il en fit représenter un, qui n*eut d'ailleurs aucun 
succès, sur le théâtre public de Torre di Nona '. Le Cardinal 
Fabio Chigt, plus tard Alexandre VII, fut le parrain du fils de 
Scaramouche ^. Il semble étrange de voir Locatelli danser. 
Mais il ne faisait que suivre Texemple d*un prêtre et d^un 
moine. A la cour de Toscane, TAbbé Arnauld, déjà dans les 
ordres, avait bien été invité à la danse ^. 

Cette liberté d*allures et de langage n'empêche pas Loca- 
telli de se scandaliser quelquefois assez facilement. Pendant 
sa visite à riIôtel-Dieu de Paris, il est choqué de voir les 
hommes malades servis par les sœurs. Le costume des Mila- 
naises leur laissant les épaules et le cou entièrement décou- 
veKs, et les nudités mythologiques des tableaux qui ornent les 



1. S^vigné, 36 juillet 1675, L III, p. 5M. — A la (In du siècle, les UMiget 
chani^èrenlcD France. Ixiuia XIV fll avertir le nonce Delfini, aanidu 4 TOpëra, 
• que ce nVHoit pan Tusage ici que Icn évoques ni le» prcHrctallassieni aux tpec- 
laclea • (Saint-Simon, Mémoirtu, édit. Doiiiliale, t. VI, p. 138). Ro 170», k 
DucheuM d'Orl^anfi obnem-e que le* eccl4^»iai4iquet n'allaient plut au théâtre 
cc»mme une trentaine d'anném auparavant {Correapondêmce arec UêRâmgrârtê 
PaUiimê, Irad. par Jvfric, Paria, 18K0, 3 t. in-13, t. I, p. SM). 

3. Racine à Doileau, K août 1687, t. VI, p. SM. 

3. A. Aderoollo. / (eatri ai Rom» net êeeoloXVIh, Ronia, 18K8, iii-8, paaa. 

I. I^igi lUiii, Comici ila/ûifii, hiot/rafiM, hibUografU, iconogrê/Uk, Pirento 
e Parifri, 1K97 et an. tui vantes, in-8, au mot Ftorcfli. 

5. En 1616 : • Il ei»t vrai qu*A proprement parler on ne dansoit pas, mais plut 
Uti on marchoit en cadence, sans même quitter le manteau : ce qui ëtoit U 
mode du pays • (L'Abbé Arnauld, Mémoire», dans : Collection Micbaud et Pov- 
Joalat, t. XXIII, p. 514). A Milan, Sophie de Hanovre prit • plaisir 4 voir dan- 
ser en petit collet Tabbate Grivelli la pavane d*Kspa|cne avec donna llelena- 
Kifcarolla • (Afrmoirea dans le t. IV dcn PablikitUomem a os Jeu preai s if cAe» 
SlualfareAircii, p. 87). 

VArriKn. «— Voy»gê da Fraiirt. B 
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chambres dliôtel en Fraoce lui semblent fort indécents. Ce 
rigorisme sur certains points était alors assez commun en Ita- 
lie. En 1676, Innocent XI régla par des ordonnances le costume 
des Romaines qu'il trouvait inconvenant. Lorsque Christine 
de Suède vint habiter au palais Famèse, à Rome, on avait iait 
munir d'un tour l'appartement destiné aux femmes de la 
Reine ^ Mais c'est pour Tart principalement que certains Ita- 
liens du XVII* siècle se montrent sévères. Dans ses Satire»^ le 
Florentin Adimari tonne contre les nudités mjthol<^ques de 
la peinture et de la sculpture. Le peintre Salvator Rosa, dans 
b satire « La peinture », les condamne, surtout celles de 
Michel-Ange à la Sixtine, plus durement encore '. Cet austère 
censeur vécut pourtant plus de trente ans en concubinage et 
envoyait ses bâtards aux Enfants trouvés '. En France même, 
I^ Bruyère |}arle avec mépris des « saictez des dieux • et des 
« nuditez du Carrache ^ *•. Ces scrupules ont été funestes à 
bien de belles onivres d*art : le Duc de Mazarin fit mutiler 
et habiller de plâtres les statues qu'il avait héritées du célèbre 
ministre, et à Rome, le Prince Pamlili fit traiter de la même 
manière les statues antiques de sa galerie et barbouiller une 
Vénus du Carrache. Monseigneur Fa rnèse s'était contenté de 
faire mettre des voiles aux statues de son palais, où Christine 
de Suède devait loger \ 

Deux copies du Voyage de France ayant, dit Locatelli, fini 
|»ar tomlier k Bologne «« dans les main^ de tout le monde, à tel 
point que l'on on racontait sur les places publiques les pas- 
sages les plus libres », causèrent un grand scandale parmi 
•« beaucoup de gens du petit peuple ^ >». Ces mêmes récits 
étaient fort goûtés de Taristocnitie l>olonaise. Et le clergé, que 

1. lUron àc B«lilt, Ullrtê de Chriêlimê de Smède «I dm Canfiiul AzsoUmp, 
Pari*, lut». i*-ft, p. U, mMe S. 

3. 5«ir •'•n Utwrcur p*Hir le nu. voir %m vi« |tar M. OMreo, cUn« : Salvator 
||«Ma. partir t UlUrt édile ed inédite ftmbU traie erilieamemle e precedmU 
d*IU eilë deU sml^re rifslU •« dormmemli mmoei per cmra di G, A. Ofarro, 
NapnU, 1»»3. 3 L l»>l, L I, p. IIS «i avir. 

t. M., p^aa. 

I. iCmer^, I. Il, p. Ht ai mnU 4. 

y tUrtm 4m Bildl, ap . ril.. p. U, «oU t. 

S. r, 1. 111, Ark M WrUvr. 
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pensa-i-il de cet ouvrage où il est assez maltraité? Se scanda- 
iisa-t-il de voir Tauteur se permettre une plaisanterie peu res- 
pectueuse au sujet de saint Charles Borromt^e * et aller à 
Genève boire chez un moine apostat? Locatelli ne le dit pas. 
Peut-être, en pareille matière, péchait-il surtout par ignorance. 
Il avoue en effet plusieurs fois connaître peu Tl^riture Sainte, 
les Pères, et les sciences ecclésiastiques en général. Aussi se 
gardait-il bien de discuter sur la religion avec les protes- 
tants qui 1 auraient facilement battu. Locatelli ne semble pas 
du reste avoir été fort instruit. Pourtant il aimait h écrire et il 
parle du plaisir qu*il eut à son retour à Bologne en retrouvant 
son « petit cabinet de travail bien-aimé ». I^ pseudonyme 
d*Eurillo Battisodo, quHl prend en plusieurs endroits de son 
Voyage^ est probablement le surnom qu^il portait dans une 
académie, suivant Tusage itdien *. Il avait d'ailleurs asset 
bonne opinion de ses talents : m Le Seigneur iif a, écrit-il, 
donné un heureux naturel ; mais j*aime trop le bon temps pour 
avoir jamais voulu me fatiguer, et pourtant ceux qui mVn- 
tendent parler ou lisent mes écrits font quelque cas de moi, 
bien que je sois un grand Ane. » Ix)catelli ne semble pas non 
plus fort éclairé. Il regarde comme des merveilles des babioles 
bonnes à amuser les enfants, telles que des petites figures de 
fer que Ton faisait mouvoir à Taide d'un aimant caché, et une 
boule de verre contenant un oiseau en plumes. Une femme vou- 
lant vendre h Odofredi une bague renfermant un démon fami- 
lier, Locatelli ne doute nullement de la possibilité du fait et 
ne soupçonne point d'escroquerie '. 

L'ouvrage de Locatelli représente l'auteur et ses compagnons 
comme des hommes gais, sans prétention, avec l'amabilité 



1. • On fait maintenant une grande statue de saint Charies qu*on ëlèrera •• 
1 milieu de la place [d*Arona]. Elle sera si grande que chaque dnigi pourra coo- 

tenir une hreala de vin. Pense donc, lecteur, combien il en pourrait tenir 
dans son net (3 juin 1M5) •. Saint Charles llomtm^, dont L. avait vu le corps é 
Milan, aviil un nés eitr^mcment icrand. La hrtml», mesure de capacité poor 
les liquides usitée dans le Milanais, %alait *5 litres 5513116 (Angelo Mafilal 
Jfaiiaale di melro/oyùi, Torino, UW, in-S, p. 331). 

3. Ce surnom conviendrait bien à un membre de l'académie des liirîf orîU, 
fondée à Bolofpie en 1611 pour Tétude des sciences ecclésifstlquea et i 

3. Voir p. 3. . 
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cordiale particulière aux Bolonais et aux Lombards. Hs appar- 
tenaient à rarittocratie ; les Marquis Prosper et Louis Gonzague 
de Luzzara, avec lesquels Locatelli revint en Italie, étaient 
même de famille souveraine. Cependant on les voit causer 
familièrement avec des gens de toute condition, [daisanter 
avec un cocher sur la manière galante dont celui-ci a passé la 
nuit, et ne point dédaigner d*embrasser en France les hôtesses 
et les servantes d'auberge, suivant Tusage du pajs. Cette gaieté 
inspirait parfois k Locatelli des espiègleries qui sembleraient 
maintenant de bien mauvais goûL A Saulieu, il joue au codier 
un tour assez inconvenant. Une fois il coupe les soies de pore 
de sa brosse à peigne dans le lit d'un prêtre génois, dont la 
bizarre apparence, TeiTronterie, les hâbleries et lavarice diver- 
tissaient foK les autres voyageurs. Ceux-ci lui avaient donné 
le sobriquet d'Abbé Chitariglia, k cause d'une méchante gui- 
tare qu'il portail. Toute la nuit, k la grande joie de Locatelli, 
le malheureux ne fit que se retourner dans son lit en maudis> 
sant les puces. Mais au xvir siècle, où Madame de Rambouil- 
let faisait, « ii la requeste de Mademoiselle sa fille et de Made- 
moiselle Paulet », berner Voiture par « quatre des plus loris 
hommes du monde * »« ces espiègleries d'un homme grave 
comme Locatelli aurait dû l'être n*ëtonnaient probablement 
personne. 

Locatelli avait un faible pour la bonne chère. Pensant pro- 
bablement comme le Père Labat «« que l'on ne doit jamais 
omettre ce qui se mange, et que les bons esprits qui lisent une 
relatifin s'attachent toujours plus volontiers à cet article qu*è 
d'autres * ••, il nous donne souvent des détails circonstanciés 
sur les re|iaft qu'il fait. Quand il trouve le menu bon, il mange 
copieusement, s'il ne souffre pas de ses maux de tête. Il aime 
beaucoup le poisson, merluche fraîche, truites, harengs, et il 
a |>our les sucreries le goût |>articulier aux estomacs dévots 
rvmarqué par lk>tlcau. Si le vin est Imn, il lui arrive sou- 
vent d'en boire trop. C'est du reste un gai convive, qui, k 
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roccasion, chante des chansons à I)oire en s^accompagnaot de 
la guitare *. Les bons repas lui paraissent meilleurs encore lors- 
qu'ils ne coûtent pas cher, car Locatelli tient à son argent. Une 
fois, après avoir bu du vin d*Espagne avec ses amis, il refuse 
d*en payer sa part parce qu*il le trouve plus cher qu*il ne s'y 
attendait *. Chez les Bénédictins du couvent de Saint-Jean, à 
Parme, le frère lai qui lui montre la cave ainsi qu'à Odofredi 
et à Gandolli les invite à goûter au vin et tous trois acceptent 
volontiers, croyant boire gratis. Mais il leur faut payer et plus 
cher qu*au cabaret ; c'est alors que Locatelli montre une indi- 
gnation vraiment comique contre « la cuistrerie des moines ' ». 
Il semble du reste peu détiché des biens de ce monde. La vue 
des bassins d'argent ciselés par Balin pour Louis XIV lui 
inspire cette réflexion : « Tant mieux pour le Roi; il peut le 
faire, et jVn ferais autant, si je pouvais ^. » Revenu en Italie 
depuis plusieurs années et entré dans TOratoire, il compose 
un sonnet contre un gentilhomme de Fos.sombrone, Fulgence 
Buonaugurio, qui, pcmr récompense de lui avoir dédié un 
manuscrit du Voyage de France^ n'avait donné h l'auteur qu'un 
sablier « garni d'ambre, mais cassé ^ m. 

Son caractère était d'ailleurs irascible et violent. A Gènes, 
un ancien gentilhomme du Cardinal Iximellini, TAbbé Lau- 

1. Voici un madrigal bachique, chanté par lui à Hcfcgio chet 1« chanoine 
Vigarani, le 10 Juin 1M5 : 

• Vin tangue délia Terra, 

Vin più caro al MorUl 

Che il tangue uero; 

ncnedelto il primSero 

Che li lrou<% ; per te t'arditce in guerni 

EtittAIietoinpace; 

Diicacciator uerace 

Dcir umana triatena ; 

Tetor deU* allegreta, 

IJqucfatto rubin, tenera gfoia; 

Ch* entre dei nnttri aeni 

AltagioiainvitibiledivSeni. • 

Ce patMge manque dans B. 

S. Voir p. Iê4. 

3. • ...ratinità frateiu» • (34 avril 1M4). 

I. Page 134. 

5. A'nir la AofiVe bibliognphiqwê. 
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reti, avec qui LocatelH 8*éiait lie à Rome chez le Cardinal, fit 
semblant de ne pas reconnaître cet ami dont il avait souvent 
partagé les repas : « Je fus saisi, écrit I..ocatelli, d*une telle 
colère que ma figure devint de la couleur de la cendre, et peu 
s*cn fallut que je ne lui répondisse en lui donnant un coup de 
poing sur le nez... m Ses compagnons Ten empêchèrent ^ 

A un Français de nos jours, il est difficile de se faire une 
idée claire d*un prêtre italien du xvii* siècle, et avec des 
renseignements si |)eu nombreux c*est presque impossible. 
On pourrait sims invraisemblance se figurer Locatelli au 
moment de son voyage comme un de ces ecclésiastiques 
italiens occupés de |>olîtique et d'administration, dont Maza- 
rin et Alberoni sont des types célèbres. Un casuiste aurait pu 
lui reprocher de ne pas fuir assez les occasions prochaines. 11 
avouait plus tard lui-mcme sa sensualité: m Vous savez, 
écrivait-il ii son frère Christophe, combien dans ma jeunesse 
j*ai été ami du bon temps ^. » Jeune encore, et voyageant 
avec des laïques de son dge, il a profité de toute la liberté 
laissée au clergé par les mœurs d'alors. Par ce que nous 
savons de ses contemporains nous pouvons juger que Locatelli 
n'était ni meilleur ni pire que la plupaK d*entre eux, malgré 
ce mélange, qui aujounl'hui semble extraordinaire, de sen- 
sualité et de dévotion. 

De famillo noble et influente, Locatelli pouvait espérer une 
situation élevée dans l'Église. Il aimait passionnément les 
voyages et se promettait bien de revoir la France, ce Paradis 
terrestre, comme il l'appelle. Mais un malheur, où il vit un 
effet de la grâce divine, allait changer son existence : « J'étais, 
écrit Locatelli, dans la fleur de la foKune mondaine; revenu 
fie France avec quelques-unes des qualités essentielles è un 
galant homme, et des propos intéressants à placer en compa- 
gnie, j*avais acquis Tamitié et la bienveillance d*une bonne 
partie de nos cavaliers et de nos dames. I^ dernière nuit du 
carnaval dt« IGCfi. je quittai ma société habituelle au moment 
le plu^i brillant |)our assister à ses derniers instants le Sei- 



I. !.« f mai 1441. OlU rmconlr* n'eM pat rMoo^éc dMM B. 
S. l^trr d^lkâlAérr, P. 
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gneur Charles Bemia, marchand, homme de considération et 
mon cher ami. Dieu se servit de cette moK pour donner la 
vie à mon s^mc, et en me confiant à un aveugle *, il voulut 
m*ouvrir les yeux afin que je connusse avec le Très Sage* que : 
Omnia vanilaê et afpicfio êpiriiun ^. Rentré chez moi vers le 
jour, au Heu de me coucher, je ne fis que pleurer en pensant 
h ce que j*avais vu et entendu chez mon ami expirant. Sans 
doute, il avait été bien dévot h saint Philippe de Néri. Que 
de fois il Tinvoqua ! Que de fois en affirmant sa victoire il 
montra que, grAcc à Taide de son saint protecteur, il avait 
triomphé dans ses derniers combats et repoussé les terribles 
attaques du Démon ! »> 

« Le matin à l'aube, apK*s avoir entendu la première messe à 
Saint-Pierre, k laquelle on n'assiste jamais dans cette métro- 
pole sans gagner Tindulgcnce plénière, si Ton est en état de 
grAce, je m*en allai dire la messe à la \fadonc de Galliera, où 
est la Congrégation de TOratoire. J'entrai dans la sacristie, et 
remarquant la modestie de ces bons Pères, les confessions et 
les oraisons par lesquelles ils se préparaient au Saint^Sacri- 
fice, je me dis : « On voit bien que ce sont de vrais fils de 
« saint Philippe de Xéri que mon agonisant a invoqué cette 
« nuit tant de fois ». « Cette wxe m'inspira le désir d*avoir ipui 
aussi l'absolution de leur Père confesseur, le Père Jean-Paul 
Cospi, vieillard de quatre-vingts ans, aveugle. Mais je ne 
trouvai point en lui la facilité habituelle de mon confesseur 
ordinaire, qui excusait tout, parce qu'il était jeune et non 
moins bizarre que moi. Pour conclure, il me refusa l'absolu- 
tion jusqu'au moment où je lui promis de lui faire une confes- 
sion générale plus nécessaire, me dit-il, è mon flme que la 
nourriture à mon corps ». 

« Je venais célébrer dans cette église pour la première fob: 
aussi le Seigneur Jean-Baptiste Giorgi, alors sacristain, c'est- 
ii-dire préfet de la sacristie, me donna-t-il un bel ornement de 
damas noir brodé avec de grandes franges d'or, car je voulais 



1. Le Père Jean-Paul Coapl. Voir plua bat. 
1. L'EcclétiatU(Ccclet., XI1,9). 
S. Eccle»., 1, 14. 
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dire la messe pour mon ami défunt. Il m'arriva une chose 
digne de remarque. J'étais à dire la messe à Tautel de saint 
Philippe de Néri, lorsque, sans que j*en eusse été prévenu, 
on apporta le mort dans cette église où il devait être enterré. 
Que j'en aurais long à dire si je voulais rapporter les senti- 
ments que ce Dieu que je bénis inspira k mon cœur! Je levai 
plusieurs fois les yeux vers le tableau de Tautel, où le Seigneur 
Jean-François Barbieri de G*nto, surnommé le Guerchin, a 
peint saint Philippe comme en extase, habillé pour dire la 
messe et appuyé sur les bras de deux anges fort beaux * ; 
et je priai le Saint de m*obtenir le pardon de !'>es nombreux 
péchés et une vraie contrition, afin de pouvoir faire le jeudi 
suivant ma confession générale au Père Cospi ' m. 

Durant près de deux ans, Locatelli resta sous la direction 
spirituelle du Père Cospi ; il allait presque tous tes jours dire la 
messe chez les Oratoriens, qui finirent par le décider è pronon- 
cer quelques sermons dans leur église, puis è Saint-Onuphre. 
Ses goûts changèrent, sa piété devint de plus en plus vive, et 
il pensa k quitter le monde pour se retirer dans FOratoire, 
comme à Paris, sous la direction du Père Finci, il avait 
songé à se faire Théatin. Mais les Oratoriens de Bologne, 
m se défiant, dit-il lui-même, de mon cerveau toujours bizarre 
et me croyant peu de solidité k cause des nombreux amb 
que j*avais dans la noblesse », l'engagèrent k quitter la ville. 
Grâce à la recommandation du Père Hector Ghisilieri, prévôt 
de rOratoire de Bologne, il fut admis dans la congrégation de 
Téglise nouvelle de Fossombrone, où il entra le 20 avril 
1668 >. 

Quelques mois apK*s, dans le premier élan de sa ferveur, 
il se priva de tous ses écrits volontairrment. Mais plus tard, 
« Dieu m'enlevant ses consolations, dit-il, je pris soin de tirer 
copie peu à peu de presque tout, et entre autres du présent 
Voy^^ge de France,., Pour faire plaisir, comme je le devais, è 
une |iersonne de ma maimn qui désirait voir ce voyage, je me 

t. (> Ul»l«*aM •€ lrmi%-ff encart ■«^««yrtllitti dans Té^liae «l« N.-D. de G«lli«rt 
vO«rr»cli* nirri. Cmniê 4i tU$lo§mê, Dnla|rna. IMl, ia-tt, p. 119). 
S. A% M •« Irciew, P, U 111. 
t. thié. 
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décidai à me donner cette peine ^ » Il prit ou fit prendre plu- 
sieurs copies de sa relation. Il se proposait aussi de publier la 
traduction faite par lui à Paris d*un livre de Puget de la 
Serre, Llionime content *'. Elle n'était p;is encore imprimée en 
1693 et ne Ta probablement jamais été. 

Il était encore l\ l'Oratoire de Fossombrone le 23 février 
1G93, date à laquelle il terminait le manuscrit de Pérouse. A 
partir de ce jour, toute trace de lui est perdue. Il passa pro- 
bablement ses dernières années dans sa congrégation. L*in- 
iluence de son frère Christophe avait contribué à 1 y faire 
rester ^. Après la mort de Uoch Locatelli, administrateur 
actif et habile, la fortune des Locatelli avait diminué, et 
Sébastien, en quittant TOratotre, serait devenu une lourde 
charge pour eux. C*est dans sa chambre, à TOratoire de 
Fossombrone, qu*il aura, comme il Tespérait, terminé pieuse- 
ment ses jours. Peut-être se plais;iit-il quelquefois, non sans 
scrupule, à feuilleter son Voyage et à y relire les joyeuses 

1. D, Lellre d^icatoireà Félix Bcrti. Xa personne «lonl L. veut parler ici est 
probablement son frère Oirinlophe Locatelli. 

3. Ia ne henrente on thommt content tièdié à MonÈeigneur U ChMmctIier, 
rerea, corrigé et augmenté par Montieur de la Serre^ conseiller onfîiiaire dm 
Boy en te» conseil» et historiographe de France. A Pariê^ chez Gabriel QmimeU 
au Palai»^ dan» la Galerie de» Prisonnier», à CAnge Gabriel. M.DCLXiV. Arte 
privilège da Boy^ in>8. — L'idée de traduire un ouvrage de 

« ... la Serra 
Qui livret sur livret deaaerre », 

comme dit Saint-Amant dan* le Poite crotté^ fait |>eu dli<inneur au iruAi de L. 
Suivant Tallemanldet Héaux, qui a ccmMicré une de te* ttiâtorietteê à La Serre 
{tliatoriette». Pari», 1854 el an. *uiv., 9 t. in-K, t. VI, pp. S40 à SU, cei 
auteur trtip fécond • acheptoil, comme il dit luy-metme, une main de pépier 
troit tolx et la vendoit cent etcu*... Il tcnoit p«»ur maxime qu*i] ne fkiloiiqu'iia 
beau titre et une belle taille-douce •. .\u!(»i ten nuvrai^et, comme le diiTalW- 
mant det Réaux, ne «ont que • rapnodiet •, et Vllommt eonlemt, recueil de 
lieux commune de morale, ne vaut |m» mieux que les autrct. Il a eu cependaai 
plutieura éditiont et on Ta réimprimé Jusqu'au milieu du xviii* aiècle. — 
L. t'était «ervi de V Homme content pour composer un sermon sur la Rédemp- 
tion, qu'il prononça dans Tégline de Gondo, au pied du Simplon. Le aermoa eut 
du Miccèt, car la quête fut abondante (31 mai 164&). 
S. • Ce qui m'oblige le plus à vous aimer est que J'ai décou%'eK eu voua 
le lèle pour ma réputation et mon salut, que si depuis vingt-quatre aae 
j* porté rére dans la congn^^lJ*^ <lc rOratoire. je dois reconnaître cette perte» 
***•« pour fille de votre charité alTectucuse et non pas de ma conttaneo • 
{fMîwt dédicotoire à Oirislophe Locatelli, P). 
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aventures du temps lointain où, jeune et galant, il allait cher- 
cher en France « Tinnocente liberté des premiers jours du 
monde ». 



III 



Locatelli a passé près d*une année en France. Arrivé k Lyon 
en juin lC6i« il y resta jusqu*à son départ pour Paris en 
octobre, et il quitta Paris en avril 16C5 afin de retourner en 
Italie. Jusqu*au moment où il reprit le chemin de Bologne, il 
eut pour compagnon un jeune gentilhomme bolonais, Domi- 
nique-Marie Gandolfi, entré par adoption dans la famille Odo- 
fredi, dont il portait le nom. Son frère, Charles- Antoine 
Gandolfi, les suivit k Lyon *. Les deux frères étaient grands, 
beaux et robustes, et la prestance d*Odofredi le fit remarquer 
de Mademoiselle de Montpensier. Ils étaient déjà amis de 
I»catelli avant leur voyage en France. Un passage de la rela- 
tion pourrait faire croire que Fauteur se trouvait au service 
d'Odofredi, peut-être en qualité d'aumônier ou de gouverneur. 
An moment de partir pour Tltalie, « je ne pus, dit^il, retenir 
mes larmes en demandant pardon au Seigneur Dominique- 
Marie Odofredi de ma négligence et de mon incapacité, qui 
m*avaient empêché de le servir suivant son mérite ^ ». Mais 
probablement il ne faut pas prendre è la lettre ces expressions 
cérémonieuses habituelles aux Italiens du xvn* si^Ie. Partout 
Locatelli paie sa part de la dépense. Il est toujours avec les 
deux frères sur un pied d*égalité parfaite, et Ton voit régner 



t. IVwiioiqiM.Mari« Odofredi fiait «• de Jesn-Paul Gandoia H de Uria 
Odofredi, H pnrtait neiil parmi tet frères le nom de la noble famille Odofredi. 
Il ffMMMa Barbe Giovafmoni. Il prit paK à une joule en IMS, et fbi membre 
de* Anrirnt de Bolofme pour lea moéa de mai et juin !#•!. et de juillet et 
d'aoM isr:. Ckark«- Antoine Gandolfl mourut le 31 ao«t t7ei à Maniolino et j 
fbt enterré. Le reirrritf M. Louis Frati. directeur de la nibli«»lhf<|ue communale 
de Rolninie, a bien roulu me communiquer la majeure partie de cet rrnaeifne- 
menti emprunta aui flcbet de Louis Montefani-Caprara ÇVnir p. i, note S) 
«m à GbtaeOi (a^ . cit., vol. UCIII, p. Ul). Les autres sont tir^ de Fantutfi (a^ . 

% Pl«n fis. 
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entre eux et lui cette familiarité afTectueuse qui ne se ren- 
contre guère qu*entre égaux. 

Quel était le but de leur voyage? « CVst pour me rendre 
plus aimable en compagnie, écrit Locatelli, et pouvoir toujours 
placer des propos et des récits agréables, que j*allai en France 
observer la manière de vivre et les mœurs. Dans notre Italie, 
on adore trop ces pays sans les avoir vus : chacun prend plai- 
sir à entendre parler de cette liberté qu'on n*ose pratiquer 
chez nous, mais qu*on voudrait y être praticable * ». Locatelli 
serait à ma connaissance le seul voyageur du xvii* siècle venu 
en France pour étudier les mœurs. N*eut-il point d'autres rai- 
sons? Un passage le ferait soupçonner : « En quittant noire 
patrie pour aller à Paris, mon principal motif avait été de 
nous éloigner des occasions, qui pouvaient nous 'précipiter 
dans un grave péril et par suite dans un abime de misères ^ ». 
De quel danger veut-il parler? Peut-être de ses liaisons mon- 
daines que son père espérait voir brisées par ce voyage *• 
Fuyait-il une vengeance ? Après avoir, ainsi que tant de nobles 
italiens du xvu* siècle, commis quelque acte de violence, se 
voyait-il forcé à s'éloigner de Bologne? lx>catelli dit aussi que 
lui et ses compagnons devaient aller en France et en Espagne 
u dans un certain but politique ^ » et que leur voyage était 
commencé pour la plus grande gloire de Jésus-Christ et leur 
profit spirituel ^. Ces expressions vagues pourraient faire pen- 
ser à un but religieux et politique à la fois. Leur venue en France 
coïncide avec la célèbre mission du Cardinal Légat Flavio 
Chigi, qui devait, au nom de son oncle le Pape Alexandre VII, 
présenter à Louis XIV les excuses prévues parle traité de Piae. 
Ils se trouvaient à Lyon au moment de l'entrée solennelle du 
Légat, le 31 mai 166i. Locatelli a inséré dans son Voyage 



1. Pape 33. — Pourtanl Coulanget, qui passa prêt d*une lemaine à Bolofat 
pendant le carnaval de ItôK, ne t'y • ennuîa pat un moment, respirant dans eeito 
ville un certain air de joye, et y vnyant une certaine libeKë qoi a beaucoup d« 
rappoKauec la françoise • (ite/alion, r> 101 r*). 

S. Page 7e. Il est à cibserver que cette phrase ne se trouve que dana P. 

S. Pages SI et sulv. 

I. Page 16t. 

». Paga 7». 
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deux longues relations très détaillées et en général fort exactes. 
Tune de cette entrée dont il fut témoin oculaire, et 1 autre 
de rentrée solennelle du même Légat à Paris, k laquelle il 
n'assista pas. Il ne manque point de noter soigneusement les 
détails concernant le séjour du Cardinal Chigi en France. La 
Giur de Rome aurait-elle chargé les trois Bolonais d'une mis- 
sion secrète relative au Légat ? Mais il n*y a pas d'apparence 
quVlle ait confié une tâche si délicate k des hommes encore 
jeunes, qui venaient en France pour la première fois et igno- 
raient entièrement les mœurs et la langue du pays. La curio- 
sité avec laquelle Locatelli recueillait tous ces détails s'explique 
d'ailleurs sans qu'il soit nécessaire de lui supposer un motif 
particulier. L'humiliation du Pape devant le Roi de France 
avait beaucoup frappé les Italiens, surtout ceux des États 
pontificaux, et les moindres incidents relatifs au Cardinal 
neveu, envoyé m quérir des indulgences m, disait Guy Patin 
avec malice, avaient pour les Bolonais un très grand intérêt. 
Peut-être Locatelli a-t-il pensé k chercher fortune à la Cour 
de Louis XIV, car l'étonnante élévation de Mazarin a dû éveil- 
ler en Italie bien des ambitions ecclésiastiques. Mais il est plu- 
tôt à croire que l'auteur et ses amis voulaient surtout voir 
la France, observer ses mœurs et apprendre sa langue. 11 
semble d'ailleurs qu'Odofredi et Gandolfi aient eu les premiers 
l'idée de faire ce voyage ^ 

« J'ai toujours été curieux, écrit Locatelli, et j'ai toujours 
pris plaisir, hors de chez moi, k me rendre autant que possible 
compte de tout ce que je pouvais comprendre, afin que les pis> 
tôles dépensées en quantité pendant mes voyages ne fussent 
pas jetées au diable. •> Ses voyages (avant de venir en France, 
il en avait fait plusieurs, notamment k Rome et k Venise) 
étaient donc surtout des voyages dobservation et d*étude. Mais 
il ne se trouvait guère préparé ii tirer paKi de son séjour en 
France. Il en ignorait tout à fait la langue qu'il apprit assez mal 
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dans le pays, ci à peu près complètement lliistoire, la litténi- 
ture et lart antérieurs à Louis XIV, comme le prouvent ses 
fréquentes erreurs. 11 était d*ailleurs peu instruit, comme on 
Ta vu. Peut-être son ouvrage y a-t-il gagné. Ce défaut 
empêche parfois Tauteur de remarquer des choses dignes d'in- 
térêt ; mais en revanche, LocatelH épargne au lecteur les disser- 
tations farcies de passages latins, trop fréquentes chez les 
voyageurs d^albrs. Il se borne à de rares et courtes citations 
latines, banales d'ailleurs. 

Mais l/>ca(clli a une qualité peu commune, plus précieuse 
que l'instruction ]K)ur un voyageur, et qui manque souvent à des 
hommes intelligents et cultivés, il sait voir. Les gens occupés 
d'études spéciales ne voient souvent rien en dehors des 
objets de leurs recherches. Pour observer par eux-mêmes, 
bien des voyageurs ont lesprit trop rempli de leurs lectures : 
leurs impressions, qu'on croirait et qu'ils croient probablement 
personnelles, ne sont que des réminiscences. Ix>catelli a mal vu 
quelquefois, mais il a presque toujours vu par lui-même. C'était, 
semble-t-il, un esprit peu réfléchi, tout entier à la sensation 
présente. Ces sensations, ces idées, ces observations du 
moment, I^catelli les notait aussitôt, car il portait toujours sur 
lui, en voyage, plume, encre et papier. Chaque soir, souvent 
malgré sa fatigue ou ses maux de tête, il écrivait en s'aidant de 
ses notes la relation de la journée. Aussi Ton sent dans son récit 
toute la vivacité d'impressions saisies immédiatement, avant 
d'avoir été modifiées par la réflexion ou alTaiblies par le 
temps. L'auteur note et souvent décrit au passage tout ce qui 
le frappe. Il conduit partout son lecteur, dans une cuisine 
d'auberge aussi bien que dans la salle de Mademoiselle de 
Montpensier ou la chambre de Marie-Thérèse. 

Locatelli observe surtout les hommes. 11 sait découvrir leurs 
traits caractéristiques avec la finesse pénétrante d'un Italien 
et d'un ecclésiastique mondain. Il nous fait voir les gens dont 
il parle, les Marquis Prosper et Louis Gonzague, l'Abbé Chi- 
tariglia, Mademoiselle Catau, la belle marchande de Joigny, car 
il a le don de saisir leurs attitudes naturelles, leurs gestes fami- 
liers, les détails caractéristi(|ues de leur physionomie et de leur 
costume. Il |M!int avec une naïveté pittoresque, malicieuse 
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quelquefois, et d'après nature. Certains passages furent même 
écrits en présence des personnes qu'ils concernaient, telle 
l*histoire de la belle hôtesse de Digoin qui se fit traduire ces 
lignes tracées devant elle, seules après deux siècles et demi 
k conserver le souvenir de sa beauté. 

Quant k la nature, Locatelli y fait attention plus que beaucoup 
de ses contemporains ; elle Tintércsse cependant moins que les 
hommes. Bien que Bologne sa patrie soit située au pied de 
TApennin, il éprouve pour les hautes montagnes plus d'elTroi 
que d*admiration. Son esprit est absorbé sans cesse par les 
diflicultés et les dangers du chemin. Dans les Alpes, il semble 
se plaire uniquement aux riantes plaines en fleurs qui 
interrompent de temps en temps la grandeur sévère du pay- 
sage. Pourtant le tableau qu*il fait du Simplon avec les hautes 
cimes couronnées de sapins, les vallées plongées dans Tombre 
et les cascades tombant des rochers en nappes d'argent, 
prouve un certain sentiment de la nature alpestre. Mais comme 
presque tout le monde avant que J.-J. Rousseau n*edt fait 
comprendre la l>eauté des montagnes, Locatelli n*aime que les 
pays riants et bien cultivés, les bords de la Seine par exemple 
ou les collines de la Bourgogne. Malheureusement il ne sait pas 
les peindre comme il sait peindre les hommes ; 1^ paysages, 
même ceux qu'il admire le plus, sont décrits par lui d'une 
manière vague, en termes généraux, avec la rhétorique pom- 
peuse habituelle aux Italiens du xvn* siècle. 

Les hommes tout entiers è la sensation présente et qui 
écrivent uniquement pour raconter ce qu'ils ont vu manquent 
de suite dans les idées, et c'est le cas de Locatelli. Mais ils sont 
presque toujours sincères. Italien et prêtre, Locatelli ne montre 
aucune partialité ni pour ses compatriotes ni pour le clergé 
et les religieux. Il parle d'une manière fort peu flatteuse de 
deux prêtres italiens, l'Abbé Chitariglia et un prêtre piémon- 
tais qui fut surpris deux fois à voler la vaisselle d'argent des 
auberges. Los phrases où il parie de « l'envie, la méchanceté 
et la ruse * » qui régnent à Rome, et des prêtres italiens qui, 
« dévorés de luxure et d'avarice, emploient tous leurs biens an 

I. FsfsSti. 



INTRODCCnOJI XXIX 

service du Di.iblc quand leurs pauvres sujets meurent de faim 
sous leurs yeux ^ >», sont vraiment étonnantes chez un prêtre 
italien sujet du Pa|)e et ancien familier du Cardinal Lomellini. 
Peut-être faut-il y voir un écho du mécontentement soulevé 
par le Pape Alexandre Vil, lorsque, manquant à sa promesse 
formelle de supprimer le népotisme, il combla sa famille de 
biens et d*honneurs. Ces expressions paraîtraient d'ailleurs bien 
faibles près de la terrible satire dans laquelle un autre ecclé- 
siastique italien du xvu^ siècle, Benoit Menzini, chanoine de 
Sant' Angelo-iu-Peschcria, h Rome, attaqua le clergé italien et 
surtout le florentin. La haine que Locatelli montre en toute 
occasion contre les protestants ne Taveugle pas non plus, bien 
que plus tard il réclame pour les détruire « de belles Vêpres 
Siciliennes ^ » ; elle ne Tempéche nullement d'admirer Texacle 
police de Genève et d en trouver les habitants fort aimables. 
Il pouvait, dans sa relation, s'exprimer d'autant plus libre- 
ment qu'elle était destinée h un nombre restreint de parents et 
d'amis. Il le dit plusieurs fois, et l'on comprend qu'un ouvrage 
où il parle en ternies pareils du clergé italien, et où il raconte 
des choses aussi intimes que les amours, du chanoine Vigarani 
avec une grande dame de la cour de Louis XIV, n'aurait pu 
être publié sans causer à l'auteur de graves difficultés : « Je 
prends la plume, dit-il, |x>ur obéir aux ordres de mes Illustris* 
simes Patrons. Avant de quitter la patrie, ils m'imposèrent 
l'obligation d'écrire jour par jour, comme tant d'autres, ce qui 
allait m'arriver pendant le voyage de France '. » Par ces mots 
M Illustrissimes Patrons », Locatelli entend sans doute ses com- 
|>agnon4 de voyage, Odofredi et Gandolfi ^. 11 voulait revoir son 
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XXX VOTACe DE FIHKCB 

jaomal et lui donner une fonne plus soignée, mais ses « Illus- 
trissimes Patrons i» Tobligèrent à le copier tel quel. Les deux 
manuscrits aujourd'hui connus ne reproduisent pas exacte- 
ment le texte de ce manuscrit original rédigé d'après le jour- 
nal de voyage et penlu comme lui. Je crois cependant qu*en 
beaucoup d'endroits ils donnent presque toujours le sens et 
souvent les paroles du journal écrit par Locatelli chaque soir 
avant de se coucher. Le style négligé, les répétitions fré- 
quentes, les erreurs faciles à reconnaître que Tauteur n'a pas 
corrigées en sont la preuve. Peut-être Locatelli aura-t-il 
ajouté à ce journal quelques morceaux k elTct, comme le paral- 
lèle de Paris et de Rome. 

Il est heureux que Tauteur n*ait pu revoir et remanier son 
ouvrage pour lui donner une forme plus littéraire. Une rédac- 
tion nouvelle n'aurait servi qu'à rendre le récit moins vivant. 
En effet, <|uand Locatelli écrit à loisir, il emploie le style habituel 
è beaucoup d'Italiens du xvii* siècle, style d'une extravagance 
pompeuse, symétrique, froide, et surchargé des figures de rhé- 
torique les plus bizarres et les plus outrées. Le livre français 
qui, à nui connaissance, pourrait le mieux donner l'idée de 
cette manière d'écrire, serait les lettres fliversfê de Cyrano de 
Bergerac. Mais l'extravagance voulue et souvent originale de 
Cyrano amuse le lecteur, tandis que celle des Italiens du 
XVII* siècle, sérieuse et solennelle, l'ennuie souvent. La relation 
de Locatelli contient deux morceaux écrits tout entiers dans 
ce langage nllitonMnte, comme il l'appelle :une description des 
montignes du Simplon et le plan d'un libretto d'opéra. 
L'auteur eut tout le temps d'y travailler au pied du Simplon, 
où il dut attendre plusieurs jours avant de pouvoir entrer sur 
le territoire milanais. Heureusement toute la relation n'est pas 
de ce style, car elle serait intraduisible. Locatelli écrit presque 
toujours au courant de la plume et avec une simplicité rela- 
tive dont il s*excuse plusieurs fois au lecteur. Mais souvent 
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une expression ampoulée, une Tigure bizarre rappelle le style 
italien du temps. 

Locatelli commença de remettre au net son journal de 
voyage peu après son retour de France, et le manuscrit ori- 
ginal de sa relation dédié à Odofredi était fini avant son entrée 
à rOratoire en 1668. Avant 1679, il composa une intro- 
duction en six chapitres, contenant des renseignements assez 
confus, empruntés presque tous à des ouvrages imprimés, 
notamment è la Topographia, Galliœ de Zeiller et à VlUnera* 
rium Gallim de Jodocus Sincerus. Le chapitre relatif aux 
mœurs est seul original en grande partie. 

Ces journaux de voyage n*étaient pas rares en Italie. Pen- 
dant ces dernières années on en a publié de très intéressants, 
notamment ceux de Rucellai et dlmperiali; M. Rodocanachi 
a donné un résumé fort curieux de celui de Bizoni, secrétaire 
do Marquis Vincent Giustiniani. Non destinés à la publicité, 
ils ne sont que plus personnels et plus librement écrits. Outre 
Tintérét que présentait le récit du voyage, ils en avaient encore 
un autre tout pratique pour les contemporains qui s'en ser- 
vaient comme de guides. Locatelli dit lui-même qu'il écrit 
pour rendre service à ses compatriotes qui ne tarderont 
MS à visiter la France en grand nombre. Aussi donne-t-il 
beaucoup de renseignements pratiques : il marque les dis- 
tances, indique si les auberges sont bonnes ou mauvaises, 
note leur prix et même les prix des purgations, juleps et lave- 
ntents qu'il prend. Il a grand soin de mettre ses lecteurs en 
garde contre les ruses et Tavidité des belles marchandes du 
Palais et des aventurières des Tuileries. Environ un siècle 
aprts, Fantuzzi écrivait au sujet du' voyage de Locatelli : 
« Outre des anecdotes curieuses et agréables, il contient des 
^latcriptions de la France tellement précises et circonstanciées, 
que, malgré les changements apportés par le temps aux court 
et aux nations, il pourrait encore de nos jours servir de guide 
I qui voudrait entreprendre le même voyage ^ »» Une phrase 
où Locatelli appelle le Bienheureux Pierre Fantuzzi *, parent 
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de Fauteur des NoUzie^ m grande lumière de notre ville ' », 
n*ett peut-être pas étrangère au bien que Térudit bolonais 
dit du Voyage Je France. A la (in du xviu* siècle, les manières 
de voyager, les mœurs et les usages avaient tellement changé 
depuis Locatelli qu*on aurait trouvé dans sa relation bien peu 
de renseignements encore utiles. 

Quel intérêt pourra-t-elle avoir pour des Français de nos 
jours? Faite par un prêtre, elle devrait, semble-t-il, être surtout 
curieuse au point de vue religieux. Mais Tattention de l'au- 
teur n'est guère attirée que par le côté matériel du culte, état 
des églises et de leur mobilier, ornements sacerdotaux, pro- 
cessions, honoraires de messes, et ses observations semblent 
celles d*un sacristain. Elles ont cependant leur intérêt; bien 
des détails donnés par lui sur certaines églises de province 
et sur la liturgie (notamment sur un oflice des morts célébré 
k Digoin et sur les messes dites à Téglise des Quinze- Vingts è 
Paris) ne se trouvent peut-être pas ailleurs. Quant aux liber- 
tés et à la discipline de Téglise gallicane, è la situation sociale 
du clergé français, k la littérature religieuse, aux querelles 
théologiques, Locatelli semble ne point s*en soucier. De la Sor- 
bonne, dont Tautorité était alors si considérable en matière de 
religion, il dit à peine quelques mots insignifiants. Du jansé- 
nisme, auquel la Princesse de G>nti, son amie et sa protec- 
trice, était toute dévouée, il ne dit absolument rien. Pourtant 
il se trouvait à Paris quand Tarchevêque llardouin de Péréfixe 
fit enlever de Port-Royal de Paris les sœure Eustoquie de Brégj 
et Christine Briquet '. A la table d*h6te où Locatelli mangeait 
et ou catholiques et protestants discutaient sur des questions 
théologiques une heure après chaque repas, on n*aura pour- 
tant pas manqué ces jours-là de parler du jansénisme. Mais 
Locatelli, très médiocre théologien, aura mal compris la ques- 
tion et n'y aura vu qu'une querelle sans importance de nonnes 
avec leur archevêque. 

G>mme document historique, le Voyage de France est beau- 
coup plus intéressant. Locatelli fait de curieux portraits du 
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Roi et de la Reine qu*il a vus de fort près. Il a en effet 
surpris Louis XIV en compagnie de Mademoiselle de la 
Vallière dans le parc du château de Saint-Germain; il a 
même eu avec Sa Majesté une courte conversation qu*il ne 
manque pas de rapporter, et il a été admis à la toilette de 
Marie-Thérèse. Il a assisté au repas public de Mademoi- 
selle de Montpensier et suivi une revue passée par le Roi. Il 
s*est trouvé témoin d'une curieuse scène où se manifesta 
Tintraitiible orgueil du Dauphin inflexible aux caresses de 
sa mère, et qui eut peine à céder aux paroles impérieuses 
de Ix>uis XIV. LocatcUi la raconte avec cet attendrissement 
inspiré h certaines Ames un peu naïves par le spectacle des 
affections de famille chez les grands de la terre, i(u*elles 
semblent rapprocher des autres hommes. 

Son ouvrage contient aussi des renseignements utiles pour 
rhistoire des monuments et des œuvres d*art. Locatelli les 
visitait dans chaque ville, après avoir d*abord examiné la 
situation et le plan de celle-ci en montant sur une tour ou 
sur une hauteur. En matière d^architecture, il semble avoir 
une prédilection pour le style appelé baroque par les Italiens, 
et Téglise de TAnnonciade qu*il vit en passant par Gènes pour 
aller en France lui parut, après Saint-Pierre de Rome, la 
plus belle de toutes celles qu*il connaissait. Il admire ea 
France quelques édifices modernes, surtout le Val-de-GrAœ, 
Téglisc Saint-Louis et le Luxembourg ^ ; quant aux anciens, 
il sV intéresse peu en général. Il montre du goût pour les 
arts ; il va visiter k Paris Tatelier de Balin, et parle souvent 
des œuvres d*art qu*il voit, mais plutôt en curieux qu*en ama* 
leur éclairé. Ses descriptions des galeries du palais Maxarin, 
et des cabinets Setala k Milan et Grolier k Lyon, prouvent 
aussi plus de curiosité que d*instruction et d*intelligence. 

Mais le principal intérêt de sa relation consiste dans les 
nombreux détails relatifs aux mœurs et aux usages français, 
que Tauteur sVst attaché particulièrement à observer et à 
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peindre, œ qa*il a bût evee exadilnde (je n*ai da moins pi le 
trouver en défant à ee mjei). Sur les mcrars prorindsles, 
liocslelli donne des renseignements d*satsnt plus prédeaz 
qnlls sont pins rares. Il consacre nn chapitre entier aox 
nsages lyonnais. II lait connaître à son lecteur comment 
vivaient les Bénédictines de Tabbaje de Saint-Pierre à Lyon. 
Il loi Csdt voir on bal de pajsans à Saulieo, nn atelier de den- 
telières en Bouigogne, une procession à M&con, nn repas de 
noce à Nantna. Mais à Paris, il se montre plus corienx de 
la famille royale et des monuments que des mcrars et de la 
société. Il semble n'y avoir guère fréquenté que des Italiens, 
le comédien Tracagnino et sa famille, Charles Vigarani, arehi- 
lecte du Roi, son neveu T.Vbbé Louis Vigarani, un Abbé 
Valenti et la Princesse de Conti, nièce de Mazartn, Italienne 
d*origine. En route, Locatelli note soigneusement jour par 
jour tout ce qui lui arrive. Il a suivi le même itinéraire que 
presque tous les voyageurs d alors. Ceux-ci ne donnent géné- 
ralement que peu de détails sur les routes, et les guides du 
lempa ne présentent presque toujours à ce sujet que de sèches 
énumérations de noms de lieux et de distances. La relation de 
Locatelli permet de se figurer la manière dont voyageaient les 
contemporains, les paysages qu'ils voyaient, les auberges où 
ils descendaient, et aussi leurs dangers et leurs Cstigues. Sou- 
vent il leur fallait, malades ou non, se lever avant le jour, 
faire de longues traites k cheval, passer des journées entières 
à ramer, et le loir, mouillés, harassés, trouver mauvais repas 
et mauvais gite, recommencer le lendemain, et souvent risquer 
d*étre dévalisés et même assassinés par des voleurs de grand 
chemin. Pourtant Madrisio attribuait aux voyages le rétablis- 
sement de sa santé; mais Locatelli regardait leurs fatigues et 
leurs ennuis comme un excellent moyen de sanctification. Et 
vraiment il lui fallait une grande énergie pour continuer sa 
route dans ces conditions, tout en souffrant de cruels maux 
de tète. Encore Locatelli ayant de Targent, se trouvant en 
compagnie d*amis et de gens bien élevés, était-il plus heureux 
que beaucoup d'autrvs. On peut voir dans le Voysye de 
Përis à llomt de Jacques Bouchard ii quels désagrémrnis 
étsient exposés les gens de pf*u de fortune et quels vilains 
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tours leur jouaient parfois leurs compagnons ^ Mais oes 
voyages plus pënibles cjue ceux de nos jours étaient plus 
intéressants pour un homme d'un esprit observateur comme 
Locatelli. On avait le temps de voir le pays, de remar- 
quer les mœurs, les usages et les costumes bien plus variés et 
plus curieux qu'aujourd'hui. On rencontrait en chemin des per- 
sonnages amusants, comme ceux décrits par LocatellL Des 
aventures divertissantes, des scènes d'auberge pareilles à eelles 
du Roman comique^ faisaient parfois oublier les ennuis et les 
fatigues. Aussi Locatelli conserva le même goût pour les 
voyages : « A combien de périls s'exposent les pauvres voya- 
geurs, écrivait-il, et pourtant malheur k qui aime les voyages 
comme moi, car si au moment même où je reconnais cette vérité, 
je recevais Tinvitation de retourner en France, je jetterais là ma 
plume, j'oublierais dans ma joie de mettre mes souliers et je 
m'en irais en pantoufles comme me voilà ». Dans sa relation qu*il 
appelle «« une enfilade de balivernes bonnes à être contées 
après souper sous le manteau de la cheminée plutAt qu'enre- 
gistrées dans un livre >*, et qu*il a, dit-il, écrite pour faire pas- 
ser au lecteur « avec moins d'ennui les heures fastidieuses de 
l'été », Locatelli rapporte ses aventures avec une amusante 
franchise. Il traite le lecteur en ami intime, et c'est en effet pour 
des parents et des amis intimes qu'il écrit. Il les entretient 
longuement de sa personne, des plus petits détails relatifs à 
sa santé, même des clystères qu'il prend et de leur effet. Pour 
le lecteur moderne ces détails personnels ne sont ni ennuyeux 
ni agaçants, car Locatelli, comme les Italiens, sait parler de soi- 
même sans embarras et sans vanité. Il est, à l'en croire, abso- 
lument sincère : m Je ne tais même pas, dit-il, ce qui peut m'atti- 
rer du blâme et de la honte. » Sa relation semble bien un 
livre de bonne foi où il s'exprime en toute liberté sur soi et 
sur les autres. Les journaux de voyage de Montaigne et de Bou- 
chard sont peut-être Ich seuls qui nous fassent connaître si 
intimement leurs auteurs. 

1 . Ikmchard «'éUnl brouillé avec un • Jeune flit de Parfiii, qui te piqvoM dt 
haute nohle^ic et fai^oit meiilicr de brave •, celui-ci • lui fourra dsM Tembow^ 
nire de m iHle cinq ou *ii pierre*, et luy mit un Km» morceau de poil dc»- 
•w •. I.e pauvre Bouchard ae trouva foK mal à non aine, le derri^rt enllé mit 
lea cailloux (Coii/eMioiM, pp. tl et Kf}. 
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IV 



Beaucoup des idées de Locaielli sembleront étranges au pre- 
mier abord; on les comprendra plus facilement si Ton con- 
naît ce que pensaient de la France et des Français les voya- 
geurs contemporains, et surtout les Italiens. 

Au point de vue économique et politique, les ambassadeurs 
vénitiens sont les seuls qui aient étudié sérieusement la 
France. Ils admirent la fertilité de son territoire, le grand 
nombre des habitants, Tesprit militaire répandu dans la bour- 
geoisie et le peuple comme dans la noblesse. Mais pendant 
tout le XVII* siècle, ils signalent aussi bien des misères pro- 
duites surtout par le» guerres et parles impôts exigés avec une 
rigueur impitoyable ^ 

Les voyageurs italiens semblent alors éprouver une véri- 
table sympathie pour les Français qu'ils représentent comme 
braves et galants, mais inconstants et légers. C*est Tidée 
qu^on se faisait en général des Français au xvii' siècle, mais 
probablement elle s*appliquait aux classes supérieures seules. 
Quant aux gens de moindre condition, plusieurs voyageurs ita- 
liens, notamment Belli et Gemelli-Carreri, montrent peu d'es- 
time pour eux. Ils leur reprochent leur Aprcté au gain (accom- 
pagnée, il est vrai« d'une grande honnêteté) et leur ivrognerie. 
Us ne parlent pas cependant d'un défaut remarqué plusieurs 
fois au XVI* siècle, par leurs compatriotes, chez les Françab 



1. • AuUnl P»Ht ci U Cour temblrol une pcrtpccUvt UniU d*or ci àê délicM, 
MiUal l'ioUriettr dct provincet cM une «entinc d*indi|reiftc« H d« inallicur • 
(J..B. Naai [U)S.|MS]. dans /WIjsioui Ulîf «I Stmsio... dûgU Àmbëêciêtùri 
l>«ffi M#l $€r9i0 JH-imoêftlimo, SerU II, FrëmeU, i, III, p. |7). Madriaio 
rcwtrqw U pauvreU du pa>« entra hyotk et Partt : • Tout est fSertilt, 
ioul e«t rempli dliabitant*. mmU tout Un|ruH dam feitr^ma indifenea • 
(p. 71). Suivant lui. eette pauvreté a pour eaune l'alMenca de* noblaa et da 
loutea lea peratmne* rirliea. qui %'o«l «'établir à Paria. Madriaio trouva cepen- 
dant que Bumet a etaitrré la nii«ére de €t% campaimra : • H e«t vrai qua dana 
cette partie de la France la campaime e^ fort belle et bien cullivfa, ouda on 
ne peut nier que lea quelque* vilica qt»e l'on rrnc«Hitrr aur la nntta na aoieni 
dana une complète dtVadmce et en ruine* • p. IS) . 1^ allant de I^cni à Paria 
L, voit TArbreale ruinée par lea f narran. 
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des classes inférieures^ la lâcheté S car les guerres de reli- 
gion ont rendu tout le monde courageux en France. L'Anglais 
Veryard n*a pas meilleure opinion de ces Français-là ; il les 
regarde comme «< semblables à des Anglais à demi ivres m et 
pi bien dilTércnts des hommes des classes supérieures, qu*il trouve 

« fort obligeants, sobres et judicieux ^ ». Ces impressions 
défavorables au peuple sont-elles justes? On connaît mal ce 
qu'il était alors et il est diilicile de se prononcer. Du reste les 
voyageurs le voient généralement peu et le jugent trop sou- 
vent diaprés les valets des auberges. 

Le profond et sincère esprit religieux des Français d*alors 
frapiK" vivement les Italiens. Ils admirent la piété, les moeurs 
excellentes et la science des clergés séculier et régulier ' 
auxquels Pacichelli reproche même un certain rigorisme ^. 
Si dans les églises, ils sont choquée souvent du mau- 
vais état des bûtiments et de la pauvreté du mobilier \ 
j ils y observent pour la plupart la bonne tenue et la piété 

^ des fidèles *. Ces éloges ont plus de poids encore, lors- 



1. Tatfo, Leîlert... UlaêirMie «f« C. Gn«a/i, Kirense, 11I&S-18M, % i. Id-IS, 
1. 1, p. 37. — Boléro, i. Il, pp. 10 ci 35. 
3. Ph« 107. 

3. • tes prêtres [fninçaiii] (que ceci ncrve d'ciemple à Uni de prHres d*ea deçà 
des monts) sont communément Mvants, dévots, veKueax ei si sélés po«r flMMi- 

I ncur des é|^ises qu*ils ne craignent pss de reprendre tout haut lea Plriaces 

mêmes, s*ils les trouvent secrètement en faute. Ils prêchent avec fhili el olB- 

I dent a%'ec dignité ; à régli»e comme dans les rues, on les voit al OMMlealea el de 

si bonne conduite qu'ils «kiiflent les catholiques ei enlèvent ioule pierre de 
scandale aux hérétiques • (Mariani, p. 30. — (X Pacichelli, i. II« p. 131 ; 
Michel Morosini [1013-1053] dans HeUziomi Ulîe mI SemMlo,.. daffî ilmfteeeie- 
fori Vtmeti nel iecolo deeimtnetlimo. Série tt^ FrMmetM^ i. II, p. 4ff). • Lee 
curés de Paris, dit Rucellai, sont la plupaK saints et de vie exemplaire • (p. Ift). 

4. T. lU p. 100. 

I 5. Suivant Sonnet de Cour%-al, leur misère avait pour cause Tavidilé des aei> 

f gneurs détenteurs des biens d*cglise : uniquement occupés d*en tirer le plae 

J^- d*argent possible, ils laissaient tout dépérir (Satire /// contre les gerdê^iùmm 

^P* MppeléM valgeirememl cuMiodinoM et confidente re»^ dans Polies, Paria, 107S>1077, 

3 t. in-13, t. I, pp. 59etsuiv.). L'ambassadeur vénitien J.«B. Nani rattrUMMÉI 
aux impAts écrasants établi» sous Louis \IV [Hetezioni letîe ni Semnên ... étmU 
AmbaMcintori Veneti nel Mecoto derimonettimo. Série ii, Franeîia, L III, p. 47). 
— I>ès 1590, Gregori d*lcmi tnMi%-ait les églises de Paris mal tenues (^ 34 r*). 

0. I^ Gcnctis Im|>criali et rAnglais lleylyn, t^ius deux foK hostiles aui PIm- 
çais, n'ont pas si iMtnnc opinion de leur piété. IniperiaU arri%*a le 30 mai lOltè 
Cassis en Pnncnce, au niomc*nt d'une pr«»cessi«Hi. Les fenêtres étaieat < 



UXTUI TOYAGC OB FmAXGB 

qnlU yiennent d'ecdésiastiques tels que BeUi^ Rucelbû;, 
Mariani et Pacicfadli. Ils pourraient faire penser qu*Amaiikl 
avait raison de croire que I*Ë!glise de France avait conservé 
plus de piété« plus de science et de discipline qœ les autres *, 
et Le Camus de regarder le clergé français comme bien supé- 
rieur par la pureté de ses mœurs à celui dllalie *. 

Les vojageurs anglais on allemands, presque tous protestants, 
attachent une extrême importance aux libertés gallicanes et à 
rindépendance relative dont jouissait dans TÉglise romaine la 
France qui n'admettait ni Tlnquisition ni les décrets du Gm- 
cile de Trente en matière politique. Mais les Italiens n'en 
parlent guère; seuls les ambassadeurs vénitiens, dont Tun, 
Pierre Priuli, a consacré une partie de sa relation (1608) à 
étudier la situation de TÉglise de France dans TÉtat '« 
paraissent y avoir pris garde. Les voyageurs italiens parlent 
aussi très peu du jansénisme; sauf Mariani ^ et larobassadeur 
vénitien &îzxo\ qui le regardent comme un danger pour 
rÉglise et rÉtat et approuvent fort les mesures prises contre 
lui par Louis XIV, ils semblent Tignorcr complètement. Ainsi 
Pacîcbelli, auditeur à la nonciature de G>Iogne, va faire visite 
« à M. Amauld de Pomponne, oncle du secrétaire d'État et 
grand théologien, qui, avec ses livres sur TEucharistie, a fait 
laira des acquisitions considérables à TÉglise * ». Mais ils sont 

et lovUt toriet de linfCA. ci de maillot» dVnfanU. Un seul prélre portail le 
Seiai-SecreflMsi. Ce prêtre était m pauvrement vêla • qu'il n'avait point de 
•oie MV hti •. malt les hommes et les femroet du pays étaient bien habilléa. 
L'éfciéee avait pour tout ornement quinxe lampes puantes, • clair et manifeste 
indice du peu de dévotion de ces hommes, moitié chrétiens, moitié brutes, et 
tous hérétiques • (p. liSK lleylyn, qui trouve à peu près tout à bUmcr en 
France^ dit que les Français pour la plupaK se tiennent fort mal dans les 
éirlises, ci que lui-même vit à Paris, dans l'éiclise des Cordeliers, des • papistea 
français éclater d'un rire tellement athée et blasphématoire qu'il aurait fait 
horreur à un païen même • (p. M). 

1. Dans : Sainte-Beuve, PùHBo^mI, PaHs, |M«, 5 t. in->, t. V, p. Sft. 

S. Lrfires, Paris. Itt9, in-t, p. 7iê. Cf. p. tSf et pasa. 

1. IUlMtiam lef le *l Seaafe ... dayli Ambêteiëlori l'enefi nel secele decim*- 
arflime. Strié U^ Frmmeiê, 1. 1, p. S44. 

4. Page H7. 

I. /Wlatéonilelfeaf Seaafe ... é*gli Àmb^êritltri Vtmfîi nel secele dtclm*- 
•HfiaM. Série II. Frëmeié, t lit, p. ftâft. 

•. T. 11, p. I«l. Il se trompe, c'est étidrmoienl du grand Amauld qu'il rt«| 
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tous fort hostiles aux protestants, mî^ine Pacichelli, que ceux 
de Sedan ont accueilli de la manière la plus aimable. Les plus 
modérés voudraient voir Texercice du culte réformé interdit 
en France. Les ambassadeurs vénitiens insistent souvent, sur- 
tout au commencement du siècle, sur les dangers des libertés 
accordées aux protestants. Mais après la révocation de Tédit de 
Nantes, ils reconnaîtront que les mesures prises par Louis XIV 
contre les réformés ont eu bien des conséquences funestes 
pour la politique extérieure, Tindustrie et le commerce de la 
France. 

Une expression souvent employée par les voyageurs du 
XVII* siècle (excepté cependant par les Anglais *) semble 
étrange. C*cst Texpression « liberté française », presque aussi 
fréquente chez ces voyageurs que Texpression « liberté 
anglaise » chez ceux du siècle suivant ^. On la voit avec 
étonnemcnt appliquée h la France de Louis XIV. Pourtant, 
malgré le pouvoir absolu du Roi et l'arbitraire des ministres et 
des intendants, un homme de condition moyenne ou inférieure 
vivait peut-être dans une sujétion moins rigoureuse en France 
qu*en bien des villes d'Italie ou d'Allemagne gouvernées par 
un patriciat soupçonneux et tyrannique. La France avant la 

1. Les Anglais traiUnl alors atsci 8ou%-eiii let Pninçait iTeaclaTet : • Jo a^al 
jaroaii connu un aeul Français qui fût un homme libre •, écrit SbafleslMury «i 
170&. Il ajoute qu*un homme éle%-é à la fHinçaise à l'aide de livret ftraoçait mm 
pourra jamais le devenir (T. Forster, OriginMl UUen of Loekt, Aigtrmmm Siâ* 
mey ênd ShëfteMbnry^ tendon, IK30, in-8, p. 203). ShaHesbury par ce «ci da 
liberté ne comprenait que la liberté politique, et les auteurs fnmçmim àm 
.\%-ii« siècle soutiennent en majorité le droit dixin et le pouroir absohi des Roéa. 
(Voir l'histoire des théories contemporaines sur le pouvoir nMMMrcbîqiie, daaa: 
G. I^cour-Gsyet, L'éducêUon poUlùjue de Loaiê X/V, Paris, SiISt, i»4, S* par- 
tie). Une curieuse conversation de Pepys (3H juin 1667) avec Lord GcovfOO 
Carieret et sa femme montre quelle idée eiagérée les An|(lais se faisaient da pa»» 
voir monarchique en France (Samuel Pcpys, Diary, Londoo, 10 1. la-S, i. VI« 
pp. 396 et suiv.}. Ilowcll (1613) éUit ccpendont étonné de la • liberté loai 
trtieuse avec laquelle pamphlets et pasquins circulaient à Poria • (p. M). 

3. Les Français étaient flcrs de leur liberté, comme le prouve le cariewi dfea» 
pitre \VI de Savinicn d'Alquicr, intitulé : • La France est un pmy de J ib w ié 
pour toute sorte de personnes «.M. Anat<»le France en cite un poteofo daao 
Les opiniomë de M. JérAme CoignMrd (p. 31 S, note S), en ^wtonl cHlo 
rrflexion : • Au tcm|>s de M. labbé Coiiniard, les Français se croyaient d^i 
libres •. Bien des élranircni contrmp«»rains de 5avinlen cTAlquier cmjaienA 
aussi i la • liberté française •. 
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révocation de I*édit de Nantes était le seul grand état de 
TEurope où Ton jouissait d*une certaine liberté religieuse *. 
Mais ce n*est pas l'indépendance politique ou religieuse que 
les voyageurs étrangers entendent par les mots a liberté fran- 
çaise », c*est une existence moins gênée par les règles de Téti- 
quette, plus de familiarité dans les relations sociales, un cer- 
tain laisser-aller toléré par les usages <. Deux particularités 
de mofuri les frappent surtout en France, la facilité avec 
latfuelle on pénétrait près des Rois, la liberté permise aux 
femmes. 

Loin de s*enfermèr dans une majesté inaccessible à leurs 
sujets, les Bourbons au xvn^ siècle vivaient presque en public, 
suivant d^ailleurs l'exemple des Valois. L*acct>s près d'eux et 
de leur famille était facile. Sous Henri IV, l'ambassadeur 
vénitien Badoer voit jusqu'aux laquais entrer dans l'apparte- 
tement du Roi '. Marie de Médicis est sans cesse dérangée 
par les gens de toute sorte qui se pressent dans son cabinet ^. 
lléroard, premier médecin du Dauphin, montre jusqu'à des 
gens d'une condition infime, des revendeuses, des porte- 
paniers, des musiciens ambulants admis près de son maître \ 
Françob VinchanI, qui, en )610, au palais du Louvre, assiste 
au repas d'Henri IV et de Marie de Médicis, et ensuite du 
Dauphin et de son frère le Duc d*Orléans, remarque avec 
étonnement « comme Ton peut avoir si libre accès près d*eux. 
...Mcsme l'on at {aie) accoustumé de faire place aux estrangiers« 
tant sont curieux les François de faire aux estrangiers admirer 
leur Roi* ». I^ nonce Dentivoglio (1617) trouve souvent 

1. • Ln Pniao^* Mvcot qu'il* JouiM^nt de la liberté dt contcienoe • 
(Marteai, p. m\. 

t. L'Aiiirlai« Veryard let emploie dans ce «en* au «ujal du Piémont où • la 
fraviU alfrcUe de* llalient ert tempérée en quelque aorie par la liberté fran- 
CA*ae «Krmcli frrednm } • (p. 111). Il parle cependant ailleurs du gouvememeni 
4e « poCk|ue de la Franc*. 

1. ileiisiani Ullf mI Semslo ... éagli AmltMêeUlori tVnelî aci lecola dreim*- 
miiimè; Sent II, Francia, 1 1, p. ISI. 

I. .\facrU. rns %«. 

y Jean llémard. Jomrmsl far Tra/aR'^ ef la jtmneêm de Lùmiê XIII {lêêt* 
§€fâ\ Pari*. IM». 3 t. in-S. t. I. pa*a. 

•. llan* HmtUUm de ii S4>riélé lUIgt de 9*o§r%pkU, an. litl, p. SM ;Cr. 
Jeban Uiermilte. t II. p s:s. - Paul de Kélice. Vn éîméUnt Bàlmii [TiUmaa 
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TappoKcment royal tellement rempli de personnes de toute 
condition qu*il désespère de pouvoir parler en secret à 
Louis XIII ^ M Sa chambre est pleine de monde, son lict et sa 
personne obsédée de la compagnie, écrit le bailli de Forbin, 
ambassadeur de Fonlre de Malte (1638-1639), et ainsi nous 
n*avons comme les autres nations deux sortes d*audiences, 
publicques et particulières, car toutes sont publicques <. m 
Belli (1638) ^ le Portugais Barreto (1641) «, l'Anglais Evelyn 
(1652) ^, Mariani (1660) ^ remarquent également cet accès facile 
que les Rois de France, même Louis XIV (au moins pendant 
les premières années de son règne) ', donnaient auprès de leur 
personne. 11 frapiiait encore davantage par son contraste avec 
l'étiquette de la cour d'Espagne qui {lermettait bien rarement 
au Roi de se montrer en public. Suivant Badoer, les Rois de 
France se trouvaient incommodés par cette foule qui les entoo- 
niit continuellement, et c'était afin de sVn délivrer qu'ils aban- 
donnaient souvent Paris pour Saint-Germain ou Fontaine- 
bleau ^. Mais on pensait que « cette liberté et cette affabilité 
gagnaient au Roi les cœurs des sujets * ». 

PUUfr]k Orl^a HA, Orli^ani, 1KT9, p. SI). 1^ frouvernanU du Dauphin (plus Uf4 
LouU Xlll;. M** de Monlidat, lui dinaii i& février 1607) • qu*il falloii Mm 
recevoir leii étrangers quand ili le viendroienl voir, et comnMBdoii q«o 
lorsque on en verroii à la basse cour on les fil venir • (lléroard, Jammml^ 
& février 1607, i. I, p. 3411). 

1. lettre de Paris, K juin 1617, dans Opère, Parigi, ISM, in-T, p. •••. 

1. F» lOJ r». 

3. Paires 140-141. 

4. Page 50. 

&. Dans Lister, p. 30t. 

6. Page 311. 

7. • f^ facilité de Taborder et de \\\y présenter toutes sortes de reqweatea ci 
de placets est toute entitVe, la foule des Gardes et des GouKisana qiri acH 
aupK*s de la plupart des Sou%'erains bien moins pour les garantir da doiifv 
que pour empeschcr la vérité d*«ipproclier de leurs personnes est plut empkijréa 
à favoriser l'acccs aui suppliants de quelque condition qu'ils soient, qu'à lea 
repousser • iBehlion de Im conduite pré»emte de U comr de FtMtUê adreaatft A 
■n CArdinëi à Home par un êeigneur Rommim de U emite de Son Bmimwmeê 
MonMeiijnear le CArdinsl Flsvio CAigi, Ugst da Saint-Siège vers f« Jlaf Tréê 
Chrettitm, Leyde, 1665. in-IS, p. 7. C.*ttc relation est datée de Paris, le If ooèl 
1664). 

N. Behzioni letle »l Senito ... d»gl' .4iifti*rivlori l'eiiefi nef serola der/ni** 
•ettimo. Strie //, Franeûi, t. I, p. 134. 
9. /d., ibid. 
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La liberté dont les femmes jouissaient en France au 
XTO* siècle étonnait les voyageurs étrangers qui les voyaient 
sortir seules, causer et se promener familièrement avec les 
hommes. Ils en parlent presque tous, et les Anglais Dallington 
et lleyiya la blAment fort. Gemelli-Carreri trouve étrange de 
voir une dame de qualité avec laquelle il voyageait dans une 
voiture publique lui parler familièrement, le combler de préve- 
nances, et même lui servir à manger dans les auberges où elle 
était assise à la même table que lui. Il en conclut que cette 
dame ne le jugeait « pas trop sot * ». Elle était accompagnée 
de son mari, aussi fort aimable, et qui semblait prendre plaisir 
à la familiarité de sa femme avec iVtranger. Cette liberté des 
Françaises frappait surtout les Italiens, car les femmes 
vivaient dans une très grande contrainte par toute Tltalie, 
sauf en Piémont, pays alors presque français par la 
langue et les mccurs, surtout après la longue régence de 
Madame Royale, fille de Henri IV. Les jaloux italiens et 
leurs vengeances étaient célèbres. Les voyageurs du 
XVII* siècle, surtout Audeber * et Ray *, nous représentent les 
dames italiennes comme presque recluses dans leurs maisons, 
étroitement surveillées par leurs maris et leurs familles, qui 
a*bésitaient pas à punir leurs fautes par Tassassinat. Mais ils 
ont probablement exagéré. Un livre curieux, la Ginipediû ^, 
permet de se figurer la vie d'une dame noble dans une petite 
ville des États romains au xvn* siècle. Cest une sorte de 
manuel de morale et en même temps des usages du monde et 
de tenue de maison écrit dans la première moitié du siècle 
par un gentilhomme de Fano, Vincent Nolfi, pour sa jeune 
femme Honoria Uffreducci. Bien que ses maximes fassent pen- 



1. FafM 17t fi méw. 

S. P^*4S. 

t. Psf* IIS. — Cf. LHi. OUIoghi hUtoriei, GcneTa, 166S, in-lS, !*• p«KU, 

4. Vlarcttao XolS, OtniptdU ^rtr^ BrreritmenU rivili p§r doniu m^hilê.^ 
l>A#lij. MKXXXI, prtfo gli ntrt^i di Oi: Gafri§li, io-IS (S«uf avU c«ni- 
trmirt, je ctU taignurt cri te fditkMi). A rocrsftkNi du mariafa PraocMclii-Ilie» 
Hiirraé. M. Alrmandrr d'Ancona en a piuhiié un étirait arec det noiea ëmdliaa, 
•mu le tMrr : U f enlildMna def Ê€fim X Vlh a fmtil; PIm, MarioUl« IttS, 
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ser quelquefois à celles d'Arnolphe dans C École des femmes^ 
Fauteur ne ressemble point à ce personnage de Molière. C*esl 
un homme très intelligent et très cultivé. La GinipeilU^ comme 
beaucoup de livres du temps, semble maintenant un peu pédan* 
tcsque avec toutes les citations latines dont elle est remplie, 
bien qu'écrite pour une jeune femme. Mais Tauteur y fait 
preuve d*une grande expérience du monde et d*une connais- 
sance profonde de la société dans laquelle il vit. Il donne de 
l'existence des dames italiennes une idée beaucoup moins 
sombre que celle qu'on pourrait s'en faire d*après les voya- 
geurs. On voit qu'elles assistaient à des bals, à des festins, à 
des réunions, dont Nolfi explique minutieusement le cérémo- 
nial à sa femme. Mais leur vie dans ces palais italiens, sou- 
vent semblables à des foKeresses et fermés de tous oôiés 
aux regards, vie réglée par une étiquette sévère, était biea 
moins libre que celle des Françaises du même temps et proba- 
blement assez monotone. Les Italiennes étaient aussi beau- 
coup plus exi>osées que les Fnmçaises aux violenoes des 
jaloux. Gît te liberté des Françaises ' était célèbre en Italie où 
souvent même on s*en faisait une idée exagérée '. Les Italiennes 
étaient curieuses d'en entendre poirier '. Pourtant les voya- 
geurs italiens n'ont [kis l'air trop choqués en général de eette 
liberté si opposée aux usages de leurs pays et ne semblent 
pas croire que les Françaises en abusent. L*usage français de 
saluer les femmes en les embrassant leur parait surtout 
bizarre. 

I^ vanité française, ce défaut célèbre du caractère national. 



1. Voir à ce »iig«t de curieux déUils dam : S«%'inien d*Alquier, 1. 1, pp. IM 
et 310. 

S. • Ils »*imainncnt, écrirait Dumonl, quon peut baiser et badin 
ccmmenl avec une flile dcvont ton Père el m Mère, ou avec uae les 
devant M>n man, tout comme on veut, nann qu'on ail lieu de la trouver «•«• 
%'ai«, et »ur ce fondement ils infèrent que danii le particulier b privaaU 
1 cl end d'ordinaire bien plun loin • (t. IV, p. 373). 

3. • ...je me iou%*icn« d*une petite conversation qui se passa entre ladeiapi 
selle de Guébriant et la signora dona PoKia Ursini, femme del sifoor Pidiv 
Maxarini, père de M. le Canlinal... Klle cnlondoit avec plaisir parler da la 
1il>crlc que \c% femmes ont en France, et elle ne pou voit asvi s'étonner q«'i 
s'ca scr^'isscnt si pru à certains usages dont les dames italicnnea 
bien niieui »u proflter • (L'Abbé Amauld, op, eif., p. ftSt). 



XUV ^-OVAGE DE PRAXCB 

que Dante remarquait déjà, semble avoir peu frappé les voya- 
geurs italiens du xvii* siècle. Ils ne parlent guère non plus de 
cette prtpoUnzM reprochée si souvent aux Français par les 
Italiens d'aujourd'hui ^ Au xvii* siècle, les ambassadeurs 
vénitiens signalent plus d'une fois l'insolence des soldats 
français, mais la prepotenzM française n'est devenue, je crois, 
oélèbre en Italie qu'après les guerres du premier empire. 

Ces remarques générales sur les voyageurs italiens du 
XVII* siècle peuvent s'appliquer à Locatelli. Il se montre tou- 
jours très favorable aux Français qu'il admire avant de les 
ooonattre. « Le grand chAteau, écrit-il au sujet du château 
de Milan qu'il visita en venant en France, a été bâti par les 
Français, et c'est assez dire pour donner une haute idée de sa 
beauté et de sa force ^ ». Impatient de se voir en France, il 
est tout joyeux d'entrer à Asti sur le territoire de h la Savoie, 
scrar de la France », et de rencontrer en Piémont m la liberté 
et la désinvolture françaises » au Heu des usages italiens. Dès 
Charobérj, il proclame que la France est le paradis terrestre '. 
il semble avoir foK goûté cette « libeKé française » dont il 
parle souvent, quelquefois avec un blâme discret. Probable- 
ment il n'était pas fâché de se voir alTranchi du décorum et 
des devoirs d'étiquette auxquels sa qualité de prêtre et la 
situation de sa famille l'obligeaient en Italie. 

L*aversion de Locatelli contre les Espagnols a probable- 
ment contribué à lui faire aimer leurs plus grands ennemis. 
L'orgueil des Espagnols le choque, leurs modes lui paraissent 
ridicules, surtout les grands gard'infantes que portaient les 
femmes dans le Milanab et à Gènes. Et vraiment ces gard'- 
ittlantes devaient sembler bien étranges à des yeux qui n'y 
étaient point accoutumés. Cétait, dit Madame de Motteville 
qui les vit au mariage de Louis XIV en 1660, ** une machine à 



1. Ce mmI, qui ne prvt m trsduirt eiActrnieAt tm françai», MiriiiS*, d'après 
M. téummr4 R«td : • TaK d'impoaer aa fnrre, la volonlé dTèirt premier H 
rhia U ac i q«é ponme à le deveiOr. • (Coêmm/tmiiê, um. IIH, p. 119). Ct tesa du 
■Mi ^ rt p a l ema mê rtaMmla gvèra. je croés, q«*av eoniiiiencemetti ém 
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demi ronde et monstrueuse, car il sembloit que c*étf>ient plu- 
sieurs cercles de tonneau cousus en dedans de leurs jupes [des 
femmes de la cour d'Espagne] hormis que les cercles sont 
ronds, et que leur (pianrinfante étoit aplati un peu par- 
devant et par derrière, et s*élar{pssoit par les côtés. Quand 
elles marchoient, cette machine se haussoit et se haissoit, et 
faisoit enfin une fort laide figure ^ » Un voyageur franvais, 
Gningier de IJvenlys, compare à de petites tours ceux des 
Génoises, plus grands encore que ceux des femmes de Milan 
et de Pavie '*. I..ocatclli et ses compagnons ayant rencontré 
dans une des ruelles étroites de Gènes une femme avec un de 
ces gard*infantes aussi gros « qu'un gros tonneau », et occu- 
pant toute la largeur de la ruelle, furent obligés de revenir 
sur leur pas '. Bien des Italiens |)artageaient alors les senti- 
ments de Ix>catelli contre TEspagne qui tyrannisait et accablait 
d*imiH>ts ses sujets d*ltalie,ot l'attaquèrent dans de nombreux 
ouvrages, dont les plus célèbres sont les Philippiqueê^ attri- 
buées à Tassoni, et la Piclra Jel Parayone poliiico^ de Bocca- 
lini. Naples et la Sicile se révoltèrent plusieurs fois au 
xvir siècle contre la domination es|)agnole. Cette malveil- 
lance n*était proluiblement pas étrangère aux bonnes disposi- 
tions de beaucoup d'Italiens envers les Français ^. Dès 1632, 
Bouchard observe que ceux-ci commençaient à devenir popu- 
laires k Naples, grâce h la haine du peuple contre ses mattrei^ 
Malgré sa bienveillance pour les Français, Locatelli parle 
de leur caractère inconstant et de leur goût pour le vin. En 
disant que le Saint-Sacrement semble Tunique objet de leur 

1. MémoireM, dam : Collection Michaud cl Piii^ottUi, t. XXIV, p. IM. — Oa 
voit Marie-Thérè«e en cnAlumc eupai^ol avec le içard'infanle sur une Uptee* 
rit d'aprèn 1^ llrun rcprénenlant lentrevue de Louiii XIV et de Philippe IV 
dan» nie det FaiMna en 1660, tapi»»crie reproduite dans : Fiul Lacrals, 
XI7/* tiècle, UêtUuliona, ■aajfea ef eoêlmmeê, Paris, 1K60, in-l, p. Wï, 

3. Pagel4f. 

3. 1 mai 1664. 

4. I}4»uchard, dans : Marcheii, pp. &1 et 66. 

5. D<»ccalini reproche à Louis Alamanni • la commune ignorance de beaa 
coup «rilalicn* m«Klcmcs, qui ne savent haïr les Kspsff nois sans se déderer ■■tfe 
cl partisans dc« Français • {HëtjguMgU ai i'êrmsBO di Traûino Boccmlimi^ 
/loma no, M ila no, I6n-I6n, 3 part. in-N, Ccnturia seconda, lUgguegUo X1X« 
p. lit). 
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foi, peot-éire a-l-il rintention de leur reprocher de ne pas 
honorer sofBsamment U Vierge et les Saints *. Mais leur Roi 
lui inspire une admiration presque sans mélange, et, dans son 
enthousiasme, Locatelli va jusqu'à envier le soK des chevaux 
que le « premier Monarque de l'Europe » monte dans une 
revue. Pour comprendre un sentiment pareil, il faut se rap- 
peler que Louis XIV inspirait à beaucoup de ses contempo- 
rains des « respects peu dilTérents de l'adoration », une « sou- 
mission sinonime à Tesclavage^ » sincères chez la plupart qui 
n'avaient rien à attendre de lui. Presque tous les voyageurs ita- 
liens éprouvent pour lui les mêmes sentiments que Ijocatelli, et 
Madrisio prodigue au grand Roi, qui lui avait fait Thonneur de 
lui parler, des louanges encore plus fortes. Locatelli ne reproche 
au Roi que sei» amours avec Mademoiselle de la Vallière, et ne 
parait point sensible aux paroles assez blessantes pour un 
Bolonais qu*il lui adresse ', ni k Thumiliation imposée au Pape 
son souverain. Les démêlés île Louis XIV avec le Saint-Siège 
semblent du reste ne lui avoir fait aucun tort chez un peuple 
aussi catholique que les Italiens, et avoir même augmenté leur 
admiration pour lui ^. Le Roi très chrétien éUiit pour eux et 
pour l'Europe le chef temporel du monde catholique. Ils pen- 
saient, comme Locatelli, que la fleur de lis d'or sert de poignée 
aux clés de saint Pierre ^. Locatelli esp<*niit lui voir conquérir 
en personne le Saint-Sépulcre ^, et le général des Jésuites lui- 
même, le Père Oliva, occupé de réconcilier le Pape et le Roi 
lors de l'affaire de la garde corse, laissait voir sa poKialité 
pour Louis XIV. 
/ 

fl. Pii|te lis. — > A Rome, CouUiiget observe eo 14Rf U timpliciU avec Uquell« 
It !Uiiit-S«creairBl e«l eipcW dam !«• é^litet (Jlëmoirff , Parit, lAM, i»-lS, 
p. »44). 

S. Saint-Simon, Paraiféft Jet Iroia prtmitrt Hoii Bomrbomâ dana Bcriiê 
imééiU, t 1, p. U. 

5. Pafalia. 

I. GrtMlcj écrit ,l75t; : • U hauteur ... qtic mit Louia XIV dana •€• déméléa 
avf« le 5«int-Sé^frc leur a imprimé (aui Uomaina' pour la mémoire de ce princn 
mm reaperi et une %'éBératiou qui l'égalent daot leur eaprit aui Antonin, aui 
Omftiaatia. aut OiariemagM • (I. Il, p. ISS). 

y Voir p. IM. 

6. • Le Roi aime l'or et la paît. Il amaMe dea tréaora, peul-éira pour lea 
empittjer avec m»n mm^ à rrcouquérir à l'Êfliae la Sépulcre da J.-C • (Utr»* 
éudiott, B, r 1» r). 
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Si Locatelli, en venant observer les mœurs françaises, vent 
se « rendre plus aimable en compagnie et pouvoir toujours 
placer des propos et des récits agréables* m, c*est qa\ œ 
moment la France et Paris excitent plus que jamais la curio- 
sité des Italiens. A Modène, le Cardinal d*Este le questionne 
pendant deux heures sur la vie parisienne *. Dans la seconde 
moitié du xyii*^ siècle, ce n*est plus TEspagnCy mais la France, 
qu'imite F Italie. La société italienne commence à se transibr- 
mer pour devenir bien différente et telle que le président de 
Brosses la peindra d'une manière si vivante au milieu du siècle 
suivant 

Grâce à Tinflucnce de ces mœurs nouvelles, les Italiens laissent 
un peu de liberté aux femmes. Bumet remarque ce changement 
à Rome, en 1G85, et Tattribue à une Française la Duchesse de 
Bracciano ', qui « les a ramenés par la conduite honneste dont elle 
a sçu tempérer sa liberté » ^. Gemelli Carreri, sans approuver 
complètement Texccssive indépendance des Françaises, blâme 
la contrainte imposée aux Italiennes ^. Malgré les défenseurs 
de Tancienne sévérité comme le Florentin Louis Adimari, qui 
à la (in du xvii* siècle attaquera violemment dans ses satires 
la liberté accordée aux femmes ^, les usages nouveaux Gniroot 
par prévaloir. 



1. Page st. 

s. ISjuiniesS. ~ 

3. Célèbre sous le nom de Princetie des Urtliit. 

I. Page IM. 

5. PasetS7tatulT. 

6. «La liberté, che pano a lei ditpeoii 
I>i Irallar con chi vuole è un* ampia porta 
Che le npalanchi al traviar de* aenai. • 

{S»tir* Il «lanii Sêîire, Amiii4*r«laiii, t7A5, in-«. Cf. Satiret IV et V). Lee t 
av^icnl bien clianiré depuis IS'A i>ti J. de Faure trt»u«'ait lee Ptorentlnea • il 
c»piëc» qu'il faut d'ordinaire qu'elle» |>atAenl leur rie dans une contralala par» 
péluelle • (p. SI»). 

VAiTian. <~ Vmyëge de fVaiiee. D 
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Les modes fninvaises suivies déjà en Piémont * remplacent 
les modes espagnoles. Les Vénitiennes m ont quitté depuis 
quelque temps leurs anciens habits et se sont vestûes k la 
françoise k la réserve qu'elles ont des collets de gase d*ar» 
gent, la gorge ouverte, des bouquets sur la teste de toutes 
sortes de fleurs tant naturelles que contreCaictes tissus d'or 
et de soye, et de grandes manches de toille presque aussy 
larges que celles d*un surply, qui leur tombent sur les 
mainft ^ ». A Gènes, Locatelli remarque beaucoup de femmes 
avec le costume français '. En 1670, le Père de Sainte- Marie 
trouve la cour du Duc de Parme « fort leste et toute vestue k 
la Françoise ^ ». Lors de son mariage avec Marguerite d'Or- 
léans (1661), le Prince Cosme de Toscane commande à Paris 
on bel habit de gala, sans oublier la petite oie ^. La cour suit 
son exemple, et le maître de danse Blanchet part exprès pour 
enseigner à la famille du Grand-Duc les danses de Paris K 
Vers 1670, le patricien florentin Thomas Rinuccini, dans un 
mémoire sur les usages de Florence, observe que les modes 
françaises j sont maintenant suivies par tout le monde ^. m On 
estime plus un tailleur de Paris que Thaïes », dit Salvator 
Rosa *. A Rome, en 1679, la plupart des femmes s*habillent 

f. VêU Iffoure q«« cette imitatkHi oe réuMÎtMit guère «ui Piémoiitaieet 
{UUUm rvf «Mie, t 11. p. II). 

S. GooUafes, JleUf ma, ^ M r. 

I. Lee Génoitet eveicnt commencé d'abandonner le gerd'inftnte et de tlialitt- 
ler à U frençaiw eprée le peste de I«i»-1SM (Bel|rnino, Vite prÎMfa de* Geii#- 
Mfi.fecoiida fdisioiie, Genove. U7S, in-*, pp. ST7 et tuiv.). Eo U71, ellet l« 
portaient cependant prcaque toutes avec le costume espagnol (^'oyafe dt 
f^MV A JUma, p. U). 

I. P» M r. 

%. E. Bodoeanaclii, Ltê in/brfanea d*«ne peUle-fUU ^Hêmri IV, Harf aertla 
é'OrUmmê, GrëmJê-DmthêêM de ToM-aae, F^s, [vers IttS], in-1, p. SI. 

S. U,, p. II. 

7. lUauccini ^ToaimaM}, Lm «sanse /torealiae def secole .X V//*, Flrenaa, 
tMl, ia^, p. 17. — a. J. de Paure, p. tIS. 

t. • ... ai atlma 

Pià d*ttn TaleU un sarto da Ptrifi. 
Mode mm kà gradite U noatn» QlflM 
8'approvate non lliè Francéa... • 

%slira II*. 1^ iimtrrë, vers ISS rt miv., dans P*t€êê9 e leiUn edi'le ed ina* 
dfie di Smlrmh$r Iktêë, t. I. p. M». 
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comme en France *. En plein territoire espagnol, à Milan, oft 
Locatelli avait trouvé si disgracieux le costume des femmes, 
elles seront en 1691 « vêtues et coifTées à la Françoise * ». Les 
poupées que Ton envoie de Paris habillées à la dernière mode 
scr\'ent de modèle à Tltalie comme à prcsc|ue tout le reste 
de TEurope. Car celle-ci, k la fin du xvn' siècle, s*habille 
presque entièrement à la franvaise, et les Espagnols eux- 
mêmes commencent à quitter leur costume national '. En 
Italie, vers la fin du siècle, si une femme de condition ne suit 
pas la mode de Paris, le peuple se moque d*elle ^. Les Italiens 
commencent d*apprécier la cuisine française ^; il font venir de 
Paris des meubles, des carrosses, avec toutes sortes de menus 
objets*. Déjà, en 1G65, Locatelli avait trouvé à Reggio, dans 
le palais Vigarani, une alcôve contenant un lit à la française 
où il dormit fort bien. 

Le français peu étudié en lUilie au commencement du 
xvii* siècle va devenir la langue à la mode. I^ Marquis Prosper 
Gonzague avec lequel Ix>catelli revient de Paris conduit à la 
Duchesse régente de Mantoue une jeune fille qui parlera fran- 
çais avec elle. Dans un passage où Timitation de Juvénal nuit 
peut-être à la vérité, Adimari montre les femmes de Taris- 
tocratie florentine à la fin du xvii* siècle parlant toujours 
français avec leurs amants, chantant des chansons et des vau- 
devilles français, et quelquefois même ignorant Titalien ^. 



I. Lettre de Paul Ncgri au miniittre San-Tomaso à Turin, en daU dn 
35 octobre 1679, publiée dans : Ademollo, / ieaîri di RomM, p. l&S, noU !• 

3. Loridan, p. 164. 
* 1. Dominique Gontarini (1676-161(0), dans BeUsioni lellê al Senato ... dafll 
Ambëêciëlori Venelî iiel ê9eolo deeimotêUimo^ Série tl^ fhiacia, t. 111, 
pp. ISS et tuiv. 

t. Quintus SecUnut (Lodovico Sencerdi], Satirm, Luc», n», I I. In-t, 
Salira XVi, ven 75 et tuiv. 

5. En 1673, les cui»inier« du Grand-Duc de Toacane, Coame lit, et dn In 
Grande-Duchevfe ta mère tont presque tout françait (I, de Fam, pp. •• ni 

m). 

6. • VuoI ogni cou dclla Francia •, dit Adimari d*un noble flofvnlin ^ 
veut faire des prétentt é une maltrette (Safira H). 

7. • Trallan gli amori lor tcmpre in Franaetn 

K in c|iicl ranlando frutliilc e camu»ne... 
Non Min talor l'Italico temMine 



L VOYAGE DB PRAKCC 

Si LocatelU a revu Bologne k cette époque, il y aura trouve 
de grands changements. Les nobles ont quitté Tancien cos- 
tume noir, vêtement économique et d*un long usage, pour le 
costume français que le G>mte Philippe Marsigli a porté le 
premier à Bologne vers 1690 '. Les femmes de Taristocratie, 
qui, dès 1689, jugeaient démodi'e et ridicule la GinipedU de 
Nolfi *, copient les modes et les allure» parisiennes dans les 
plus petits détails '. En 1739, le président de Brosses les trou- 
vera mises m k la française et mieux que nulle part ailleurs... 
elles ne portent point de babioles qu'elles ne les fassent venir 
de Paris... Elles citent Racine et Molière, chantent le mirliton 
et la bécpiille ^ m. On pourrait trouver avant cette époque des 
traces de Tinnuence des mœurs françaises en Italie ^. Mais ce 
lut surtout au commencement du règne de Louis XIV qu'elle 
%j répandit Aussi, vers le milieu du xviii' siècle, Grosley 
observe qu*à Turin et à Venise, la galanterie est encore « cette 
gahnterie antique introduite k Turin par Madame Royale... 
telle \k peu près qu'Hamilton Ta peinte dans les Mémoires de 

... o»«a proaoociar ctw formai decreio 

Cbc il Parifia ùm mlto • OfpU «Itro «Ipetirt. • 

(Safîra V.) 

{Ci. J«véfMl, VI, %-en lU ei Miiv.) 

f . Glii«elli. «Uas : PraU, U viU priVaU di ilolognM daf tecofo JC/I^ «I X VU\ 
BolofM, tSM, fai-t, p. U. 

S. Qitùftàim 9Mf Mrvriimktnli eirili ptr domia mobile ai VinrtiiM A'ol/I 
dm F«a«, ai naor» ëcertêcimli t rimodêrmMli in qmêêU ««om ^mprtftioiit... 
la BolofM pcr GiuUo DAruflii, 1M9, in-IS, Avis de rimpHineur [Bonaghi] 
Mi Utimmt. 

S. tMMÛomê éellê mode eorrtmti fâlië jd «lui danui, ehê mê fm ituUmâ, d« 
•• es^ëtiert, ptr a«j iiulrasioiu, citée dans : Adolfo Alberiani, La roalftta 
é'Alm^mé, BolofnM, lut I, in-IS, pp. 17» «1 Miiv. 

I. T. 1. pp. SU ei m. — Le mUrlUom ei la humilie d« l^rt AaraaKa éUieiii 
éf rtfraiiM du tYiir «iéde qui arcompagiiaieoi ^énéralemeni dea chanaoss 
friiroéaaa. Oa ircHivera pluaieurt chaotont a%'cc ce reftraia daaa : E. Rauaié, 
Càaaaaaaier kiêloriqmt d« XVilh fiérlf. Paria, Uai ei aa. aoiv.. If i. ia<«, 
i. IV. pp. 177 ei aaiv., ei i. \\ pp. I»t ei mUv. ~ NVmeiU (I73t) ob^rvc 
^*è Bolofae cl à Lucquea lea fcmmca ont plua «le liberië que dan» le resta de 
rilabe (.Vacàlese. pp. 17S ei Ul). 

I. A la Sa du %% i* •iMe, Mor^ikMi nbser% e que • les Géaoises sliabilleai 
f«iri à la aNMle franv*i*< <^ qu'elle* cm|«rualcnl di^cf^cs aiani«*res de Trmnce 
à ca us e da voîsiaafe. ce qui d«iil •Valcndrv aussi des %-illcs pla(*%Vf au pied des 
Alpes Françaises • p. 171 . Ka UI6. icaa le l.abourrur aola que Wa Dokmaia 
• affrdeal les aNNies ei la aMnièrt de vivre des Kraaçois • 1* partie, p. 177^ 
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Grammont ^ ». II est curieux de voir dans le Voyage de 
Locatelli ce qu un Italien pensait de la société française «« 
moment môme où cette société allait servir de modèle à soa 
pays. 
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Le Voyage de France^ bien que Fantuzzi en ait depuis long- 
temps signalé Tintérêt, n*a, d*après les renseignements que je 
dois à M. Ludovic Frati, jamais été publié, môme en partie, ni 
été Tobjct d'aucune étude particulière *. II m*a été impossible 
d'éditer le texte et mdme de donner une traduction complète 
de ce texte dont le tiers environ se rapporte à riialie. J*ai 
dû me borner à la traduction de la partie relative à U 
France et h la Suisse. J*ai supprimé les longues relations des 
cptrccs solennelles du Légat Flavio Chig^ à Lyon et à Paris, 
relations contenant peu de détails nouveaux, et Tintroductioa 
en six chapitres, sauf le chapitre relatif aux mœurs françaises, 
dont je donne la traduction en appendice. De la partie tra- 
duite, j*ai retranché quelques passages sans aucun intérêt en 
ayant soin d*avertir le lecteur. 

Le texte original est divisé en trois livres : le premier va do 
départ de Bologne au départ de Lyon, le second du départ de 
Lyon à la fin du séjour à Paris, le troisième du départ de 
Paris au retour à Bologne. Le premier livre se rapporte 
k ritalie, à la Savoie et à la France, et le troisième à la Pranoe, 
à la Suisse, à la Savoie et à Tltalie. J*ai cru plus commode 
pour le lecteur de diviser la traduction en chapitres moins 
étendus. I^ premier et le dernier sont une analyse sommaire 
de la partie relative à TlUilie, an.ilyse dans laquelle je me 
suis attaché surtout aux détails de mœurs qui font le prin- 
cipal intérêt du Voyage. 



I. T. I. pp. «I, RI. Cf. t. II. p. 17. 

s. M. Amat <li San Filippo, danii *% Biogrê/lë (Vnir le litre complet ci-après 
p. i.xii), %e Iximo k donner au ffiijrl dr l'ouvraire de L. qiu*l«|ue« indkatlniHifMNa» 
mairr« pri«rff danft Kanliinti cl ne mentionne pan len manuiterils de lln|nf«e ci 
de Pad«nie. 
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Ma traduction a été faite sur une copie exécutée par moi du 
nuinuscrit de Bologne, qui m*a été communiqué à la Biblio- 
thèque nationale de Paris, grâce à la bienveillante autorisation 
accordée par MM. les Administrateurs de la Bibliothèque uni- 
rersitaire de Bologne. Cette copie a été collationnée avec le 
manuscrit de Pérouse par M. le D' François Briganli, sous- 
bibliothécaire de la Bibliothèque communale de cette ville, et 
M. le Comte Vincent Ansidei , bibliothécaire, a bien voulu 
diriger cette collation. 

I.^es deux textes connus présentent des différences nom- 
l»reuscs et souvent imporUintes, dont beaucoup semblent ins- 
pirées par le désir de s*accommoder aux idées de la personne 
à bquclle chaque manuscrit était destiné. Celui du manuscrit 
de Bologne est en général moins développé : il y manque la 
plupaK des passages relatifs aux Anglais hérétiques avec les- 
quels Locatelli fit la plus grande partie du voyage de Lyon k 
Paris; k Barthélémy Fioravanti, gentilhomme bolonais, ami de 
Locatelli; aux relations de Locatelli et de ses compagnons 
avec deux jeunes Parisiennes, et plusieurs endroits un peu 
libres. Dans le texte du manuscrit de Bologne, l'auteur salue 
toutes les femmes en les embrassant, suivant Tusage fran- 
çais; dans celui du manuscrit dePérouse, il s*en abstient soi- 
gneusement, et le passage où il embrasse une protestante k 
Genève ne s*y trouve pas. La description du Collège des Quatre- | 

Nations, qui ne se trouve que dans le manuscrit de Pérouse, 
a dû être ajoutée au texte primitif longtemps après le retour 
de Locatelli en Italie *. Enfin plusieurs passages se trouvant 
dans les deux manuscrits semblent avoir subi des retranche- 
ments (par exemple la journée du 8 novembre 1661) '. 
Depuis le séjour des voyageurs à Lyon, il n'est plus ques- 
tion de Gandolfi, sans que Locatelli nous dise ce qu'il est 
devenu'. 

Le manuscrit de Pérouse a été, dit Locatelli, « copié sincère- 

t. Voir :|^. tlê.Mtol. 

S. Vnir : ^ ItS. BoU S. 

1. Il iHil pw»l»*bl cii ir i it rrmnmcrr à ronliniirr «nii %nymft %prH une Innirue H 
émm^rrm^ iiMiU4ir qv'U eui m L^im (ViOr pp. ^1 ri Miiv., ri »u4r«, ri Ut 
A44ÉitoM H Corrt€ik^m\ 
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ment !%ur le manuscrit original qui est chez moi * ». Je croirais 
plutôt que les deux manuscrits sont des copies plus ou moins 
remaniées et expurgées du manuscrit original. Quelle en est la 
moins éloignée ? Malgré un examen attentif, je n*ai pu réussir à le 
savoir et j ai pris le paKi de suivre le texte le plus développé, 
généralement celui du manuscrit de Pérouse, sauf dans quelques 
cas où le texte du manuscrit de Bologne me semble préfé- 
rable. J*ai soin d*indiquer dans les notes quel est le texte suivi 
et de donner les variantes les plus intéressantes. 

Dans la traduction, je me suis efforcé d^observer une fidélité 
scrupuleuse. Pour cela, j*ai dû souvent employer des 
archaïsmes, quand le fnmçais moderne ne m^olfrait que des 
expressions inexactes ou des néologismes choquants. Bien que 
dans noire langue la rhétorique du xvn* siècle italien paraisse 
plus bizarre encore, j*ai pensé qu*il valait mieux laissera Too- 
vrage de Locatelli son caractère original. Malgré toute ma 
boane volonté, il m*a cependant été impossible de rendre exac- 
tement quelques passages trop conformes au goût italien do 
temps*. Le texte contient bien des endroits obscurs, bien 
des expressions, techniques pour la plupart, dont le sens me 
parait douteux. Eu pareil cas, j*ai soin de donner Htalien 
en note et d'exposer les motifs qui m*ont déterminé à suivre 
telle ou telle interprétation. Le lecteur pourra de cette manière 
en contrôler la justesse. 

Dans les notes, je me suis proposé spécialement d*éclaircir 
les passages relatifs aux mœurs et aux coutumes, surtout à 
Taide des renseignements fournis par les voyageurs contem* 
porains. J*ai essayé d'identifier les noms propres; mais cela m*a 
été souvent impossible, tant ces noms sont défigurés. J'indique 
toujours les formes données par les manuscrits quand elles 
sont tellement éloignées des formes habituelles que Tidentifi- 
cation de ces noms reste douteuse. J'ai pris soin de relever les 



f . Arit •« lecteur, P. I. 111. 

S. Celui-ci par eiemple : • IVi-metU il beHitsiiiio Delflno, dM la site i 
rliiaU penna prenda un uoln fcenem^o, e tnrni ad if^r di ^iialcke «m lod» 
quetli miei fofcU, irià rhe pcr haucr haoulo dal ParadÎM» la bePe ii . e d*caacffv 
ofDrllo bealiScanle dcH* humanc pupille. In aia ancnra di cM le «ppUcs là 
quetle carii • (Voir p. IM). 
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fréqueiiles eireon de Locmtdli, assez grosâères parfois, sur- 
toai en maliêre dliistoire; mais il a dû mVn échapper beaii- 
eoap, et les personnes qoi vovidroni faire usage des rensei- 
gnements historiques, statistiques et topographiques donnés 
par Locatelli feront bien de les soumettre k une critique sévère. 
Bien que Locatelli proteste plusieurs fms qu'il n*exagère rien, 
il exagère presque toujours et beaucoup lorsqu*il s*agit de 
chiffres, comme j*ai pu m*en assurer quand des pièces offi- 
cielles m'ont permis de contrôler ses assertions. En matière 
de topographie, je me suis montré extrêmement réservé. On 
sait combien la topographie historique est une science difC- 
cile, quelle connaissance profonde de la géographie et de This- 
toire locales elle exige; je me suis borné, dans la plupart 
des cas, à donner au lecteur quelques indications. Pour tout 
ce qui concerne Tltalie, mon annotation faite par un Français 
et pour des Français est foK incomplète ^ J*ai tâché qu'elle 
fftt du moins aussi exacte que possible. 

Malgré mes efforts et l'aide si précieuse des savants qui ont 
bien voulu s'intéresser à cette publication, beaucoup de pas- 
sages resteront obscurs, et quelques-uns même tout à fait 
inintelligibles. Écrit pour des parents et des amis, 1 ouvrage 
de Locatelli contient sans doute quantité d'allusions à la ville 
natale, k la famille, aux amis de Tauteur, allusions qu'un 
érudit bolonais pourrait seul découvrir et expliquer. Peut-être 
même ne réussirait-il pas à éclaircir bien des passages entendus 
à demi-mot par les intimes de Locatelli, qui, il y a deux siècles 
et demi, lisaient sa relation pour m passer avec moins d'ennui 
les heures fastidieuses de l'été ». 



t. n m'a Hi imptwvibic de me procurer beaucoup d*ou%*ra|re« ilalient 
I ^ue j'aurais «lu consulter. Il o'enlre pat k la Hihli<4lH^|ue nationale, 
i que l'a «lit tK*s justement M. Sirin, • le quaK des livres étran^ert utilet à 
•rqu^nr • Jjf hihIiogrMpht modernt^ an. lt9T. p. 66); et des autres icrandes 
lublHillièqiies parisiennes, la IlibiMit Inique de ITnn ermite et celle «te l'Institut 
timt les seules A recrtnir «les li\r%*« italiens. Aussi est-d sou%'ent moins difB- 
eite «te tniu%er à Paiia quelque rareté biblio|rraphiqtfte italienna «hi svi« o« 
du %%ii* M^te qu'un lirrr italien m«i«teitie d'usaire ctiurant. ie «S«tia à feitr^ma 
amabOit^ de MM. d'Anccma. Peroni. Iticci. et Cnfcarelli d*av«iir pu c<Mis«ll«r 
pluaieurs «>u\ra^ea tndiapentab te a. 
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Je liens à exprimer ici toute ma reconnaissance à la Société des 
(éludes historiques qui m*a fait le très grand honneur d*admettre ce 
livre dans la bibliothèque qu'elle édite ; à MM. les Administrateurs 
de la Bibliothèque universitaire de Bologne, qui ont bien voulu 
m*accorder Tautorisation de copier à Paris le manuscrit appartenant 
à cette bibliothèque; à M. I^cour-Gayet, commissaire responsable, 
dont les conseils m'ont été très précieux ; à M. Henri Courteauli, 
secrétaire de la Société des Études historiques, qui a dirigé Timpres- 
sion avec science et dévouement. 

Je dois aussi remercier les personnes qui ont bien voulu me per- 
mettre de profiter de leur obligeante érudition : MM. d*Ancona, pro- 
fesseur à rUnivcrsité de Pise; le Comte Ansidei, bibliothécaire de 
la Bibliothèque communale de Pérouse ; Bacchi délia I^ga, sous- 
bibliothécaire a la Bibliothèque universitaire de Bologne; Borgeaud, 
professeur à TUniversité de Genève; le D' Briganti, sous-bibliothé- 
caire h la Bibliothèque communale de Pérouse; Bnichet, archiviste 
départemental de la Haute-Savoie; Couvreu; Courthion; Dores, 
sous-bibliothécaire au dépaKemeiitdes manuscritsde la Bibliothèque 
nationale de Paris ; de Flamare, archiviste départemental.de la Nièvre; 
Ludovic Frati, sous-conservateur à la Bibliothèque universitaire de 
Bologne; Funck-Brentano, sous-bibliothécaire à la Bibliothèque de 
TArsenal ; GuiiTrcy, directeur de la Manufacture nationale des Gobe- 
lins; Lex, archiviste départemental de Saône-ct-Loire; Pérouee, 
archiviste départemental de la Savoie; Peroni, professeur au 
Gymnase de Sondrio; Pitre; Prinet, auxiliaire de l'Académie des 
Sciences morales et po(itiques; Basi, directeur du Conservatoire de 
Florence; Ricci; Spinelli, sous-bibliothécaire à la Bibliothèque 
d*Este, à Modène; Ûngarelli, chargé de la direction de la BihÛo- 
thèque communale de Bologne ; Weiss, bibliothécaire de la Sociélé 
de rilistoire du protestantisme. Je dois de précieux renseignements 
à M. le D' Louis Frati, bibliothécaire de la Bibliothèque coronu- 
nale de Bologne, et h M. Gamier, archiviste départemental de la 
C<)te-d*Or, moKs aujourd'hui tous les deux. Il m'est pénible de ne 
pouvoir leur présenter mes remerciements. JVspère n'avoir oublié 
aucune des pen^onnes qui ont bien voulu s'intéresser à ce travaQ; 
si cependant j*avais omis le nom de Tune d'elles, je la prierais 
d'excuser une simple faute de mémoire. 




1 



NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 



Pour éviter la ré|H4ilîon fréquente de titreu souvent longs, les 
manujKcritii du Voyage de Frnnce„ les guides el les relations de 
voyage, et les dictionnaires dont je me suis servi le plus souvent, 
sont cités sous une forme abrégée ainsi que les œuvres des clas- 
siques français. Sauf avis contraire, ces dernières sont citées d*aprèe 
Tédition dite des GranJs Écrirains. I^ présente Notice permettra 
de trouver les indications bibliographiques indispensables. 



I. — MANUSCRITS DU VOYAGE DE FRANCE 

Il existe aujourd'hui, à ma connaissance, deux manuscrits de la 
relation de L. 

L*un se trouve à la Bibliothèque universitaire de Bologne, où il 
porte le numéro Ii96 LL. Ce manuscrit, de 21 centimètres sur 15, 
relié en parchemin, se compose de 3-^ feuillets en papier nnmérotéa, 
plus quelques feuillets blancs au commencement et à la fin. L*écri- 
ture est une cursive italienne de la fin du xvii* siècle, d*une groe- 
seur moyenne, assez lisible malgré beaucoup de ratures et de soi^ 
charges. 11 est complet en un seul tome, bien que le titre porte 
Tomof^. Voici ce titre : 

VUggio \ di \ Francia \ Coslumi e qoalità di gué* paeêi \ 
Osserualwni faite \ da \ Eunllo liattUodo di Bologna \ negf 
anni 1664 e 1663 \ Tomo fi* \ Al m«» Itl^ Sig' e Padrom mio 
Sing^ I // Sig* Felice Berti. 

Le titre occupe le recto du premier feuillet numéroté. Du verao dn 
feuillet 1 au feuillet 2 r* se trouve une lettre dédicatoire k un cei^ 
tain André Berti * datée de Fossombrone, le 17 décembre 1675, etda 
feuillet :{ r* au feuillet 3 r* un avis au lecteur, l/introduction en six 
chapitres (Voir plus haut p. xxxi) va du feuillet 3 r* au feuillet 23 1^, 

I. IWKi c«l appelé FiMix clann If litre du inanu»cril et André dan» Tépllfe 
déiicatAirr. 
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et la relation du feuillet 33 r* au feuillet 346 r^. Au verio du même 
feuillet te lit un sonnet composé par L. contre un genlilhomme de 
Pontombrone, Fulgence Buonaugurio *. Au bas du verso du 
feuillet suivant, feuillet blanc non numéroté, se trouvent les mots 
Vira Giest de la même écriture que le reste du manuscrit. 

Le second manuscrit fait partie de la Bibliothèque communale de 
Pérouse, où il porte les numéros 11*26-1128 (N\ 78-80). Ces! un 
manuscrit sur papier formant trois volumes, longs de 21 centi- 
roètres et larges de 15, reliés en parchemin. Il est autographe 
depuis le récit de b journée du 3 mai 1664. Un ami de L. le com- 
mença au printemps de 1602 ; L, se mit à y travailler le 6 octobre 
1692 ' et le termina le 23 février 1603. Le changement d'écriture est 
bien visible à paKir du feuillet 50 du premier volume. 

D'après M. le Comte Vincent Ansidei, bibliothécaire de la Biblio- 
thèque communale de Pérouse, et M. le TV François Briganti, sous- 
btblioChécaire, qui ont eu lobligcance de comparer le manuscrit de 
Pérouse avec pluf^ieurs photographies du manuscrit de Bologne, 
ce dernier eut de la même main que la partie autographe du manu- 
scrit de Pérouse, et, par conséquent, il est lui aussi autographe. 

Ij9 manuscrit de Pérouse a pour titre: 

Vijiggio di Frência \ Costomi e qoêliià di que Pëtêi \ Oiser» 
uMlioni faite \ da \ Eorillo Baliisodo da Bologna | negt anni 
1664 e §665 \ Diuiêo in Irt Ubri \ e dedicato \ AlV llt^ 
etEet^Sig*: \ Crislofnro Locaielli \ dotlort Colegiaîo. 

Chaque volume contient un livre du Voyage, 

Le premier volume comprend 196 feuillets numérotés, sans 

f . Voir pp. lis, Ls, lu. 

S. • Maialmaal qorf ai terminé celle Jminiée (9 mai ISSI], Je vimt dirai, OKW 
très clier firèrt (L. t'adrette à ton frère CliHsloplie\, qoa mon écriture, qui 
reaiplaee celle d'ua autre, me aenira d^eicuie pour arob tardé ai lofiftempa à 
esérulcr voa ordre*. Ce«l beaucnup que Je m*j aoia décidé ; car Je ta%-aia qu*U 
«e faudrait écrire dca clioaea bien ëloifrnéet de ma profetaiou, et que J*ai to»- 
Joura recounuea plut di|pica d'être bHkIéea que da trouver dea ledeura. L'ami 
que J'araia cliarfé de cette peine traînait la choea en lonfueur et disait quH 
éinit m train d'écrire ; mai* il n'en faisait rien. Autal vojani que depuia près 
de «il mol* mon li%'re ne revenait pat. Je om réai»lut à aller trouver mon ami 
dira lui. Il m'avoua en mufit^nt un peu qu'il n'j avait point travaillé aauf les 
deui première* temaine*, parce qu'il avait dea occupaliont plus impoiiantaa al 
plua utile* pour lui, mai* c|u'il pcn*ait %y appliquer *érieuaement à tea beuraa 
de loé*tr pendant Ira *nirée* de lliiver prochain et om donnar dana quatre mois 
la copia entièrement terminée. Je le remerciai de *a bonne volonté, et envelop- 
pant le Inut «nu* mon manteau. Je renirai cbet mol et om n^a é Tcruvra. Ca M 
le aoir du S octobre t«t1 • (Manutcffit da PéroMa, t. 1, ff^ 17 at auhr.). 
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compler le premier où te trouve le litre, et 5 feuillets blancs à la 
fin. 1^8 feuillets 1 à I contiennent une lettre dèdicatoire adressée 
par Fauteur au IK Christophe Locatelli, et un avis au lecteur,, 
avis différent de celui du manuscrit de Bologne. Mais il manque le 
feuillet 3, qui devait contenir la fin de Tépitre dèdicatoire et le 
commencement de Tavis au lecteur *. 

I^ second volume comprend : deux feuillets blancs, un troisième 
feuillet non numéroté contenant le titre, 152 feuillets numérotés el 
un feuillet blanc à la fin. 

I.e troisième volume comprend : un feuillet blanc, un feuillet 
non numéroté contenant le titre, 170 feuillets numérotés dont les 
derniers, à |)artir du feuillet 162, contiennent un avis au lecteur 
écrit le 23 février 1093, 2 feuillets blancs, et un autre feuillet non 
numéroté contenant la copie d'une lettre dèdicatoire adressée à 
Odofre<li. Cette lettre datée de Bologne, le 22 septembre 1666, se 
trouvait au commencement du manuscrit original ^« 

Je dois ces renseignements sur le manuscrit de Pérouse à I obli* 
geance de M. le Comte Vincent Ansidei '. 

Je désigne le manuscrit de Pérouse par la lettre P et celui de 
Bologne par la lettre B. Les erreurs ne manquent pas dans 
leur foliotation, et le texte presque tout entier étant divisé 
par journées, je renvoie en général, non pas au feuillet du manv* 
scrit, mais à la journée dans laquelle se trouve le passage cilé. 
I/avis au lecteur placé au commencement du premier volume dn 
manuscrit de Pérouse est cité le plus souvent ainsi : Avis au lec- 
teur, P, t. 1, et celui placé à la fin du troisième volume du même 
manuscrit: Avis au lecteur, P, t. III. 

Il a existé plusieurs autres manuscrits du Voyage de FrMnc€ l 

1*^ Le manuscrit original, écrit, k la prière d*Odofredi, par L. 
peu de temps après son retour à Bologne. Le texte était précédé 
d'une épître dèdicatoire à Odofredi copiée à la fin du manuscrit de 
Pérouse. Jugeant récriture trop mauvaise, L. ne présenta point à son 

t. Le titre manque, mait il t'a^t bien d'un avis au lecteur, car ptosieurs 
phrai»es te retrouvent dann 1* Avit au lecteur placé au coronienoemeRt dv ma— 
•crit de nologne. 

3. Voir plus bat et pp. xiix at xxu. 

3. l>*apKt la cote ancienne placée entre parenthètet, il provient des kmàê 
det congrégation» tuppriméct. Voir le catalf»|rue des manutcrits de la BCblle- 
Ihèque communale de Pérouse n^digé par M. Alexandre Belloed, dans : 
G. Mantatinti, lmreml»ri dti manoMcritii dette Ènblioleehed'IUUM, Fc»rll, Itil, 
in-s, t. IV, p. U9, Le pseudonyme de L. y ett écrit Balli/oad^au lic« de âsl- 



LX HOTICE BlBLlOGRAPIIlQtl 

•■li c« manutcnl original qui fut donné le 23 mars I6U8 à François 
Gasparoli, gentilhomme de Fano *. Serait-ce le manuscrit « original » 
dont L. parle à la date du 23 février 1093 ', et qu*il gardait alors en 

1* Une copie de ce manuscrit original, exécutée k Fossombrone. 
Un gentilhomme de Foasombrone dont L. ne donne pas le nom la 
rk, remprunta à l'auteur, et trouva le moyen de garder toute sa 
vie sons divers prétextes ce manuscrit auquel il tenait beaucoup '. 
Il ne s*agit pas, comme on pourrait le croire, du manuscrit offert à 
Fnigence Buonaugurio, gentilhomme de Fossombrone (Voir pp. xix 
ci Lvin). L. dit en effet exprci^sémcnt que ce dernier manuKrit était 
• dédié 9 a Fulgence Buonaugurio : c'était par conséquent un manu- 
scrit exécuté spécialement pour Buonaugurio et non pas une copie 
dn manuscrit destiné à Odofredt. 

3* Fantuni possédait un manuscrit dont il s'est servi pour la 
rédaction de plusieurs articles de ses Noiizie Jegli êcrittori Bolo- 
ffmem '. Ce manuscrit comprenait 305 feuillets en « papier de 
■M>jrenne grandeur • probablement de la même dimension que les 
■Mnnscrits de Bologne et de Padoue. Il était intitulé : 

VtMffgio di Francia^ cnstumi eyoa/i7i c/i que* paesi, Osservalioni 
faiiê daEnilo* BaUhoJo di IMogna negli anni 1664 e 1665. 
Diriêo in /re libri e dedicato ait lUaêlriuimo et EcctUenlUtimo 
Sig: Cristofnro Locaielli^ Doiiore collegiato. 

Le texte de la relation y venait après une épitre dédicatoire au 
ly Christophe Locatelli, datée du 15 septembre 1091, et un avis 
an lecteur. D'après les renseignements que je dois k l'obligeance de 
M. I,4Klovic Frati, sous-conservateur à la Bibliothèque universitaire 
de Bologne, toute trace de ce manuscrit est perdue. 

« J'aurais dû, écrit L. dans Tépltre dédicatoire à son frère con- 
tnnne dans le manuscrit de Pérouse, avant de donner mes pape- 

I. U copie de U lairt dédicatoire à Odofredi iP, i. III) porte le IHfe mI- 
mH: • Lettm Dedicstorie che «U Mal principio dcU* OrifciBelle del mlo 
^leiBsio di Prei»cie. dcdkalo ell' III- Sir* I>oincnico Maria OdoCredi Nobile 
BM4 » ff we e dooalo il di U Mario ISM ail* III— Sir* 'ran^ Gaaparc»li. GeaU- 
hw«o di Faao •. La lettre et mmi titre umi eotiérrment de la main de L., aaiif 
Ws WÊoi» m E dooato • et Mii vanta d'vne écriture ei d'une encre dilférmiea, Feui- 
èU9 ce aMouecril fut -il donné à Gaaparoli après la nMNrt de l'auteur. 

% Avia mm lecteur, P, t. III. 

I. U paaaafe de Tépltre dédicatoire à OiHsIoplie L. ( P. t I) auquel cm 
détaile anut emprunta e«l aaart obscur. Il pourrait »ifnillrr aua»i que ce fWi 
le wanicr it onginal que le ^entilliomaM de Kotaonibrone emprunta de L. 

I. X^dammmt les aHiclea Leraleffi (SeAnelieno) ei Caprara (4lAerfo). 

^ $ée). pput-^re fJMite dtm pr r u Jan pour KmriUm^ 
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rasscsi au copiste, polir le style et supprimer bien des badinages /;/ 

malsonnants peut-être à certaines oreilles. Mais je n*ai point eu )m 
temps de le faire, et, si je les lis, je ne veux pas me trouver obligé 
à les jeter au feu : j*ai donc fermé les yeux, espérant que voire pru- 
dence évitera tout inconvénient avant que vous n*exposiez mon 
ouvrage à la curiosité publique de nos parents dans une de vos 
maisons de campagne... » « Après avoir pris la peine, qui n*était 
pas petite, de tninscrirc les trois livres de ce Voy^jfe, dit-il dans 
l*Avis au lecteur placé au commencement du même manuscrit, je 
croyais pouvoir satisfaire le désir de mon bon frère, qui voulait 
avoir ce Voyage pour son amusement et celui d'autres personnes 
qui lui faisaient Thonneur de fréquenter sa maison de campagne. 
Mais, en réfléchissant à sa conscience si pure et si délicate et aux 
devoirs qui m'incombent en qualité de prêtre, je n ai pu me déci* 
der à le lui envoyer, malgré les lettres réitérées dans lesquelles il 
me le demandait avec instance. Je m*en suis toujours défendu en 
alléguant un motif ou un autre, et particulièrement les exercices 
de ma sainte Institution auxquels je dois consacrer {mon temps. Je 
lui ai dit toutefois qu'il ne désespère |mis d'avoir ce plaisir, car de 
temps en temps je copierai quelque page et un beau jour tout sera 
terminé *. » Il existait deux manuscrits dédiés à Christophe Loca- 
telli, celui de Pérouse, et celui possédé par Fantuzzi. Quel est celui 
des deux auquel se rapportent les passages cités plus haut? Uns 
phrase de r.\vis au lecteur contenu dans le manuscrit de Pérouse 
(t. I) ferait croire que L. parle de ce manuscrit même <• Mats Is 
manuscrit en question était, comme on l'a vu, terminé quand L. 
se résolut à ne pas l'envoyer à son frère. Pour l'identifier avec le 
manuscrit de Pérouse, il faudrait donc supposer que TAvis au lec- 
teur cité plus haut a été placé au commencement de ce dernier 
manuscrit,u ne fois celui-ci terminé. 

4* Enfin, L. dédia un manuscrit de sa relation à Fulgence Boo* 
naugurio, gentilhomme de Fossombrone (Voir plus haut, pp. xiz et 

LVItl). 

Outre les deux manuscrits connus, il en a donc existé au moiiis 
quatre autres, perdus aujourd'hui ainsi que le journal rédigé parL. 

f. On remarquera U contradiction qui eiitte entre Tépltre dédicatoirt à 
GhriMophe L. et l'Avis au lecteur cités ici. 1> après U première, la maniiscrH 
destiné à Chritt<»ptic h. aurait été Ttruvre d'un copinle ; d'après TA vis a« 
lecteur, il aurwil été autciicraplia. 

S. • ... per n«Hi iNcandelixsara un fratcllo, ho ritenuto appresso di me la pr#> 
«ai Copia, clie p«>i • Te la concedi», coine fossi certo cbe saprai maflio di lui 
tirs le aOe Unie giouanili uanitA... •• 



Lxn xoncE wMJooirMQi:» 

en voyage et qni forauût on petit livre de <ie«x oeoU iMÛDeU eavi- 
roii« d*iiiie ècriisre pias petite que œDe de naAaecrit de PércMne, 
sMei fine par cooaéqueat *. Peut-être les bibBotkèqoes pobfiquesov 
privées renferment-elles ces menoscrits on d'antres restés inoonnns. 
Je prie les personnes qni les connaîtraient de bien vonloir m» les 



IL — RELATIONS DE VOYAGE ET GUIDES 

Kn citant ces ouvrage», j'indique le nom de Fauteur et le numéro 
de la page. Dans la liste suivante, ib sont classés alphabétiquement 
par noms d^auteurs, et par les premiers mots du titre pour les 
ouvrages anonjmes. Je me borne aux indications strictement néces- 
saires, en donnant toutefois quelques détaib Mir les ouvrages peu 
connus et spécialement intéressants. Pour les livres rares en France 
et pour les manuscrits, j'indique la bibliothèque à laquelle ils appar- 
tiennent et la cote qu*ib v portenL Afin que le lecteur puisse, an 
besoin, se pr o cu r er des renseignements plus complets, je renvoie aux 
endroits de mon introduction ou il est question de ces ouvrages, et 
aux bibliographies critiques suivantes : 

AuAT M Sax-Fiufto (Pietro), liiogrêfia dei visggUiori iVa/ûtnie 
bîMiografiji Jeiie ioro opère ^ edizione êecomda^ /?oiii«, I88i, in-8. 

Forme le t. 1 des Simdi biografici e bihiiografici saiU sioria 
délia geografia la liaiia puhhlicali in aecasione del 11 h congrtêao 
geografico inlermaziomak, 

AsicoxA (A. d*), Saggio di vas bibiiografia ragionala dei f^i^^gi 
e délie deacriziomi d'/laiia e dei coêlami iUiiani in lingue airm- 
mUre. 

DsBS Jomrmal de voysye de Midul de MonUigmê (Voir b liste sui- 
vante se BM>t Amcoma). 

Foitcné-DcLaosc, Bililiographie des voyages en Espagne ei em 
Portugal, Paris, 181», in-8. 

Lacoubb (Paul), lîibliograpiiie Parisienne ^ lal^leaax de mœars, 
Pins, 1887, in-8. 

Ces bibliographies sont citées dans la liste suivante seulement par 
b nom de Fauteur et b numéro de la page. 

I. V«ir:p.lSltta0tot. 



RELATIONS DB VOYAGE ET GUIDES LXIII 

[Agogciii], Diario del Viaggio falio dal CardinMle Pielro Aldo^ 
brandino nelV s^ndar LegMlo à Firenze per U ceiebrûh'one del 
Sponsalitio délia HeginM di FrancU^ e poi in FrancÎM per U Pëce, 

La Bibliothèque nationale possède quatre manuscrits de cette relation, 
cotés: 377 italien, 675 italien, 1323 italien, et 7^ collection Dupuy. Je 
cite le manuscrit 675 italien. 

Ambassadeurs \'êmtie!«s, voir à ttelûzioni, 

Ancona (A. d*}. Journal du voyage de Michel de Montaigne en 
Italie par la Suisse et r Allemagne en J5S0 et 15$1^ nouvelle 
édition avec des notes^ Città-di-Castello, 1895, iii-8. 

— Parigiy la Corte e la Città^ ragguagli tratti dalle relazioni 
di Cassiano dal Pozzo (1625) e di Gio. liait. Malaspina (/7/?tf), 
Pisa, T. Nistri, 1891. Brochure in-8, publiée à roccasion du mariage 
Aghib-d^Ancoiia. 

AuDEBRR, Le voyage et observations de plusieurs choses divertes 
qui se i^euvent remarquer en Italie, tant de ce qui est naturel aux 
hommes et au pays comme des constnmes et façons soit pour le 
général ou particulier et les choses qui y sont rares. Enrichi de 
figures. Par le Sieur Audeber, conseiller du Roy au Parlement 
de Bretagne^ Paris, Cîervais Clouzicr, 1656, in-8. 

Forme la deuxième partie papnce à part du livre Ije voyage et 
la description d'Italie par P. du Va/, divisé en deux parties^ Paris, 
Gcrvais Clouzier, 1656, in-8. 

« Le livre d*Audcber contient, dit M. dWncona {Journal^ p. 569), des 
renseif^nements curieux, mais pas toujours sincères et plus conformes è 
ce qu*on croyait de son temps qu*è la vérité, m II montre eomment les 
Français d'alors se figuraient Tltalie. 

Barmeto, voir è Franco. 

Belu (Fraiicesco), Osservazioni net viaggio^ In Venetia, apprciso 
Gio : Pietro Pinelli, stampatore Ducale, 1632, in-4. 
Bibliothèque nationale. Inventaire G 3554. 
Amat di San>Filippo, p. kOk. 

Ber!«ik (I^ Cavalier), voir à Fréart, 

Biciii (Alcssandro), Brève relatione in compendio delli Vimggi 
fatti dal Caualier Frà Aless*: Bichi dalla sua prima partentm dm 
Siena à Boma tAnno 167^ ne lia quale sono compresi li ViMggià 
Malta, et in Uuante nelV anni 1699, 1693, f 691, sinoalt a/liiM 
viaggio del restante delV Euroj}a nelV anni 1695, 1696^ 1697. 
VArTiBR. — l'oyjif e d« Frêmee. | 



LJUT nonce sibliogiiaphiqub 

Goalîeni do f* 14 r* au f* 41 v« : Instruttione et «ooer/imenli 

ssMrij^ per f^r longhi VUggi tanto per J/are che per Terra. 
IlêblioUièqtte naliooale, manuscrit italien 431. 

Biio3n« voir à Rodoeanmchi, 

B110T031 (le Père), Principaux voyages que j'ai faits pendant ma MU 



Bibliothèqoe de FAraenal, manotcrit 3823. 

Le Père Aignan Bitoton était Bamabite. Son ourrage qui va de 1664 
à 1*1^ est une suite d*itînéraires presque toujours fort secs. 

BoTtao (Giovanni), Helazioni universali di Giovanni Botero, 
Bemese^ Brescia, per la Compagnie Brescîana, [1598], 2 i. in-4. 

Ce livre du célèbre Dotcro est un traité de géographie physique, hislo- 
rM|«e et politique. 

BnccMAan (Jacques), Confessions^ suivies de son voyage de Paris 
à Borne en i630, Parts, 1881, in-8. 
D'Ancoaa, p. 577. 
— Voir au root Marcheix. 

Baonaas (Charles de), IJ Italie il y a cent ans ou lettres écrites 
J'IUlie à quelques amis en f 739 et 1 140, Paris, laiÔ, 2 i. in-8. 

BtDca (C.-G.), Sûtzliche Sammlung Verschiedener Xteistens 
ssmgedruckter Schri/ften^ Ikrichte, Urkunden, Driefe, Bedencken, 
W'elcke Zu Krlàuterung Der Xatur und Vôlcker besonders 
TeulMcken Staats = und Ijehn -- Bechten auch Kirchen = Poli- 
iiêcken und gelehrten Historien dienen kônnen Mit Einigen 
Anmerckungen erlÂutert kerausgegeben ton Christian Gottlieb 
Bmdtr, D. Ihr Bechte und Historien Prof essore Publico ordinario 
hey der Vnirtrsitàt zu Jena. FranckfuK und Leipzig, hey Chris- 
tian lleinrich Cuno, 1735, in-8. 

Contient pp. 60*2 à 717: V XWVII, Extract eines Beise lournals 
cimes gelehrten Medici. 

<>i nlrait eut précédé de ravit suivant : Nachfolgender Ausiug eines 
IWtfte Tag Duchs des bcrQhmlcn Jenaitrhen Professons Medicin* Ordi- 
narii and Fscullstis Me<lic«* Senioris llrrm D. Rudolph. Wilhelm Krau- 
aens, «elcher deii 4. Jan. 1719 vcrslorben, ist mir von oftbelobtem seel. 
llerra Sccrrlario Fellem gleichfalla communiciret wordea... 

Bil»lioCh«H|ue nationale. Inventaire *E 3344, cote ancienne E 1351 A. 

Celte relation a été, je croit, signalée |iour la première Ibis par 
M. A. Vidier ,£)rMTi>lioii dt PëHê par Armotd Tan A«arAel[l395-l JM], 
ejrfraïf des Mémoirts de ta Sociélé de Cllutoirt de Paris H de Flte-de 
Framet, f. XXVI, Paris, IfOO, in-4, p. ItS). 



1 

A 

II 



i0Ml« 



RELATIONS DE VOYAGE ET GCIDES LXY 

Bi'RNET (Gilbert), Voyatfe de Sahse^ tritiilie^ et de qnelqmtê 
endnn'ls (T Allemagne et de France^ fait è$ années iôSùet 16S6^ 
seconde édition, Rotierdam. 1688, in-li. 

D*Ancona, p. 583. 

Casteuj ((tiuscppc), /tinerario et sincero mcconto del Viëggio 
fallo dair .Mlezzn Serenisxima del Signor Prencipe di PërmM 
Alessandro Farncxe Per la Francia, Inghilterr», Olanda^ FiënJrM 
e SjMgna... lu Vcnclia per il Piiielli, 1666, iii-4. 

Casldli élail valot cl*cciirie du Prince de Pnrine Alciandre Famèse. 

M. Foulché-Dclbosc a bien voulu, avec une amabilité dont je tiens è 
le remercier, tno couimuniquor r<»xemplaire qu'il poaM*de, et le seul que 
je connaisse de cet ouvrage rare. 

Foulché-Delljosc, p. 77. 

CuA.xTELOL*, voir à Fréart. 

Cor V AT ^Tlioma»), Cruditiesy reprinteti from the édition of 1611 ^ 
I^Midoii, 1776, 3 t. in-8. 

CoiXANGEs (Philippe-Kmmanuel de). Relation de mon voyage 
d'Allemagne et d'Italie ez années 1657 et 1658. 
Bibliolh(*que nationale, manuscrit français 8994. 

(Toulon, L Ulysse François ou le voyage de Fmnce, de Flandre 
et de Savoie, Paris, 1613, in-8. 

Dalungton (Robert), Un aperçu de la France telle qa*elle ilmil 
en tan lôOS, traduit de P Anglais i^ar E, f^merigue, Vertaillet, 
1892, in-8. 

Introduction, p. vu. 

Die rechte Heine = Kunst mler Anieitungy wie eine Reise mil 
Xutzen in die FremMe, ahsnnderlich in Frankreich ënzasiellen, 
nndtey eingefùhret werden die Ursachen desz so ungemeinem 
Wachsthumhs und Finkunnfflen, Machi und Iloheilen, auck ëller* 
hand neuen An.nta'lcn hesagten Kônigreichx, nehest einem Ankëng 
unterschtedener (Confèrent zen oder Gelehrlen Gespriche zn Pmriê 
gehalten. Franck furth, In Verlej^uni; Joh. David Zunnen, Im Jahr 
167f, in-12. 

liibliolhôque Mazarine, 5i323. 

Di MONT ' Jeani, Voyage en France et en Italie, Im lla}*e, 16M« 
4 t. in.l:2. 

[FAi'CQi'KXREHr.nR (Jacqucs)!, Ae sss^ et très devitt voyage de Jerm^ 
salem faict, descripi et mis en quatre livres.., ensemble le ckemim 
guil fault tenir a la poursuite dudict voyage: les vëleurs ei dimer* 



LXTI NOTICC BIBLIOGRAPHIQUE 

iitez des monnoieê qui si Jespendeni : Aussi les noms el surnoms 
des Confrères dudict voyage de U Confntirie de la ville de /Jlle.., 
par J. F. ChjÊp[ehin] de Vf^glise collégiale de Saint-Pierre audici 
Lille el pèlerin dudict voyage, 
Biblk>lluV|tte imlionalo, maiiuftcriUy nouvelles acquisitions françaiseï 

itti. 

L*aaleiir cul nommé dans l'a^'îs au li^rteur, et dans la liste des con- 
fK^res du Sainl-Sépulcrc (f» 150 r«). 

FAt-BK (Jacifucs de), Helation faite par Jacgues de Faure^ prieur 
commendalaire de S^ Vivand^ sous Vergy^ de son voyage en Italie^ 
OM plulost à Florence^ en 167 2^ à la suite de Mess^ Toussaint de 
Fomrbin^ alors éréque de Marseille^ et depuis cardinal de Janson^ 
arec Cfltat de la Cour du Grand Duc de Toscane en ce temps là,,, 
MDCCXXt, 

DiblioUi(H|ue nationale, manuscrit français âV193. 

D'apW*s une note mar|^inale (p. 1) prol>abIement de la main du Prési- 
dent Boubier â (|ui le manuscrit appartenait, cette relation a été 
• copiée sur l'onipual de TAuteur t. Ce mannscrit ne contient qu'une 
partie de Tourragc de Jacques de Faure. La Un s*y trouve indiquée en 
CCS termes (p. 356) : m Fin dudil Voyage. Le reste n'ayant pas été 
achevé par rauteur •• ; au-dessous se trouve la note suivante, probablc- 
■lent de la main de Doubier : «« 11 a d«»puis continué son Voyage jus- 
<|«*k Rome. J*ai vu cette continuation et n*y ai rien trouvé d'asses 
remarquable pour la faire copier », 

Mgr C Douais a publié sous le litre: La miuion c/e A/, de Forbin» 
J»m9om em Toacsne [m9r$'m:ti 1673^^ Paris, 190i, in-8, une analyse de 
la rrUlion de J. de Fauri\ y compris la nuile manquant dans le manu- 
scrit de la llîbliotbéque nationale. 

FuincB ^Karl-.Vdeodal), Xotes d'un voyage en Allemagne^ HoU 
lande ^ Pays- lias Espagnols^ Angleterre , France, Italie^ de 1685 
à I6ê9. 

Ilibliothcque nationale, manuscrit allemand 147, du f* 175 r* au 
!• 319 Y*. 

Ferber «Hait un juriste de Dantiick, 

FcsBua (Hiohard), The journal nf Major Ilichard Ferrier .W. P, 
wkile trartlling in France in the year 1687 ^ IWl, in-8. 
Forme le tome l\ des Camden miscellanies. 
BibliollW*«[tte natioiiale, Na 315 ^Héserve). 

F«»BM^, ndation de tamluiMMadc, séjour et roiage à la cour de 
Monsieur le llailly de Fourhins, AmlMâsadeur extraordinaire de 
S*m Imminence iirand Maistre de Maltke et de tordre de Saint* 



heLmItiuns ue voyage et guiincs lxvii 

Jean de Iliérusalem enuoyé pour féliciter le Roy Ijouii XIII el U 
Hoyne Anne iT Ans friche Je P heureuse naissance Je Monseigneur 
le Dauphin es années 1638 et IG39.., par un cheualierJe Malle. 
Hibliolh(^quc 'ationalc, moiiuscrît françaU â087l, AT** 182 el soiT. 

Franco BAsnETt) (Joâo), Relaçam Ja riayem que a França fize* 
ram Francesco Je Mcllo Monleiro mur Jo Heyno e o Ditulor Ant, 
Coclho Je Carvalho^ inJo por EmbaixaJores extraorJinarîoê dû 
muito Alto^ e muito PoJeroso 7?fy, e Senhnr nosso^ Dom loamo 
IV Je gloriosa memoria^ ao muito .W/o, e muito PoJeroso tteydt 
França Luis XIII... este présente an no de 164 J^ Escrereoa Joam 
Franco Ihrreto, Secrelario do Monteiro miîr... Em lisboa, N« Offi* 
cina de Lourenço de Anueres e a sua cuKla. Aiino lGf2, in-8. 

nibliollu*quc Saiiitc-Gcnevicvc, À 54194. 

Fréart de (]iiANTELoi-, Jitumal du voyage Ju Cavalier Rernin en 
France, manuscrit inéJit annote et publié par M. LuJovic I^lanne, 

Dans Gazette Jes licaux-Arts, Ir période ; l. XXllI, p. 271 ; XXIV, 
p.3(yO; XXV, p. 521; XXVI, pp. 178, .Wi, 5:»; XXVII, p. 271; 
XXVIII, p. -ito; XXIX, pp. 257, 151 ; XXX, p. 169; XXXI, p. 277; 
XXXII, p. 173. 

Gemelli-Carreri (D. Gîo.), Viaggi per Europa Jivisati in tarie 
lettere familiari scritte al Sig. Consig, Amato Danio^ Napolî, 
1701, in-8. 

GiusTiMAM (Vincenzo), voira noJttcanacki. 

GtcTiiE, Italienische Heise. 

Forme les tomes XXlll et XXIV des Gôthe's sâmmiliche Werke, 
SluUgarl und Tûbingen, J.-C. Colla' scher Verlag, 1836, ICI. în-12. 
D*Ancona, p. 619. 

Grangier DE LivERuis, Joumal tTun voyage Je France el JTIU^ 
lie, Paris, 1667, in-8. 
D*Ancona, p. 6ît. ^ 

[Gregori d Ikrni;, Viaggio Ja lloma a Parigi Jel S. CardinsU 
Ji Fiorenza Panno 1396. 

nibliutli(*<iuo nalioiialc, m»itusi*ril iialicD M2. 

;Grosuy (Jean-Pierre) j. Observations sur t Italie el surlea lim 
liens par Jeux gentilshommes SuéJois, Londres, 1770, 4 t în-IJ. 
DWneona, p. 624. 



IIkvlvx (Peler), .1 Suney of the estate of France, anJ o/j 
aJjoining islanJs; tahen in the Jescription of the principal àlieê^ 
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LXTIlt !(On€B BIBLIOGRAFHIQCB 

smJ ckief prorincts; wilk tke temper^ humorënJ ^ffedions of ihe 
pt^pi^ genermltjf,..^ London, printcd by E. Colcs for Henry Seyle, 
l«56. ÎA-4. 

BibliollM-«|iic hi»lorN|ue «le U %'ille de Paris, 12478 (8*;. 

latrcMloclkNi, p. rii — l^acombe, p. 7. 

IIowEU. (James), Imtruclions fur Forreine TrMuelly I^ndoii, 
15lt,ifi.fS. 
Biblîolbèqife nationale. Inventaire R S4, 582. 

Ili'GUBTA?! (Jean), Voyage (TIlfiHe curieux et ii»urrao, Lyon, 
1681, in-lS. 

IxrcKiAU (Giaii-Vincenio), Vhygi con prefêzione e note di 
Amiom-Giuiio tUtrrilL 

Dana AHi Jeli» Société ligure di sturia i>»tri»^ t. XXIX, an. 
IflOS, Genova. 

Jonoct*a, voir à Sincerm. 

Journal du Voyuge d^ltulie [1661]. 

Bibliotlièquc nationale, manuscrits, nouvelles acquisitions françaises 
«813. 

Journal d'un toyage que fai fait en Italie en 1715. 
Bibliotlic4|ae de TAnienal, manuscrit 3210. 
l/auteur était Bamalnte. 

Joo'i!* A.)» Le myageurd'Kurojie où sont les royages de France 
et d'Italie... Paris, l672,io-i!l. 
Poukbé-Delliosc, p. M. 

KaAisc?i, voir è Buder. 

I«AaAT (U Père II.), Voyage en Fsjtagne et en Italie dans les 
ammées HOÔ et /707, Parts, 1730, 8 t. in-I2. 
D'Ancooa, p. 641. ~ Foulché-IVlbosc, p. M. 

L%rti . n. I>onienici» ., Viaggio in Ponente a S. Giacomo diOalizia 
e Fini^ttrnr di />. Ihtmenict» Laffi Il4iliHfnc»e, Mcctmda imprensione^ 
In Bolof;n4, |ier .Antonio Pisarri, 1676, in-li. 

B«blK»tlit^|ac dt* riustitut, S 188^**. 

.%niat di San-Fili|»|io, p. 450. 

I«jUA!iac, voir è IjefrançiHS. 

\ji%cMun, llrlatiun iPun ruy,ige tV Aleth contenant des mémoires 
pour sertir à la rie de Mestire Xindas Pari lion, Kn France, chet 
Théophile imprimeur è la Vérité, [173.11, in-tS. 

O rojage r«l liev en 1887, 
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RELATIONS DE VOYAGE ET GlIDES LXIX 

Lebri'n-Desmaiiettes, voir à Moléon, 

LF.riL\NÇf>i8 DE L\lÂm)B (J.-J.)« ^'^y^ff^ ^^ lUlU faii Jans le$ 
années /76\5 c( J766, Paris, 1786,91. iii-12. 

I^E Lahoi'rei'r (Jean), Ilintoire ci rchiion tiu rityagc de I» reine 
fie Pologne ei du retour de Madame ia Msirenvhaiie de Goébrinni 
par la Hongrie^ VAuslrichej Si y rie, Carinlhiey le Friuul et VIIM" 
lie, Paris, 16i8, iii-4. 

I-.ETI (Grc};orio), IJIlalia régnante o Vero nova Descrilione dello 
Stato présente di tutti PreinyMli, e llepnhliche d'Ilalia, Geiie%'a, 
appresso Gugliclnio c Piclro de la Piclra, 1675, 4 t. iii-li. 

LiiERMiTTE (Jehan), /^ jMsse-temps de Jehan IJiermiile publié 
iV après le manuscrit original juir Ch. Iluelens, Gand, La Ilajre^ 
Anvers, 1896-1896, 2 t. in-8. 

Lister (Martin), Voyage à Paris^ traduit jxtur la première foia^ 
publié et annoté par la SiK-ictc des bibliophiles Français, On y M 
joint des extraits des ouvrages d'Evelyn relatifs à ses voyages en 
France de 16 f S à 1661, Paris, 1873, in-8. 

I^ traduction et Tannotation sont ducs k E. de Sermizclleii, Paulin 
Paris, Clément de Ris et Jérôme Pichon. 

Lacombe, pp. 12 et auiv. 

Lirncow (William), Travels and voyages, 1*2* édîL, 18i4,iii-8. 
Foulché-Delbosc, p. 48. 

LivERDis, voir à Grëngier, 

LoRiDAX (J.), Les voyages à Home des Ursulines de Flandre 
(J6S4'J73?), Tours, [1898], in-8. 

Maiiillon (l>om Jean) et Gkrmai?i (I>om Michel), lier //a/icom, 
Lutetia; Parisiorum, 1725, in-4. 

Madrisio (Nicolô). Viaggi itcr Vltalia, Francia e Germanin di 
Niado Madrisio, fMtrizio Cdinese, dcscritti in rersi ctm «hiioIa* 
zioni copiosCy Venezia, 1718, 2 t. in-8. 

Introduction, p. vin. — Amat di San-Filippo, p. 488. 

[Maraxa (J.-P.)], lettre d'un Sicilien à un de ses amis ^ in/ro* 
duction et notes /^r IWbhé Valentin Dufour, Paria, 18R3» in-8. 
Lacombe. p. H. 

.MARaiEix (L.), Cn Parisien [Jacgues Bouchard] à Borne H à 
Naples en I63?y Paris, 1898, in-8. 
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Jfa«r, Pari», 1717-1724, S U i»-4. 

MiM4u GiflEWppe . il A«nf#fM rrrWîîr» «c^rr» isirmzimme ftmt^ 
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Je Frmmee^ Paria, 17 IS, m-A. 
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IrrhmJ^ Lnndoa, 1517, io-^. 

BiUliollifi|oe nationair, la\enUire G Mf. 

NmciTf (Joachim-OhrUlopbe), i^e séjour de Paris ^ l^yde. 17^7, 

Réimprimé avec des noCea par A. Franklin M>ut le lilre : Ijk me 
de Paris soms /a Hêgence^ Pariii, 18U7, in>8 (fiirme le X.\P volume 
de la collection inlitulée : La rie privée d'autre fikis). Je cite celie 
réimpre u piow, 

Laconibe, pp. î% et aatT. * 

— \Mckte»e hesanderer Xachrichlen ton Italien^ l^ipii|:, 17M, 
in- fi. 

|l«MiollHn|tic nationale, K *300. 

pACicNitxj ^Cîio. Hall.), Memorie de' riaggi per tEuropê cArit- 
iianM srrille a dirersi in ttcoÊsion de' sutn minisUri^ Napoli, nella 
repa Mampa, a apc^e di Giacomo HaillartI, ICKIO, 4 partiet en 5 1. 
in-ir 

BibliollMH|Me Maiarme, 303é5 G-K. 

Aaial Ji Saa-Filip|io« p. 449. 
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Ray (John), Travch through tht Ijow cttunlries, Germany^ lUly 
and France^ Ia>ndon, 1738, îii-8. 

Bihliolhcquc nationale, Inventaire G 28068. 

nehtion diverthsanle d'un voyage fait en Protence^ Pam, 
Ch. de Scrcy, 1667, in-12. 

Otte relation est duo h un Augustin di^hauué. 

nelazioni degli Stali Europei letle al Senato dagli Amhatcialari 
Vencti nel sccolo dccimoneUîmo raccoUe ed annoiale da Nicole 
Jhntzzi e Guglieimo Derchel. Série IL Francia, Vcnexia, 1R57- 
1863, 3 i. in-8. 

[RfiBiAS d'Estoublon (De)], lettres écrites par A/, le ilargais de^^ 
pendant son voyage d'Italie en 1669^ Parîn, 1676, iii-12. 

RouocANAcni (K.), Aventures d'un grand seigneur italien à Ira» 
vers r Europe^ Pari», 18Q9, în-12. 

Ri^ftume la relation doa voyages du Marquis VincenI Giusiiniani écrite 
par le Romain Rernard Bixoni qui l'aceompagna. 

— Impressions tVun Italien [le Cavalier Marin] à Paria «ova le 
ministère Mazarin^ Angers, brochure in-8. 

Kxtrait de la Hevue des Études historiques, an. 18^. 

[Roland dk la PLATiÈaBJ, Lettres écrites de Suisse, d^ Italie, de' 
Sicile et de Malte en 1776, 1777, et 1778, Amsterdam, 1780, 
6 t. in-8. 

D*Ancona, p. 684. 

RoMBisE (Antoine de), Voyage à Paris, 1634-1635, traduit par 
Paul Incombe [avec le texte latin], Paris, 1887, in-8. 

Kxtrait des Mémoires de la Société de V Histoire de Paria et da 
r Ile-de-France, l. XIII, an. 1886. 

RicELLAi (G.-F.), 6V amhasciata. Diario delV abate G. F^ 
lîucellai pubhlicato da G. Temple-Ijeader e G. Marcotli, Firenae, 
1884, in-8. 

Bibliothèque nationale, La* 28. 

Saixte-Marik (I-e Père de). Journal tPun ntyage à liomt, /67l>- 
1671. 

La biblioth6que Saiute-Geneviève en pOHsèdc deus mannacrila 
cotés 519 et 185*. Je cite le manuscrit 1855. 

Savime!< d'Alquirr, /-et délices de la France, avec une deacrip^ 
lion des Provinces et des Villes du Hoyaume, Paris, 1670, S t. in-IS. 
Cité plus Imh, p. 28, note 2, sous le titre inexact de Voyage. 
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[Sam» (Dt)], Viaggi Viceniini compendiaii^ Venezîa, 1837, iii-8.* 
G>nlienl une analyse détaillée du Viiiggio f^iio sulle coste DmI* 

muÊle^ Greco-Venelef ed lUle, nelt anno MDXI e seguenii c/« Pré 

Fr^mcttro Grssêeio. 

Bibliothcque de la Société de géographie de PariiT, 4.46. 

SijvcEaus (Jodocus) [Just Zixzeru.xg], lUnerarium G»IUm et fini- 
Um;krmm rtgionum^ Lugdunî, 1616, in-16. 
Lacombe, p. t. 

SsHMjjETT (Tob. Gcorg.), TrMteh ihrough France and Italy, Lon- 
don, 1766, i t. in-8. 
D'Ancona, p. 690. 

Tnk%'kn«»t (Jean de), Vo^a^j^een Europe^ 1652. 
BiMiolhi'<|iie de rArscnal, manascrii 3tl7. 

/a voyage du Poni-Sainl-EMprit à Parit en 165 S. 

Publié par M. l>on-G. Péli»f(ier dans Betue des Êiudes histo- 
rigmet, an. I1N>4, pp. 'iiU à 297 el 361 à 376. 
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Ictiilicts du manuscrit original et non aux pages de la Ht tue de$ Éludée 
kkâiorigtê, 

VaaTAaD (Kllis), An accaunl of direr» choice remarks taken in a 
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Viaggi Viceniîni^ %*oir è Sckio. 
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i65H, puhW'par P, Faugère, Paris, 186*2, in-8. 

IjMombe, p. S. 

Je cite celte édition. Une nouvelle a été donnée |Mir M. L. Maril- 
lier, Paris, Champion, 1899, in-6. 

Vi!«cH4Tr ^Franvois), Voyage en France el en Italie du 10 sep- 
lemhre 1609 au 1 M février 1610. 

Publié piir Félix llaohei dans Ifulletin de ta Sttciété belge de 
géographie, an. 1896, pp. iHj. :t89. et an. 1897, pp. *i3, 133, 33i, 

y^y^ge de Paris à Itome^ 1673. 
HibliotlM^ue Ma tanne, manuscrit 199). 
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Voyage de Parié en Italie [166 S- 1669]. 
Bibliothèque de 1* Arsenal, manuscrit 3821. 

Wbigel (Clemcns), Sicherer WcegweiMer der Jîeiie in da$ heu- 
tiges Tags im Flor Mtehende Wehchiand, ... alhi au$ der Wel- 
schen in die Teutxche Muttersprache reinlich ûbenelzel, unJ mii 
eineniy denen Heisenden hôchst = nutzlichem Vor =z Bericki^ 
samt verschiedenen so anmutig = al$ nôiigen Anmerkungen, 
meistens aus selbsteigner Erfahrung vermehret^ und mit tchônen 
Kupifern ausgezieret, von Clémente Weigelio, Phil. et Med. Dod.f 
Nûrnberg, in Verlegung Chrisloph. Riegelt, Anno Christi 1681 « 
in.l2. 

Bibliothèque nationale, K 7134. 

WELsai (llicronymus), Warhafftige Heinz = Beichreibnng mvsm 
eigener Erfahrung^ von Teutschlandj Croatien, Italien^ denen 
Insuln Sicilia, Maltha^ Sardinia^ Corsica^ Afajorea^ itinorea^ 
luica und Formentera, deszgleichen von Barbaria^ Egypten^ Ara* 
bien^ und dem gelobtem Lande \ wie auch von Hispanieny Frank' 
reich, Niderlandy Ijothringeny Burgund und andern Ortken,,, anf 
der Eilffjâhrigen Beise ilieronymi Welschen^ Fûrstl, Wûrtem" 
berg. Bent = Cammer = Bahti von ihme selbiten besckrieben 
und verfertiget. Gedruckt zu Stuttgart, bey Johann Weyrick 
Bôszlin... Anno M.DC.LVIII, in-4. 

Bibliothèque nationale. Inventaire G 6MÎ. 

Foulché-Delbose, p. 58. 

Wright (Edward), Someoib<frva/fon« made in travelling througk 
France and Italy in the yean 1720-1721^ l^ndon, 1730, 2 t. 
in-8. 

Bibliothèque nationale, Inventaire G 3577. 

D'Ancona, p. 699. 

Zeillem (Martinus), Topographia Gallim sive descriptio et deli' 
neatio famosisêimorum locorum in potentiisimo regno GalliM^ Fran- 
cofurti, cura et impendio Cafpari Meriani, 1655-1661, 4 1. io-^. 

Bibliothi*que nationale. Inventaire G 584 à G 567. 

Zi?izBauKG, voir à Sinceraa. 
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111. — DICTIONNAIRES 



Les dictionnaires dont je me suit sen*i le plus souvent sont 
presque toujours cités par le seul nom de Tauleur. Lorsque je ren- 
voie à d autres éditions que celles indiquées dans la liste sui- 
vante, j*ai soin d*en avertir. 

AcADémB^ Dictionnaire de ^Académie françoi$e^ Paris, 1694, 
t U in-^ 

Aulcan, Grand dictionnaire italien et français^ Milan, 1826, 
9t.in-4. 

CsvscA, VocMbolario degli Accademici delta Crnscê^ Firenie, 
1863 et années suivantes, în-4. 

Cette édition, en cours de publication, s*arK*te i la lettre L. Pour 
les mots qui ne s*j trouvent fias, je cite Tédition de Naples, 1746- 
1718, 6 t. ill-^. 

DiKs(Nathanaêl), Dictionnaire italien et françois^ Genève, chex 
Samuel de Tournes, 1678, 2 t. in-8. 

Framàas, Dictionnaire onirertr/, La lla^e el Rotterdam. 
Amout et Reinier Leers, IGOO, 3 t. in-(^. 

RicNSLar, Dictionnaire de la langue françoite^ Rouen, 1719, 
i t. in-K 

ToMUASSo (Niccolo) et Bbixihi (Bemardo), Dizionario delta lingma 
italiana nmovamente compilato ... Torino, 18dS-l879, 7 t. in-4. 

UfKSAaauj (Gaspare), Vocaholario del dialetto bologne$e con una 
introdmzione del Prof, Alberto Traazzi sulla fonelica e iulla mor^ 
fologia del dialetto^ Bologna, [vers 1093], in-8. 

Vs^iKaoxt et Nr.aKTTi, Dittionario italiano e francese del Signor 
Cioranni Veneroni ... mesâo in ordine expressamente ait uio Je* 
Signori italiani ... dal Signor Fil ippo \eretti, Pariginoet éAaocato 
al Parlamento di Parigi^ In Ve netia, 1G98, ) t. in-4. 



VOYAGE DE FRANCE 

(1664-1665) 

RELATION DK SÉBASTIEN LOCATELLI 



I. — DE BOLOGNE AU MONT CENIS» 

Localcllî quilla Bologne en carrosse le 2*2 avril 16GI, fit à Saint- 
Jean en Pcrsicclo ses adieux à sa famille et partit k cheval. A 
Rtolo, il prit conseil de Paris Marie Grimaldi qui connaissait très 
bien la France : à Caslclfranco, il remarqua dans l'église une belle 
Assomplion du Guide. Il admira au palais ducal de Modène les 
riches galeries de peinture el la salle des miroirs toute garnie de 
glaces de cristal dans des cadres dores. Ijc lendemain, passant 
par Reggio, il rejoignit à Parme Odofredi et Gandolfi. Dans la 
soirée, ils allèrent ensemble sur la place voir un danseur de 
corde ; beaucoup de dames parmesanes, richement vétuet, mais 
d*une iîgure très ordinaire, regardaient ce spectacle assises dana 
leurs carrosses; les ouvrières étaient presque aussi bien habilléea 
qu*elles et beaucoup plus gracieuses. Ils visitèrent le palais ducal et 
ses beaux jardins. .Arrivés le 25 à Plaisance, ils y logèrent chez les 
Gapucins où un frère d*Odofredi et Gandolfi était religieux. lia 
allèrent présenter leur respect au directeur de la Monnaie ducale, la 
plaisançais Ludovic de* Sermi qui, à Tâge de 70 ans, était en 
même temps peintre, sculpteur et fondeur. 

Le 27, ils étaient à Pavie ; les femmes y portaient le costuma 
milanais ou génois avec le gard* infante. 1^ lendemain, apréa ètra 
passés devant le parc de Pavie dont les murailles se trouvaient 
ruinées en plusieurs endroits, ils visitèrent la célèbre Chartreuse, où 

f . Je rap|>cllc que ees divisions n'existent pat dans roriKÎnsI et que cctU 
preiiiiôre partie : Dû Botogn9 au Mont Ceniê eut une anal^'tc très succiocUda 
texte italien oorrespondani. 

Vaitie». — Voyagé d# Fraiiet. 1 



2 VOTIGE DE FRANCE 'aTTil-nuii 1SH4; 

U-4 rcliii*u\ leur donnèrent un excellent dîner et. pniir ies^^r^ . m 
;;ranJ |«bl Je confiture? et de sucreries dont \n - v'a*^eiirs «mnor- 
Uivnl le» re«te«. 

V..uljtit a««i«tcr à la fêle du Saint Qol Ia r!5ti-rr?nt * \fiiAn 
t i:iij j«"^ur* iju'iU cmplovcreiil à vipilcr la v^j» ît, «xr^oni e^ nr'i*^* 
cl le* ci'uvciil». L. donne des déUilf Jîi-*rT5-^ai-t m ^nje» i^% 
«ru\rc« d'art qui ^*v trouvaient. Au I>.'*ni* i.-* 3iir»ni --'«r ^ •nrrjii 
■ le >aiu{ Charles Uorromée et ilt ne niBXiou'rmi jasi !"i*lrf»r .«trnirpr 
Ij f.i:ncu>e C^-iie do lAronard de ^"ï^•'J, 'JMc i** Vminiram-t lii 

jtlu^icur» foi« la messie dan» det COL' vfii'.: (•• '••mm-** ^*! ^ oîv.i.ïti*^» 
LÎi.iiil.iiciil forl liien, surtout uni- •_••-"- jiiui •.•ir •::.-:.''»» , '..imI^- 
H.iilcjoii'le. Il> %ircnt aussi li c:i;ai*»L •? '.i-#t.j« ^^ .!! ^n •♦ *« 
ti.lL*l»rL> collections du chaii'unt '\.iiu'i^'*cz.- ","»î..i.» '* i\^*-i l-t- 
Mcur» fni> au cours, les farrvs**^ - !:i— '.u-it«*r.: m; «^ti^-.! » **m 
|»»i:it en "rdre comme a L'iio;:ii» — î- -."t ■.:,-.»r«."^iM.-i » --•-.» 
cl dio^r.icicux cn>lumi ù»rï M.^^x^jprr: rr...... •-•< .» .:i*-*' if,«»— 

|>rc«^que loute> fToilrc^u^^r* ?'*ïr. t*« '.•^ t-f n *-^-.t —'*-*• 

file* «ciuliltiiciit Jl••il•.'^ V ain-(i«v .. -î *-c .. '■. -^-r-. ^« '- •^-- 
triTi iil uni* roi> U ;:"L" •— iH.-ii- •ï.*-^.*. .-'.■*.*•» - - - > --— • .* •• 
frc rt-uilrc au Cf»u*> I '-'-iï '-r.* .- .r-rit -.— ---• .1 -* ^ —- *• 
ririird\cc de p"an'.i'.- ii- •-;:.-.i^ ^* ^ •• ■^' -- -^' — - .^— ^-» 

\cii.iiriil dcLi au:**^ •■#- 
1 c\lirjcur. ri-niit'ir i"t--.X' 
[►■■ii/r jiii"*-» r * ;: :: - • .. . 
mjr.h.iirM •.—i- -..^■ 
a\c- j"» Ti'iLi»»-- ■- »-^. .» •' 

Ilif 1 -•"»■. ;> -. . . .-••—' 
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avoir eu grand^peur à Ostaggîo, à Novi, à la Buchetla *, endroits 
célèbres par les assassinats et les vols de grand chemin. L. logea 
chez les Rarnabilcs de Montesano avec Odofrcdi el Gandolli qui 
a%'aicnt là un frère religieux. De ce couvent, situé sur une des hau- 
teurs qui dominent Gênes, on découvrait une vue admirable : des 
jardins remplis de fleurs et de fruits, et plus loin la ville et la mer. 

L. et ses compagnons visitèrent les églises, les couvents et les 
palais, la vigne Imperiali à Saint-Pierre dWrena où ils allèrent en 
barque, la galère capitane et deux autres vaisseaux. La ville, avec 
ses rues bordées de palais, ses beaux jardins et ses vues magnifiques 
sur la mer, sembla riche et belle k L., mais il trouva les habitants 
cupides, mesquins, ingrats, et fort peu aimables pour les étrangers. 

Après a%*oir pa^^sé trois jours à Gênes, ils partirent la 10 pour 
Turin. En entrant à Asti sur le territoire de la maison de Savoie, ils 
se virent dans un pays presque français par les miuurs, la langage 
et le costume, pays bien dilTcrcnt de ceux qu'ils venaient dé traver- 
ser et tout nouveau pour eux. Sitôt arrives dans la ville, ils rencon- 
trèrent une femme k cheval, « avec un vêtement divisé eo deux 
parties qui la couvrait jusqu'à mi-jambe, des bas de soie incarnat, 
des petits souliers blancs, une paire d'éperons d'argent ou d'acier 
bien luisants et fort curieux ; elle avait aussi des chausses cou- 
vertes de rubans, un voile blanc sur les épaules qui lui descendait 
jusqu'à la ceinture, sur le visage un petit masque de velours noir, 
sur la tête un chapeau fort petit, entièrement garni de plumes 
blanches et feu. C'était là une charmante Amazone, partant pour 
les guerres d'Amour. Je te laisse à penser, lecteur, quel plaisir 
nous fit une pareille entrée sur le territoire de la Savoie, sœur de 
la France. Nous ne vîmes plus de gonfalons*, ni de laides femmes. Si 
les dames savoyardes sont foK belles, elles sont aussi foK polies ». 
Sur la place se trouvait une douzaine de carrosses remplis de dames 
qui s'y étaient arrêtées pour entendre des saltimbanques. Après sou- 
per, deux de ces dames envoyèrent inviter les trois Bolonais à une 
soirée où ils furent reçus fort aimablement ; on joua d^abord ao 
piquet, puis à une soKe de colin-maillard auquel prit paK L. resté 
jusqu'à ce moment dans un coin à dire son bréviaire. 

Arrivés à Turin le 1*2, ils y restèrent six jours. Ils visitèrent la 
palais du Valentin. Son jardin et ton parc qui renfermait plus d« 
200 daims blancs servaient le soir de promenade : les cavaliers al 

1. Probablement le col d« la Boccfaetta. 

S. L. appelait ainsi les gardlnfantet par déritloa. 
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les dames y mangeaient gaiement ensemble dans des cabinets et 
des galeries de verdure. 

Ik allèrent aussi au Vieux Parc. « Cest un endroit clos 
de murs, semblable & un bois, avec de nombreuses allées où 
Ion a soin d'enlever les herbes. Le Duc Tcntretient pour le plaisir 
de ses sujets. .\u milieu se trouve une grande hôtellerie où, avec de 
Targenl, on peut se prm-urer toutes les provisions imaginables 
pour les collations sans lesquelles il n'est point de plaisir en ce 
paj-s. Vers les 2*2 heures, il s y réunit du monde de toute sorte et 
personne n*y peut être arrêté pour dettes. Les amants %y pro- 
mènent par couples, et les dames y passent le temps avec les cava- 
liers parmi les baisers et les galanteries. Ces gcns-là cherchent tou- 
jours les endroits où personne ne se promène ; si les dames ne 
veulent pas être connues, elles se cachent sous un polit masque de 
velours noir avec un léger voile blanc. Au milieu du parc coule la 
Doire, de petites murailles de marbre la bordent à certaines places. 
Ixs dames, vêtues de Iniïelas blanc, noir, ou d'autre couleur, vont s'y 
ai^seoir sur des sortes de petites banquettes dansTeau qui leur vient 
alors au cou : elles restent là quelque temps en causant avec leurs 
cavaliers et, quand elles sont au bain, tout le monde les peut aller 
voir librement. • 

Au palais ducal, ils remarquèrent « une machine de très belle 
invention. Elle a la forme d'une cage pouvant contenir une per- 
sonne debout. Tne fois' entré dedans, vous|h>uvcz vous transporter 
au haut ou au bas du palais suivant que vous tircx en bas ou en 
haut ccKains cordages. Cette machine est toute couverte de velours 
vert et les câbles qui la soutiennent sf>nt en soie * ». Dans les vieux 
appartements qu'habitait presque toujours le Duc, on leur montra, 
dit L., ■ la toute petite table où il mange l'hiver près du feu. Sur 
une petite chaise baise k clous d'argent couverte de velours cra- 
moisi, se trouvait allachce ii une chaîne d'argent une |>etile chienne 
braque mouchetée foK liolle; c'était, nous dit le gardien, la fa^'O- 
rite du Duc qui aime les chiens à l'excès. Quatre petits chiens sor- 
tant d'une autre pic'ce vinrent à nous ». 

\U vinilèrent au^fi la vénerie et les chasses ducales, et le beau 
palais richement meublé du marquis Villa. A\ant eu la curiosité 
d'aller au Chelto, ils tnnivèrcnt les juives sur leurs portes ou dans 
leun boutiques occupées à travailler; L. admira leur beauté, mais 



I. Il rtUlail un avcriiM^r. |»n*b«l.Wmei t Ju même fr«is, su pslaitMataiia 
àParts. 
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fut scandalisé dc voir des chrétiens les tenir par la main en public. 
Il passa un jour par le Ghetto au moment où Ion portait une juÎTe 
morte en couches à sa sépulture. Aux côtes du cercueil, deux juives. 
Tune à droite, l'autre & gauche, tenaient une paire de bottes, une 
paire d'éperons et un fouet ; !-. très étonné, demanda plusieurs fois 
la raison de celte bizarre cérémonie: on lui répondit toujours (pour 
se moquer de lui peut-être), qu'avant d'enterrer la défunte, on lui 
mettait les bottes é|)eronnées aux pieds et le fouet à la main pour 
qu'elle pût faire le voyage de l'autre monde. 

Les trois Bolonais firent plusieurs visites aux • omtesses Broglîa 
et k la Mère Agnes Broglia, religieuse de la Visitation, sœurs du 
P. Broglio, des Pères Conventuels, ami de L. Une des comtesse* 
Broglia, si belle que L. la compare à la Vénus de Michel-Ange, le 
reçut un jour en tête à tcte, étendue sur son ' lit. Pendant ces 
visites, on parlait souvent de la liberté autorisée par les usages 
piémontais; elle choquait L. : pour la défendre, une dame de Turin 
cita un jour devant lui ce passage de saint Jémme : « Ubi impom^ 
lur necegsîtas ca8liiaii\ ihi dalur liberUê UbiJtni * ». « Voyant, diU 
il, que cette sentence pouvait si justement s'appliquer k Bologne, 
ma imtrie, je haussai les épaules pour toute réponse. • Il rencon- 
trait souvent |)ar la ville des femmes masquées à cheval on en 
litière; les boutiques étaient tenues par des femmes, généralement 
belles et richement habillées. 

Odofredi eut U Turin une curieuse aventure. I^ femme d'un sel- 
lier lui proposa pour dix pistoles un anneau d*or avec un chaton en 
forme de tête de grenouille renfermant un esprit familier qui devait, 
k la volonté de son maître, « porter les lettres en des pajs loin* 
tains cl rspporter les réponses avec la rapidité d'un oiseao, loi 
conter ce qu'on dit de lui et ce qui se passe ii Bologne ou ailleiin^ 
faire k la maison tout le service d'un excellent valet de chambre, 
obliger toute femme k céder aux désiri du maître, sitôt que oeitti-cs 
la loucherait en n'importe quel endroit du corps ou des vêtements, 
se transformer, suivant la volonté du possesseur de lannean, en 
jeune fille ou en très beau garçon. Bref, cet esprit serait prêt à Int 
obéir au moindre signe et ne l'empêcherait pas de faire ses omi* 
sons et ses dévotions ». Mais il fallait, avant dix ans« vendre Tan- 
neau ou le donner, sous peine de « quelque vilain tour ». Interrogée 
par L., la femme avoua qu'elle craignait foK que ce « vilain tour • 
ne fût la moK; elle avait déjà vendu une quarantaine de œa 
anneaux magiques, et tous à des étrangers. L. fit à son ami et à la 

1. Je n'ai pu trouver ce patsage dans 8. JérôoM. 
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6 VOYAGE DE FRANCE • [mai 1664] 

femme un petit lermon sur les périls auquel ils exposaient leur ftme 
et Odofredi, înlimidé, n*acheta point Tanneau, bien qu*un peu 
mécontent au fond, « en pensant au parti qu*il aurait pu en tirer 
pour set amoort ». 

Odofredi souffrant d*un catarrhe avec un peu de lièvre, il fallut 
attendre sa guérison avant de partir; heurcifscment, il se trouva 
bicntùt rétabli, k Tinstant même où L. disait la messe pour lui au 
couvent de la Visitation, sur Tautel de saint François de Sales. Le 
18 mai ils allèrent coucher à la Novalèsc. Gandolfi cassa une carafe 
de vin, et cet accident parut un heureux présage pour Tascension 
du mont Cenis. Malgré un orage épouvantable qui dura toute la nuit, 
L. dormit profondément; les voyageurs qui se trouvaient là se 
crurent k leur dernière heure et essayèrent inutilement de le réveil- 
ler afin qu*il les confessât et qu'il donnât sa bénédiction au temps, 
pour calmer Toraga. 



[mai 1664] de bologke au mont coifs 3 

avoir eu grand^peur k Oslaggio, k No\î, à la Buchetta *, cndroiU 
célèbres par les assassinats et les vols de grand chemin, L. logea 
chez les Barnabitcs de Montesano avec Odofrcdi et Gandolfi qoi 
avaient là un frère religieux. De ce couvent, situé sur une des hau- 
teurs qui dominent Gênes, on découvrait une vue admirable : des 
jardins remplis de fleurs et de fruits, et plus loin la villa et la mer. 

L. et ses compagnons visitèrent les églises, les couvents et les 
palais, la vigne Imperiali à Saint-Pierre d*Arena où ils allèrent eo 
barque, la galère capitane et deux autres vaisseaux. La ville, avec 
ses rues bordées de palais, ses beaux jardins et ses vues magnifiques 
sur la mer, sembla riche et belle k 1^., mais il trouva les habitants 
cupides, mesquins, ingrats, et fort peu aimables pour les étrangers. 

Après avoir pa^^sé trois jours à Gênes, ils partirent le 10 pour 
Turin. En entrant à Asti sur le territoire de la maison de Savoie, ils 
se virent dans un pays presque français par les ma*urt, le langage 
et le costume, pays bien dilTércnt de ceux qu'ils venaient de traver- 
ser et tout nouveau pour eux. Sitôt arrivés dans la ville, ils rencoo- 
trèrcnt une femme à cheval, « avec un vêtement divisé en deux 
parties qui la couvrait jusqu'à mi-jambe, des bas de soie incarnat^ 
des petits souliers blancs, une paire d'éperons d'argent ou d'ader 
bien luisants et fort curieux ; elle avait aussi des chausses cou- 
vertes de rubans, un voile blanc sur les épaules qui lui descendait 
jusqu'à la ceinture, sur le visage un petit masque de velours noir, 
sur la tête un chapeau fort petit, entièrement garni de plumes 
blanches et feu. C'était là une charmante Amazone, partant pour 
les guerres d'Amour.' Je te laisse à penser, lecteur, quel plaisir 
nous fit une pareille entrée sur le territoire de la Savoie, sœur da 
la France. Nous ne vîmes plus de gonfalons', ni de laides femmes. Si 
les dames savoyardes sont fort belles, elles sont aussi fort polies »• 
Sur la place se trouvait une douzaine de carrosses remplis de dames 
qui s y étaient arrêtées pour entendre des saltimbanques. Après sou- 
per, deux de ces dames envoyèrent inviter les trois Bolonais à une 
soirée où ils furent reçus fort aimablement ; on joua d*abord an 
piquet, puis à une sorte de colin-maillard auquel prit part L. resté 
jusqu'à ce moment dans un coin à dire son bréviaire. 

Arrivés à Turin le 12, ils y restèrent six jours. Ils visitèrent le 
palais du Valentin. Son jardin et son parc qui renfermait plus 6m 
200 daims blancs servaient le soir de promenade : les cavaliers et 

I. Probablement le col de le Bocchetta. 

3. L. appelait ainti les gard'infaoUt par dérision. 
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4 VOYAGE DE PRAKCE [mai 1664] 

les dames y mangeaient gaiement ensemble clans des cabinets et 
des galeries de verdure. 

Ik allèrent aussi au Vieux Parc. « Cest un endroit clos 
de murs, semblable à un bois, avec de nombreuses allées où 
Ton a soin d'enlever les herbes. Le Duc rcntrelient pour le plaisir 
de ses sujets. .\u milieu se trouve une grande hôtellerie où, avec de 
l'argent, on peut se pro<*urer toutes les provisions imaginables 
pour les collations sans lesquelles il n'est point de plaisir en ce 
paj-s. Vers les 2:2 heures, il s'y réunit du monde de toute sorte et 
personne n'y peut être arrêté pour dettes. Les amants s'y pro- 
mènent par couples, et les dames y passent le temps avec les cava- 
liers parmi les baisers et les galanteries. Ces gcns-là cherchent tou- 
jours les endroits où personne ne se promène ; si les dames ne 
veulent pas être connues, elles se cachent sous un polit masque de 
velours noir avec un léger voile blanc. Au milieu du parc coule la 
Doire, de petites murailles de marbre la bordent à certaines places. 
Ixs dames, vêtues de Iniïctnsi blanc, noir, ou d'autre couleur, vont s'y 
ai^coir sur des sortes de petites biiiiquettes dans l'eau qui leur vient 
alors au cou : elles restent là quelque temps en causant avec leurs 
ca%'aliers et, quand elleit sont au bain, tout le monde les peut aller 
voir librement. • 

Au palais ducal, ils remarquèrent « une machine de très belle 
intention. Hlle a la forme d*une cage pouvant contenir une per- 
sonne debout. l*ne fois entré dedans, vous |>ouvez vous transporter 
au haut ou au bas du palais suivant que vous tirex en bas ou eo 
haut certains cordages. Celle machine est toute couverte de velcmrs 
vert et les câbles qui la souliennent sont en soie * ». Dans les vieux 
appartements qu'habitait presque toujours le Duc, on leur montra, 
dit L., ■ la toute pctilc table où il mange l'hiver près du feu. Sor 
une petite chaise ba»Ke k clous d'argent couverte de velours cra- 
moisi, se trouvait altachée ii une chaîne d'argent une |>etile chienne 
braque mouchetée fort belle; c'était, nous dit le gardien, la favo- 
rite du Duc qui aime les chiens k l'excès. Quatre petits chiens i 
tant d'une autre pic'ce vinrent à nous ». 

lU vinitcrent au^fi la vénerie et les chasses ducales, et la 
pelait richement meublé du marquis Villa. A\ant eu la curtOMté 
d'aller au Tihelto, ils trouvèrent les juives sur leurs portes oy dans 
leuri iMutiques occupées à travailler; L. admira leur beauté, BUiia 



I. Il rtUlail un ê*crfi»rur. i*n*lMiMrnict t «Ki tmètmt mus, ay palabMaaaite 
àPaHs. 
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[mai 1661] dc bolog.xe au mont cqcis 5 

fut scandalisé dc voir des chrcliciis les tenir par la main en public. 
Il passa un jour par le Glictloau moment où Ton portait une juire 
morte en couches à sa sépulture. Aux côtes du cercueil, deux juives. 
Tune à droite, Tautre & gauche, tenaient une paire de bottes, une 
paire d*cperons et un fouet ; L. très étonné, demanda plusieurs fois 
la raison de cette bizarre cérémonie: on lui répondit toujours (pour 
se moquer de lui peut-être), qu*avant d*enterrer la défunte, on lui 
mettait les bottes é|)eronnées aux pieds et le fouet à la main pour 
qu>]le pût faire le voyage de Tautre monda; 

l^s trois Bolonais firent plusieurs visites aux • omtesses Broglia 
et à la Mère Agnès Broglia, religieuse de la Visitation, sœurs do 
P. Broglio, des Pères Conventuels, ami de L. Une des comtesse* 
Broglia, si belle que 1^. la compare à la Vénus de Michel-Ange, le 
reçut un jour en tête à tétc, étendue sur son ^ lil, Pendanl ces 
visites, on parlait souvent de la liberté autorisée par les usages 
piémontais; elle choquait L. : pour la défendre, une dame de Turin 
cita un jour devant lui ce passage de saint Jcmme : « Uhi impom^ 
lur neceësîias ca8tiiaii\ ihi dalur liberUs UbiJini * ». « Voyant, dilr 
il, que cette sentence pouvait si justement s'appliquera Bologne, 
ma |)atrie, je haussai les épaules pour toute réponse. • Il rencon- 
trait souvent par la ville des femmes masquées à cheval on en 
litière; les boutiques étaient tenues par des femmes, généralement 
belles et richement habillées. 

Odofredi eut h Turin une curieuse aventure. I^ femme d*ttn sel- 
lier lui proposa pour dix pistoles un anneau d*or avec un chaton en 
forme de tétc de grenouille renfermant un esprit familier qui devait, 
à la volonté de son maître, « porter les lettres en des psjs loin* 
tains et rapporter les réponses avec la rapidité d*un oiseau, loi 
conter ce qu*on dit de lui et i*e qui se passe ii Bologne ou ailleiin^ 
faire à la maison tout le service d*un excellent valet de chambre, 
obliger toute femme à céder aux désirs du maître, sitôt que celni-d 
la toucherait en n'importe quel endroit du corps ou des vêtements, 
se transformer, suivant la volonté du possesseur de Pannean, en 
jeune fille ou en très beau garçon. Bref, cet esprit serait prêt à lai 

^^ obéir au moindre signe et ne Tempécherait pas de faire ses oini- 

j sons et ses dévotions n. Mais il fallait, avant dix ans, vendre Tan- 

^ neau ou le donner, sous peine de « quelque vilain tour ». Interrogée 

par L., la femme avoua qu'elle craignait foK que ce « vilain tour • 

ne fût la moK; elle avait déjà vendu une quarantaine de ces 

I anneaux magiques, et tous à des étrangers. L. 6t à son ami H à la 

1. Je n'ai pu trouver ce patsage dans 8. Jiràm: 
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femme un petit lermon sur les périls auquel ils exposaient leur ftme 
et Odofredi, intimidé, n*acheta point Tanneau, bien qu*un peu 
mécontent au fond, « en pensant au paKi qu*il aurait pu en tirer 
pour set amourt »• 

Odofredi souffrant d*un catarrhe avec un peu de fièvre, il fallut 
attendre sa guérison avant de partir ; hcurcifscment, il se trouva 
bicntùt rétabli, k Tinstant même où L. disait la messe pour lui au 
couvent de la Visitation, sur Tautel de saint François de Sales. Le 
18 mai ils allèrent coucher à la Novalèsc. Gandolfi cassa une carafe 
de vin, et cet accident parut un heureux présage pour Tascension 
du mont Cenis. Malgré un orage épouvantable qui dura toute la nuit, 
L. dormit profondément; les voyageurs qui se trouvaient là se 
crurent k leur dernière heure et essayèrent inutilement de le réveil- 
ler afin qu*il les confessât et qu'il donnât sa bénédiction au temps, 
pour calmer Forage. 
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II. — DU MONT CENIS A LYON' 



U 19 mai >. 



Malgré le ciel chargé de pluie et les grondements du ton- 
nerre, nous quittâmes la Novalèse ^ pour aller nous perdre 
dans les nuages et implorer de ce ciel menaçant la paix ou, du 
moins, une trôve de trois ou quatre jours. Le mont Cenis 
nous servit d*escalier, mais c'était un escalier tellement hor- 
rible et eiïraj'ant que^ si cette route descendait au Heu de 
monter, je jurerais quVlIe conduit à Tenfer. Au pied de la 
montagne commença de s'abattre sur nous une pluie assex 
fine, mais chassée par le vent avec tant de violence qu'elle 
faillit nous empêcher de réciter le saint Rosaire suivant 
notre habitude de chaque jour ^. Nous étions accompagnés de 
Jean-Marie Filipponi de Plaisance ; il faisait commerce en 
France de chiens de Bologne, et il en avait vingt-quatre ^, 
surtout des femelles, dans deux grandes corbeilles d'osier. 

Avant de continuer cette triste journée, permettez-moi nne 

1. Du mont G;nit à Lyon, L. a suivi U rouU de U posU. CeU celk qu*oal 
pri»e la plupart dct voyageurs, et nolammcnt au xvii* liMe, Coryatt (IMS)* 
Vincliant (1610), Bclli (vers 1030}, Ruccllai (1643), D«tiii Jean MabiUon ci Don 
Michel Germain (1685), Gemelli-Carreri (16K6). — Pour aller de Genève àTaria 
par Cliambêry, Aigucbelle et le mont Cenis avec le votturin, il lallaii, ren 
1675, compter (rém^ralement deux écus de France par Jour et par persoaae à 
cheval, tous frais compris (Leti, LlUUë régnante^ t. I, p. M), et de Mttaa à 
Lyon, six pistoles pour toute la durte du voyage (Miselli, p. SU). 

3. Ici commence la traduction complète du texte. ~ Llovocatios tnlvanle 
précède le premier livre : • Au nom très saint de Jésus ci de Marie, •• oiAffe 
très pure, de saint Joseph, de sainte Anne, de saint Antoine de Padooe (cImM 
pour protecteur particulier de ce voyage), et de toute la Cour oélette. AsMft. • 

3. Province de Turin, arr. de Som. 

4. Les mots • suivant notre habitude de chaque Jour • manquent daôt P. 
&. • dont il avait une vingtaine • B. 
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courte dif^resftion en Thonneur de la famille rovale de France. 
J^auraisdû nolerhierque, par une heureuse fortune, ce Filipponi 
se joi^^nit à nous près de Turin. Brave homme et d*un carac- 
tère gai, il connaissait très bien la route, exerçant, nous dit-il, 
depuis plus de douze ans, ce métier de porter des petits chiens 
à Paris. La dernière fois qu'il y alla, le Uoi ajant appris son 
arrivée le (it venir et lui dit en plaisantant qu*il devrait 
désormais payer comme les autres Tentrée de sa marchandise; 
puis le Roi ordonna d*ouvrir les corbeilles et de mettre en 
liberté ces petits prodi|;es de la nature. .Mors, ô merveille, 
comme s'ils reconnaissaient le souverain maître de la 
France, ils commencèrent à remuer la queue et à sauter 
autour de lui. Leurs ébats et leurs luttes charmèrent telle- 
ment son âme belliqueuse qu*il se baissa et prit dans ses bras 
tous ceux qu'il put attraper. 11 appela ensuite la Reine et le 
petit Dauphin, â|^ d*un peu plus de trois ans *, et dit k Filip- 
poni : « Je t*ordonne, sous peine de la vie, de venir me trou- 
ver désormais avant de mettre tes chiens en vente, et je me 
réserve le droit d*en choisir un comme marque de ton obéis- 
sance. » Puis, se tournant vers le Dauphin qui jouait avec les 
chiens, il lui dit : m Petit cnfans, prenez-vous une de ces 
chiens, que je vous le donne *. » 

Après les avoir tous regardes attentivement quelques ins- 
tants, le Dauphin se décida pour une petite chienne tache- 



I. • kfié d'environ quatre ans • P. Il élail ni le I" nmembre IMI. CrtU 
anec«l«4e «loîl «e placer par ronft4^|uenl entre le 1** novembre IM) et mal IStl. 
L %eial dire que le Oauphin l'Hail dan» m Imifti^me ann^ H n**n pat qu'il 
avail InNft an« r^v«ilu». (Veftl l'etplicalion la plus »iro|>le et qui «'arconle le 
mieui avec lc« le«le«. IVndanI »on mfjuur à Parift (IOno%-embre liCI- • a%ril 
liS^ . t. dit que le Dauphin a\ail quatre an» et cela »i|rniAe fvidemmettt 
qu'd était dan» «a qualricme annce. Si ï'tm vetit qu'il «'aictiise ici de tnté» ana 
rr%olu«, celte anecdote devrait m* placer dan» le» deut dernier» m<H« de IMI 
o« en IM^; chi pourrait al«»r» »up|t«*»4*r que Kilip|MHii la conta à L. quand Qa 
rentrèrent en»emble en Italie en mai et juin IMS. 

3. 5«e. Dana le teste let |mr«»lea du llui uml en françaia. — L.. malgtré aoa 
•é$€mr en Prance. la »avait bien peu. • On n'apprend gn^èrt, dit -il ,à la dnU du 
1 1 juin IM>', en mn. peu plu» d'un an, «urlout arec dea peraonnea qui paHeletti 
Im^Joura notre buifwe. • 
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tée de blanc et de noir, non pas la plus petite ' à la vérité, 
mais la plus belle et la plus chère, car elle était parfaitement 
mouchetée, elle avait le museau noir, la tote courte et ronde 
et la queue relevée sur le dos comme un panache. Il la prit 



1. Cc% chiens, très i la mode alors, élaicnl surtout estime pour leureitrèoM 
petitesse, comme le fait voir ce passage. Il y en avait d*assci petits pour que 
les dames les portassent dans leur manclnm (Lassels, t. I, p. 177); ausai Pura* 
tière (au mot Chien), les cite parmi les chiens qu'on appelait • chiena de man- 
chon •. Le grand Condé, voyant la taille exiguë de ses ftls, disait : • que ses 
|>ctils-enfants finiraient par devenir des chiens de Bologne • (Ûisabeth-Char- 
lotte de Davièrc, duchesse d'Orléans, Correspondance ëtec let rëugrëttê jMla- 
li'nt, trad. par Jaegle, Paris, IKKO, 3 v. in-13, t. Il, p. 168). 

I^ur |>elitcsse était due à des moyens artificiels. L. nous apprend que ces 
chiens étaient tenus renfermés presque toujours dans des pots ou des corbetUei 
par les femmes qui les élevaient (7 mai IM5). Le DiciionnMire de Trévomx (•• 
mot CAi>n),dit qu'aussitôt nés, on leur frottait toutes les jointures de boa csprU 
de vin pendant plusieurs joura. Suivant lluguetan (p. 165), on employaii 
pour cela une sorte d'huile, et les Allemands, • qui sont grands spéculatifs », 
dit l'auteur, cherchaient k obtenir des nains par les mêmes procédés. Ce qn'en 
dit le Dictionnaire de Triroux est très vraisemblable : l'alcool arrête la croi»- 
sanoe; et c'est en en faisant boire i des enfants que les montreurs de pbéa^ 
mènes obtiennent des nains. — \jc net camus de ces chiens était proverbial (*). 

\jcur vftgue cessa vera la fin du xvii* siècle. • Ils passent préseniemeni povr 
laids et insupportables •, dit Marana (p. 65 et note 3). Cependant, quand W 
F. Labat fut i Bologne en 1706, les marchands de chiens lui en apporlèreni àm 
très beaux et très petits. 11 leur en demanda de grands comme des ànea, tm 
qui parut les scandaliser. • Je voudrois, dit le P.,- qu'ils trouvassent ausai In 
moyen de faire des lapins, des lièvres, des cerfs, et des sanglien d'une tailln 
pro|K>rtionnée i celle de ces lévriers, il y auroit plaisir de voir des chasses àm 
pareils animaux dans un jardin • (t. Il, p. 3K|). Nemeits (.VacAlcse, p. S7S) 
obser\'e que la race de ces chiens |>aralt éteinte; cependant à la Bn da 
xvnt* siècle, la grand'mère de Henri Beyie possédait • un chien de Bologne à 
longues soies blanches > (Stendlial, Vie de Henri BraUrd^ Riria, litf6, in-lS, 
p.66>. - 

Suivant Valéry [L'Hëtie confortable, Paris, |K||, in-t, p. 77), • ils éiaieni da* 
respèce des carlins qui portent encore dans le pays le nom de fcolof niai, lia 
ont disparu comme ceux de la race antique de Malte •. Pendant un séjour da 
plusieurs mois â Bologne, je n'ai en effet jamais entendu parler de cet chiena. 
Ont-ils réellement disparu? Il existe de nos jours, suivant R. Manuel (l<at inl- 
maox d'appartement, Paris, IK9i, in-l6, p. 35), une race de chiens de Bok^pM 
formée du croisement du caniche avec le chien-loup ou le chien de beqsar ai ca 
sont de forts jolis chiens de salon. Mais est-ce bien la même que TancieiMat 
Des chiens issus d un pareil croisement seraient probablement plut gma ai 
n'auraient pas le museau camus. Je ne connais aucune représenlallan ] 

(•) • Et m'en voili camus comme un chien de Boulogne •, dit un é» 
nages du Hayotin de la Fontaine (acte IV, scène S). 



wm^^Fma» 
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daos ses bras et s*enfuit comme s'il craignait de se voir ravir 
on butin précieux. A cette vue le pauvre homme au déses- 
poir se mit à pleurer et dit au Roi en se jetant à ses genoux : 
« Votre Majesté n*a qu*à prendre tout le reste, car la chienne 
que vient d'emporter le Sérénissime Dauphin est la plus 
précieuse, et j*espérais qu elle me dédommagerait un peu de 
mes dépenses et de mes fatigues. » — « Et combien Tauries- 
vous vendue, dit le Roi ^ 7 » — « Si j'avais trouvé quelqu'un 
pour me payer ce qu'elle vaut, répondit Filipponi, jene Taurab 
pas donnée à moins de cent pistoles ^ ». Le Roi appela sur-le- 
champ ; plus satisfait du choix judicieux de son (ils que de 
l'acquisition de la chienne, il fit compter cent louis' au mar- 
chand ^ et lui dit : « Vendex le reste le mieux possible et reve- 

Ual de se faire une idée prédie de U race ancienne. Dent un Ubleeu repré- 
MttUnl MÎsl Jean-Baptiste et llérodiade que Gœthe vit à Penrare le U octobre 
17M, figuraient deui chiene dont le plus petit était un chien de Bologne {lUh 
Uêmiêekê iletst). 
1. Louis XIV qui avait d'abord tutoyé Filipponl lui dit vous dans le reste du 

ffVCSft» 

1. • cenio doppie. • Void, d après Pacichelli (t. II, p. 171), la valeur des omnh 
•aies dont L. paHe généralement : ■ Le louis d*or ou pistole, exactement égal à 
la doppii, vaut trois écus et demi, plus dix sout. Il correspond i la doppU espa- 
gnole, et les pièces de quatre louis valent quatre doppU d*Eftpagne. 

• L'écu d'or vaut cinq livres qualorie soua. 

• L'écu d'argent, c'e^lèHlire le loub blanc, trois francs ou trois livres, c'est- 
à-dire soixante sous ou un peu moins de trois testons romains, la livra s'éra- 
luant environ à vingt baloqûea. 

• Le demi-écu blanc vaut un franc dix sous et s'appelle pièce de trente soua, 
La pièce de quinte sous est la moitié de cette d er ni èra . 

• Le sou vaut quatra liards et chaque liard trois déniera. Les pièces de cinq 
liards s'appellent sous marqués. Le liard, ordinairement en cuivra argenté, eaC 
la HKHinaie de la moindra valeur; à Paris cependant, il circule des déniera 
valant le tiera d'un liard. 

• Les pièces de huit d'Espagne et l'or italien passent d*ailleura dans tout la 

I. • oento Lttigi di eeeca •• 

4. Cétait un prix extrêmement élevé. Tallemant des Beaux note cooihm «•• 
cboee extraordinaira qua Marie de Goosague, plus tard reine de Pologne aa 
HM, acheta cinquante pistoles un chien de Bologne à • un extravagant dlta- 
lien nommé Promontorio, qui se mesloit de deviner et auaajr de vendra ém 
chiens de Bologne et bien d'autres choses • (ITislerteflfe, t IV, p. Ml). 

En ISU, l'a mb a s sad e ur de Toscane voulant rapporter de Paria ém petUa 
chiens à la Grande-Duchesse, on lui en demanda quarante à cinquante p i ato l aa 
par téta, prii ^^ BuceUai Jugea exorbitant L'ambaaaadenr finit 



\ 
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net nous voir à votre retour. » Cette histoire mit la marchan- 
dise de Filipponi si fort en crédit que, des quatone chiens qui 
lui restaient, celui qu'il vendit le moins cher lui fut encore 
payé dix louis ^ Il ne lui en était mort aucun pendant le voyage. 

Le Rosaire terminé, Filipponi fit une chute à un tournant 
dangereux. Son cheval en reculant le maintint sous lui, et 
sauva ainsi la \ie à son maître, qui autrement se perdait dans 
un précipice si profond qu'on n'aurait plus jamais entendu par-* 
1er de lui. Nous invoquâmes alors de tout notre cœur le 
secours de la très sainte Vierge et de saint Antoine de 
Padoue. Chacun mit pied à terre pour venir à l'aide de Filip- 
poni, et vit que, par un merveilleux effet de la puissance 
divine^ ni lui, ni le cheval, ni les chiens n'avaient aucun mal, 
bien qu'un des paniers fût brisé. Nous attribu&mes avec rai- 
son ce bonheur à un miracle du très saint Rosaire ^ que nous 
venions justement de terminer ; la sainte Vierge avait exaucé 
nos prières et empêché le terrible accident qui faillit arriver è 
ce pauvre homme. 

On peut s'imaginer avec quelle frayeur nous^ avançâmes 
ensuite, montés sur nos mulets, qui pourtant avaient une si 
grande habitude de la montagne qu'ils ne bronchaient jamais : 
nous croyions voir à chaque pas s'ouvrir des précipices; 
parfois même nous ne pouvions distinguer Tendroit où 
nos montures devaient poser le pied pour ne pas trébudier. 
Nous récitâmes de nouveau le Rosaire en action de grioes, et 
pour prier la Madone de nous continuer sa sainte protedioii. 

Le grondement du tonnerre, le bruit des sources, les pro- 
fondeurs qui nous entouraient, le sentier étroit et rocailleux 
qu'il nous fallait suivre nous faisaient battre le ccrar d*époii- 
vante. Nous n'osions détacher nos regards de la terre el les 

par en trouver deux pour moins de deux pistolet clia<|iM, ■ ptroe qalb svsltel 
éU volet • (RucelUi, p. ItS). 

1. « Dix pittolet • B. 

Le phrase tuivenle manque dans B. 

S. Le passai suivant depuit ■ que nout venioot •Jusqu'à • pmivrt I 
manque dant B. 
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élever au ciel pour implorer sa protection pourtant si néces- 
saire. A quelque distance de la cime, la grêle se mit à tomber ; 
nous avions aussi de la neige, car la terre en était couverte. 
Enfin, après quatre bons milles ^ d'une montée pénible, nous 
trouv&mes au sommet du mont Cenis la grande croix ^ qui 
sépare Tltalie de la France '. I^ neige était déjà sous nos 
pieds, mais là, elle commença à tomber sur nos tètes à gros 
flocons, si gros qu*on aurait dit un vol de cygnes ^. Nous 
avions grand*peine à ouvrir les yeux pour voir les rigueurs 
de cet hiver aussi dur qu*cn janvier et, ne jMuvant distinguer 
ni ciel ni terre, nous croyions être parmi le Chaos primor- 
dial. I..es fréquents faux pas de nos mulets nous contraignirent 
à mettre pied à terre. Plus dévot que mes compagnons, je 
laissai mon fouet et mes éperons en ex-voto sur Tautel du ter- 
rible Dieu du mont G^nis. Sur le plateau, au sommet du mont, 
se trouve à main droiU» un lac assex étroit et long de deux 
milles ^. Après avoir dépassé deux autres lacs *, nous arri- 



1. • lx« mille*... consiMml chacun en cent pas géom<Jtrtqucfl et deui et demjr 
de cet mille* %*«lenl une lieue françoine commune • (Du Val, Le voyëg* cf li 
éeaeriptiom d'IlêUt^ aduertiMement). 

3. • On lANive au aommct du uionl Cenit une petite égli»e où l'on dit la 
mr«ae et une inonde cn>ii apprU^e • I^ Grande Cruix •. Tout pr^ de celte 
cr%H% eat une eicellente ht'ilcllcrie toujours bien approvisionnée. Elle sert à 
remire rouraire à bien des %-o3ra|reurs extc^nués par le froid, la faim et U 
fatigue; je rappellerai IbAlcllerie de la Providence» (1693) (MaHani. p. Ift). 
MabilkHi. en avril I6A5. vit celle liMclleric avec quel<|ues maisons et un cime- 
tière où étaient enterrés les voyageurs morts de froid et de faim en passant le 
■MMt Cenit (p. •>. 

1. SUiivant Belli (p. U7), la frontière du Piémont et de la Savoie éUit mar- 
quée par une chapelle de saint Nic«>las (probablemeni la petite égrlise do»t 
parle Mariant, %'oir la noie précédente^ et, suivant Kcrher J' )IS v*\ par un petH 
plateau é un quaK d'heure de la Grande Otiii, en se dirifreant vert l'Italie. 

La Grande Croit e«t située aujourd'hui en territoire italien, asset loin de le 
frvwticrr françnlae. 

4. L. a employé cette comparaison poétique, tans a voir jamais %-u de cjirnat. 
Il en vit p«Hir la première fois le f mivembre IM4, dans les jardina de Fom» 



». U lae du Xloat-Cenéa. 

•. Ixt oariet d'état-m^jor fhincai^es et ilalie net n*indit|uent aucun lae entra 
celui du Mont-Cenit et Unslebounr. Rnlrr Dard et le lae du Mont-CeiUt, B 
etiste à irauche de la roule moderne, en te dirif^eant vert la rraaea, pKwétfi 
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vames à la descente. Six hommes, qui semblaient voler parmi 
les précipices *, nous portèrent fort délicatement sur des sortes 
de litières en jonc ^y pendant cette descente de deux grands 
milles ; cela nous la fit trouver courte et aisée, mais notre 
satisfaction diminua fort quand il fallut payer aux porteurs une 
demi-pistole par tdte '. 

Le premier village que nous aperçûmes fut Lanslebourg ^, 
où il V a une école ^ ; mais nous nous trouvions là dans un 



l>ctiU lacs dont les pli» impoHanU »ont ceux de Plan-Dnio et d'Arpoa. Le lac 
du Monl>Genit e»l seul indiqué sur la carie des Étals de Savoie par BotKO- 
nio (édition de IMO). 

I. Dentivftglio, qui en 1616 passa le mont Cents en chaise, appelle les lier» 
rons (c'est le nom qu'on (kmnait aux porteurs) des • chamois humains • (Lettres 
de Lyon du 39 décembre 1616 et du 30 mars 1631, dans Open, Partgi, I6M, i»^). 

3. • Ce ne sont, dit Roland (il pastsa le numi Cenis en 1779), quedee hamim 
de bAt<»nft un peu larges dont le siège est garni de quelques osiers on corde- 
lettes entrelacées » (t. VI, p. 370). Une de ces chaises est représentée sur le 
frontispice des Coryaii's CrudUiet de l'édition de 1611 reproduit dans celle de 
1776. 

3. Pour se faire poKcr par les Marrons depuis le pied du rersant italien àm 
mont Cenis jusqu'à I«anslebourg, on payait trois écus de France irert 16iS 
(Miselli, p. 34»). 

4. • Lucemburgo • D. « Il Luxembuiigo > P. Savoie, arr. de Sainl^ean-de- 
Maurienne, chef-lieu de canton. 

h. m luogo di studio a. 

Rucellai, qui passa par Lanslcbourg en 1613, dit qu'il était asaei peaplé, 
parce qu'il y avait • une école (uno studio) avec environ cent écnliert. Oa 
les y envoie de la Savoie et même de Turin, i cause que LansIdxNtrg etC éloi- 
gné des divertissements et propre i l'étude s (p. 61). 

Dans un • Extrait des titres de fondation de l'hApital, confrérie, auniAiies et 
lieux pies de la paroisse de l«anslclMiurg • du 15 décembre 1739, publié par 
Mareschal de Lucianes dans Traraox de U Socié(éd'hUioiretld'Mtrkéologi9é9 
U MMurienne, t. V, p. 37, il est question • d'une fondation d*un re%'rmi pour 
maintenir un maître d'école pendant l'hiver tant seulement •. Mais p robable» 
ment il s'agit ici d'une simple école de village, et non de la grande école doui 
parle Rucellai. 

Une école importante semble bien singulièrement située à Lanslebourg. J*ei 
consulté à ce si^et M. Péniuse, archiviste départemental de la Sar<iie, qui a 
eu l'obligeance de me répondre • : J'ai tout lieu de croire exact le récit de L. A 
la vérité, je n'ai pas de renseignements spéciaux, les archives anciennes de le 
commune ayant été détruites |Mir un incendie. Mais j'en sais asset per Texemple 
de Modane et autres lieux, p<»ur reconnaître une de ces • écoles de latin •, 
es|)éce d'clablissements d'enseignement secondaire, très fréquenta eu M au 
rienne au xvi* et au x\ u* siècle, où l'on formait entre autres les très noui- 
brcux prêtres (outre le clergé paroissial, chaque paroisse eYsit de UNdtiplee 
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monde nouveau , et je vous assure qu'il nous fallut bien de la 
peine pour nous faire comprendre *. C'était le lundi des Roga- 
tionsy et dans ce pays, qui appartient au duc de Savoie, mais 
qui touche d*un côté à la France, on observe le jeûne et Tabs- 
tinence pendant les trois jours de cette fête. Aussi, le voiturin 
et Filîpponi qui connaissaient un peu la langue du pays ayant 
demandé de la viande, on nous prit pour des hérétiques. Il 
est cependant permis, à cause de la rareté de Thuile, de se ser- 
vir de beurre sans manquer à Tabstinence, et aussi de manger 
des œufs. Nous fûmes mieux servis que si nous eussions fait 
gras, car Ton nous donna des truites au beurre assaisonnées 
d'une manière exquise. Il fallut commencer par ôter jusqu'à 
nos chemises et nous mettre au lit pendant que nos vêtements 
séchaient, car les toiles cirées déchirées sur nous par le vent 
n'avaient pu nous garantir^. C'était vraiment bien amusant de 
nous voir apporter tout le contraire de ce qu'il nous fallait; 
nous demandions une chose et on nous en apportait une 
autre. 

ckaprOet dcM«r\icii par des recteurs) et notaires... ou êutret gens de Jutllet 
et d'ëfliae, tout UtinÎMnte. Outre cet • écolct de latin • Lantlebourg, Modane 
et let autret bouqct qui en étaient pour%*ut avaient une petite école tout à IkH 
distincte pour renseignement primaire. • 

1. Let irens de Lanslebourir, suivant RucelUi, parlaient l'italien et le fk«n- 
çais, mais aussi mal l'un que fautre (p. ê%). 

Ni L. ni ses dcui amis ne savaient le français. Pendant leur voyage Qt 
l'entendirent pour la première fois à Asti, en passant la soirée ckes des dansée 
du pays (Voir p. S). Le français était alors très répandu en Piémont et L. obaenre 
qu'un j parlait peu italien. A Turin, chet la comtesse Êléonore Castagnedi- 
Broglia, où L. alla en cooipairnie de son ami le P. Droglio, d'Odiifredi H deGan- 
dolâ. il trouva plusieurs dames piémontaises. Elles leur adressèrent d'abord la 
parole en français et ne leur parlèrent italien qu'après avoir vu que L. et set 
amis ne les c«*mprenaient pas (IS mai I6SI). 

On pourrail croire que L. a pris le dialecte piémonlais pour du fonçait, 
mais il dit plus loin qu'il comprenait le piémontais, bien qu*avee peine (Il mai 
tM4). 

t. • Nous acheUmes (à TuHn, dans laprès-midi du U mai IMI), deui toUee 
cirées pour deua pistoles. Dieu sait si elles valaient autaé cber, mait la re»* 
deuse nous séduisit par sa beauté, et sans avoir pouriant irrand besoin de cet 
toiles, mnis acceptâmes son olïrt. Notre marché n'aurait pasété meuvaia, si eOee 
avaient mériU leur réputalitm d'être eicellentes et de résister à la pluie. Mala 
nous ne les truuvAmes pas si bonnes, car après être restées pliéet quelquee 
Jours, elles se laissèrent déchirer plutùC que de t*ou% rir. Autel en pareille 
matière, c'ett Rome et Bologne q«l rempoiieal •• 
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Après avoir diné et pris un peu de repos, nous allâmes 
jusqu'à Modane \ bourg mal bâti comme ceux du pays, mais 
où nous eûmes à souper de bonnes truites. Il fallut sécher 
df^ nouveau nos vêtements et nous mettre au lit, où nous 
nous fîmes servir à sou|)er par des jeunes filles qui sem- 
blaient incapables d'autre chose que de rire '. Après avoir 
donc mangé gaiement, nous fîmes une sorte de petite comé- 
die |M)ur retenir longtemps avec nous ces deux maritomes ' 
et leur permettre de rire tout leur saoul. Comédie certes 
vraiment burlesque si on Tavait représentée sur le théâtre, 
car ces liUes n*entendant pas un mot de notre langage, 
ni nous un seul du leur, nous passâmes ainsi plus 
d*une heure à gesticuler et à leur faire des signes. Mais 
tinalement, voyant qu'elles commençaient à s*approcher 
un peu trop des lits de mes jeunes compagnons, et cpie 
ceux-ci s'ingéniaient à les prendre par les bras, cet ut moi qui 
terminai la pièce en sautant à bas du lit et en mettant les 
servantes hors de la chambre. Je |K>ussai le verrou pour nous 
défendre contre la violence de cette jeunesse. Quelle belle 
kyrielle d'injures elles me dirent! Je le suppose parce qu*eUes 
finirent de rire et que, se voyant dehors, elles donnèrent des 
coups de pied dans la porte tout en parlant sans cesse. Le 
repos ne vint pas vite, car le démon voulait lui aussi essayer 
de jouer son rôle dans la comédie en dialoguant secrètement 
avec nous. Ces filles n'étaient pas belles ^, mais toutes jeunes 



1. Savoie, arr. ile Sainl-Jeaiwlc-Mauricnne, chef-lieu de cmmUm, 
3. Le rc«(e du rccit de celte journée à paKir de ■ Après avoir dooc • SMS 
dans B. Il e«l remplace par cette seule plirase : ■ Nous manireiaM 
et nous repo^nies mieux enct»rr, bien qu'en des lits foK durs •• 

3. • due Marcoire •. 1^ pay^nne Marcolfa, son mari Detinldo ci ao« Sli 
Dertoldinn »ont les h^ros de plusieurs recueils divertissants de JyJcs Céesr 
délia Croce, ire* populaires en Italie au xvii* siècle. Bertuldo ei Mereolte 
sont le type de la ruse et de la finesse malicieuse dissimuléet to«t mm apps* 
rente niaiserie. 

4. Marcoira était • d'un aspect irè% dilTitmie • ;Giulio Gcsare deOe Croet« Le 
piaeeroli e ridiVo/ose temp/irifi di Berloldimo eon le tellili el ër^mtê aealesat 
àelU JUërcolfM sea MaJrr, mollit già di Jlerlelde... In Loece, Pmi IUre»> 
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et fort bien en chair. Leur gaieté extraordinaire montrait bien 
€|ii>Ues avaient d'excellenles meules ' pour réduire en farine 
quiconque irait moudre k leur moulin. 



Le 20 mai, Jonr da saint Bsnardin. ^ 

Le ciel touché de pilié nous accorda une heureuse journée 
et couvrit le soleil d*un épais rideau de nuages pour nous pré- 
server de son ardeur. Avant notre dépaKj allai dire la sainte 
messe k Téglise paroissiale de Modane. Apprenez, cher lecteur, 
quels ornements sacerdotaux ser\'irent à un si vénérable 
sacrifice. Un tel dénuement, si vous le rencontriez dans une 
église de campagne en Italie, vous ferait pitié. Et pourtant il 
est moins pénible de voir ici le saint sacrifice célébré avec des 
calices de bois par des prêtres d*or, que de le voir chez nous 
célébré avec des calices d*or, par des prêtres de bois qui, dévo- | 

rés de luxure ou d*avarice, emploient tous leurs biens au ser- J 

YÎce du Diable ^ quand leurs pauvres sujets meurent de faim 
sous leurs yeux. J*eus pour dire la messe une aube de toile 
grossière, un cordon de filasse, une chasuble déchirée en 
toile unie, un calice en étain; tout le reste, y compris lecorpo- 
rai, était d'une misère sordide qui aurait écœuré tout autre 
que moi. 

ApK*s la messe nous reprimes notre route au milieu de ces 
moutugnes pareilles aux vagues d'une mer immobile. Le 
psjrsage était délicieux, car chaque |)elite plaine, fleurie de 
jacinthes et de campanules de nos pays, semblait, non un jar- 
din à la mode italienne, mais une terre promise. Après avoir 

CMMlt4i, lé»). if>-t, p. b . Jr rilc rrltc ttlilion, U m>uIc c|iir j'aie pu me pmcurrr 

4e erî tm\r%$e pulilit^ |MHar U pirmi^rc foi« «u r«imnu*ncenirnt du tvii* «iM* i 

H îrH MMi%nil ri-imprimèi drpttit. I 

I. • ...mm (mnno farina rhr prr il Dt«u«»lo... • — !.. fait prubablcoieal 
•ll«Mi«« ici A un |)n»%'rrl»c b«>|on«î« : • 1^ farina drl diavel va l«»U is rmmeî •. 
Im Unme dudtablrt'rfl % a imtie en «oti. r*r«l-â-dirp : • Bien mal acquia ne proêU 
fmm • ^CarolMM Comocdi-IWrti. l'orabo/ario Bolofimeêe-IUliMm», Bolofgmm^ 
t v«l. iii-l, M mtai Farèimê). 
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franchi les épouvantables solitudes du mont Cenb, nous pou- 
vions — juste récompense de nos fatigues — couronner de 
fleurs nos fronts où la sueur de l'épouvante avait ruisselé 
plus d*une fois. 

A Saint-Michel ^ village situé sur une petite colline asses 
jolie, nous nous arrêtâmes pour nous rafraîchir. Avant d*j 
arriver nous avions rencontré un jeune homme avec sa femme 
et sa mère : c'était, nous dit-on, un gentilhomme fort riche. La 
beauté majestueuse de la femme faisait contraste avec la gros- 
sièreté de ses manières dont je puis parler par expérience; car 
la curiosité de voir les petits chiens de Bologne Fayant con- 
duite k rhotellerie, elle entra sans saluer dans la salle où nous 
étions tous, et dît qu'elle les voulait voir. Nous ne pouvions 
refuser, et comme j'ai toujours été, grâce k Dieu, asset rebelle 
au beau sexe, je m^ofl'ris pour aller chercher Filipponi. Je fis 
longtemps attendre la ré|M)nse afin délaisser & mes compagnons 
le temps d'apprivoiser un peu cette femme, car il était vraiment 
trop pénible de voir tant de grossièreté jointe à une beauté si 
exquise. A mon retour j'appris qu'elle n'avait soufllé mol; die 
fit bien, personne ne pouvant la comprendre. Quand le mar- 
chand lui eut ouvert les deux corbeilles, elle choisit une des 
plus jolies chiennes, car elle ne manquait point de finesse, 
bien qu'elle fit la sotte, et elle en demanda le prix. Mais le 
marchand ayant répondu : vingt pistoles, elle sVnfutt 
comme si elle eût entendu un blasphème efl'royable, impoli- 
tesse bien digne d'une vilaine déguisée en dame '. C'était une 
paysanne, fille unique d'un vilain fort riche qui lui avait fait 
une donation entre vifs de tout son bien ; le pauvre cavalier 
se vit alors forcé de la prendre pour femme afin d'échapper 
aux disgrâces dont le menaçait sa pauvreté ', qui aurait fini par 

1. Ou SAint-Michel-de-XlaurienM, Savoie, «rr. de Seint^eMi-ac^SiMi* 
rienne, cbef-liev de cantoa. 

S. I>c|Hiit • CcUit une fMiyMniie • jiiM|u à • bcaulé royale •, le telle B eti 
beaucoup oMiiiM développé. 

S. Suivant le« reateiifocmtfnU que je doit à lobligeaiice de M. rarridriale 
déparlemeaUl de la Savoie il y avait en Maurienne, au svir tiède, mm très 
VAtmui. — Vùgagt de finance. S 
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le faire pourrir dans une prison pour dettes ^ Il Favait épousée 
depuis moins de trois mois. Il n avait encore pu la décider k 
quitter son habitation k la campagne une seule nuit, tant elle 
aimait sa cabane et chérissait ses parents dont Thunteur 
était exactement la même que la sienne. 

A Saint-Michel, on nous montra son hôtel dont Tex teneur 
parait la seule belle chose du village. Jamais ce gentilhomme 
n*avait po la faire monter en carrosse, et bien moins encore 
à cheval : aussi pense-t-on qu'il sera diflicile de la faire 
changer d'habitudes. Elle était si belle que, si Ton consi- 
dère sa naissance, on peut dire que cette beauté était 
miraculeuse. Elle ne se montra sage qu*en une seule chose, 
ce fut en refusant consUimment dès son enfance, pour ne 
point bronicr la blancheur de son teint, de toucher une 
houe et de s exposer k découvert aux rayons du soleil. Les 
parents avaient élevé cette fille unique en lui laissant faire ses 
volontés ; aussi n'est-ce pas merveille que rien n'ait terni son 
éclat. Elle ne fit aucune didiculté pour s'habiller de soie, se 
laisser orner par ses demoiselles, et se couvrir de perles et de 
ruiKins. car elle ne pensait k rien qu'à pamitré la plus \ye\\e de 
l'cndruit, comme si elle 4*tait née uniquement pour cela. Va 
donc, lecteur *, rêver sur les dispositions du ciel, quand on ne 
sait comprendre les métamorphoses de la terre! Cette femme 
revutde son astrecn naissant l'envie de passer pour une beauté 
accomplie ri, nans prendre exemple de personne, employa de 
Mii-méme les artifices que les autres femmes apprennent de 
leurs compagnes. 

Pour terminer, je dimi que. si elle d<!vait servir de statue 
dans une niche, elle môrilerait une place clans les galeries du 
premier nionan{ue du monde ; mais c'était une personne en 

$fà miflihrr tir pHi!» iM»l>le« a^hit«. e« il cM impoMiblc «IcdiMliHrmT psrmé 
tn% le itmlilHoiMMr m^^allir il«ifil il «'ft^ ici. 

I. • l> frmlilkommr, maliifv Ir» «ITiitAU H le« MM^m àt to«l« m faMOto, 
l'a «ail t puttWv par aaMHir <|mcW|uc« nMiia auparavasl • B, 

3. L. dit an lr«ir«r, UaIM U, ImUM 
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chair et en os, et sitôt qu*elle remuait le buste ou bien ouvrait 
la bouche pour parler, elle se faisait connaître pour une 
paysanne. Déplorable misère de la fragilité humaine ! L*homme 
perd la raison pour une beauté apparente qui disparaît 
comme un éclair, ne laisse en passant que puanteur et infec- 
tion et, une fois évanouie, que douleur et repentir de Tavoir 
aimée. Cela doit arriver è ce pauvre gentilhomme 8*il vit assex 
pour voir les infirmités ou les ans détruire les charmes adorés 
par lui dans sa femme, qui Toblige k se loger comme un vilain 
pour jouir d*une beauté royale. 

Après un repos d*environ deux heures, nous reprimes notre 
route à travers les montagnes. Je remarquai assez près de 
nous, dans une jolie petite plaine, la ville de SaintJean-de- 
Maurienne ^ siège d'un évêché : une haute tour qui semblait 
avoir cinq sommets -, me fit surtout plaisir à voir. Nous fûmes 
pris là par la pluie, mais elle ne tomlta en abondance qu^après 
notre arrivée à un gros bourg appelé La Chambre ', et les toiles 
cirées, que nous raccommodâmes tant bien que mal, nous 
protégî^rent parfaitement. Beaucoup de gens logeaient k notre 
hôtellerie, et pourtant Ton nous y traita foK bien, car le pain, 
le vin et deux hachis ^ surtout furent excellents. Avant de nous 
mettre à table, nous étions convenus avec l*hôte d un prix 
pour lequel il nous traiterait à sa mode. Il nous traita bien 
et cependant nous demandâmes deux autres de ces hachis 
qu*il nous fit payer près d*un demi-leston chaque, mais ils 
étaient assez bons et assez bien faits pour valoir ce prix-là. 
Après souper, j*eus la mauvaise idée d*aller k la cuisine voir 
comme on les apprêtait ; mais la vue de la cuisinière, horrible 
et sale vieille au visage noir et crasseux, et la puanteur de la 

I. Savoîi*, rhcMicu cl*anrondi Moment. 

3. Ce h«ul cl«»cher de U cathédrale Saint-Jean-naplinle, flanqué «le qoalrs 
clocheton», »e v<»it trÎMi bien sur le plan de Saint-Jean-de-Maurienne, publié 
dan» le ThMre du /'iVmonl el de le 5«roie, I^ Haye, Adrien MoetJeBt, ITtt, 
S v»|. in-f^, t. Il !l^ première édition de» plancheteal «le IMS). 

3. • Samarra ■, Savoie, arr.deSaint-Jean-de-Maurienne,chef-lieiidecnBloe. 

4 • pcilpeltoai •• 



20 VOYAGE DE nuxcB [21 mmi 1664] 

cuisine en désordre me donnèrent la nausée. Sans demander 
mon reste, j'allai rejoindre mes compagnons et le seul récit de 
ce que j^avais vu faillit les faire vomir. On a raison de 
dire que, si Ton craint les nausées, il faut hien se garder d*al- 
1er voir des cuisines ; celte maxime, qui est loin d*ctre toujours 
juste, Test toujours k mon avis dans les hôtelleries. Les 
chambres au contraire étaient foK propres, les lits garnis de 
linge d'une odeur excellente, les tables ornées de fleurs; tout 
cela était dû aux soins du valet « qui k souper nous avait servi 
ces plats d'aussi belle apparence que s'ils sortaient des mains 
les plus propres du monde. Mais comme nous avions aussi bon 
appétit que ceux qui voyagent sur mer, tout fut trouvé exquis. 

U2lMaL 

Après avoir si bien soupe la veille, il nous fut d'autant plus 
pénible de quitter le lit, qu'il fallut nous lever b la lumière apport 
tée dans notre chambre par le diligent Maître Georges ^ Cet 
homme devait avoir fait un pacte avec le sommeil, car man- 
geant plus que nous et se couchant plus tard, il venait tou- 
jours nous éveiller avant Taube, et pourtant il avait déjà soi- 
gné les chevaux. Au réveil nous nous trouvAnics le gosier fort 
sec. Le Seigneur Odofredi ayant demandé s*il y avait de l'eau- 
de-vie, on lui apporta une grande bouteille d'étain, contenant 

f . • M. nkiriCH» *. Ocor|tc« Car(»Uli. voilurin qa'iU avticnt pri« à Turin le 
U Mai. • C^ait. Hit I... un homme d*â|rc moyen et d'afttei belle humeur pcHW 
mmm tenir t«»u«en ^«iet^: il fut notre premier maître de franvai* •. Celte abrf- 
%iali<Hi M.. <|ue n«*u« r%-ln»u\rn>n», |ii»urrait »i|(tiiAer au«»i Mrtaer ei en 
français Jlonfiear; mai* (to«»r|r«*« Can»lali i^tait un pcntonnairc ln«p humbto 
pt««r t|ue !.. lui donnât un de rea lîtrra. nraer^-^ à dea peraoonea d'une «ilnn- 
ti<Mi •«•riale m%%ei v\t\ et. MtBêer cMail d'ailleura bien peu u«ili^ en Italie à 
i'rftnqur de L. IVa le e«»mtnrncement du !i%-if* Mèele« Trajan lloccalini mon- 
Irait • llMioorable litre de Me*«er • n^mplaré à Naple* el à n«»me par d'autrra 
plua p«(tnpeui lÎMggmMgU di Parnaio *U Trëismo Aocea/ini, ilomano, Milann, 
Ul|.|«|». 3 part. ina. r fiartie. p. J19\ Je rr«*ift donc qu'il faul lira id 
Mfirm. • Aui arlitan* el |(f na de b«Milique. dit Kureti^re, on «lonne la quaUU 
de Sdai»lre. jointe à leur n<M» propte seulement »ana y mettre leur autaoni 
[c'eal-édirt leur nnoi d« famille;, r«*aim« un fait aui a\ trait • ,a« wêM 
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un vin plus fort que le malvoisie et clair comme Teau; il 
fallut me contenter d*en respirer Todeur et, pour son goût, m*ea 
rapporter k mes compagnons. 

J*allai célébrer la sainte messe à Téglise des Pères Con- 
ventuels ^ où je fus tout heureux de trouver un'Père italien à 
qui je me confessai. C*était ma première confession depuis 
notre dé|)art de Gênes. Ne vous scandalisez pas de cet aveu, 
lecteur. Plût à Dieu que j*eusse toujours vécu et que je dusse 
vivre à l'avenir avec Tinnocence et la vertu que j*ai toujours 
observées et que j*espère observer toujours en voyage. Étran- 
ger [lartout, le voyageur ne jette sur la plus rare beauté 
qu'un coup d*œil rapide ; le désir de voir du nouveau Tem- 
pèche de se plaire aux objets présents ^. Si Tœil oblige parfois 
le cœur à adorer quelque beauté merveilleuse, Timagination 
n*en garde pas le souvenir et les flèches de TAmour ne peuvent 
atteindre un homme en mouvement. Les tables dont il faut 
changer sont tantôt bonnes, tantôt mauvaises et ne flattent 
point le goût. Le désir de voir des édifices somptueux, des 
peintures remarquables, des cabinets précieux, de nouvelles 
manières de s*habiller, le plaisir d'entendre tant de langages 
diflérents, de fréquenter diverses nations, d'observer des cou- 
tumes variées et bien d'autres choses pareilles, tout cela dis- 
parait bientôt devant les souffrances, plus nombreuses qu^on 
ne s'imagine. Et les frais, quand on les a payés, ne croyespes 
qu'on se les rappelle sans regret. Mais ceci varie suivant les 
caractères, et aux gens intéressés la dépense semblera plus 
pénible que les souffrances mêmes. Mon père serait content, je 
pense, si, maintenantque me voici de retour, j'éprouvais quelque 
amertume en réfléchissant à ce que j'ai dépensé pour me iaire 
secouer par les chevaux et fatiguer par les incommodités du 
voyage pendant des mois et des années. Il voudrait que devenu 



1. Couvent de Francifcains fondé en 1M9 par let comtes de La Chambra. Il 
«duré jusqu'à la nérolutkm. 

S. Dans B depuis • Si r«vil ohlÎKe • jusqu'à • tantM le mépris •, l« letl« «fi 
Abrégé, et la plupart def détails personnels relatifs à Tautaur manq uaM , 
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passionné pour mon petit cabinet, où je suis présentement 
à écrire, et amoureux de ce bien-être qu*il nous a acheté au prix 
de tant de sueurs, j*apprisse k me conduire une bonne fois en 
homme et en vrai prêtre, et non plus en galant si curieux. Je 
confesse que, s^l a montré tant de promptitude à seconder mes 
désirs, s*il m*a donné des bénédictions et de l'argent, c'est 
qu*il s'imaginait que j*allais apprendre à vivre en homme de 
bien, et rompre les nombreuses amitiés qui m'attachent à nos 
cavaliers et à nos dames, amitiés qui, en (in de compte, ne 
devaient avoir d'autre résultat que de beaucoup diminuer mon 
amour pour Dieu, pour les miens et pour Tétude. Mais j ai 
fait tout Topposé, car lorsque le caprice se rend maître d'une 
cer%*elle légère, elle ne pense à rien qu*à ses propres satisfac- 
tions, et il n'est plus question de prudence et d'économie. 

Que j'étais loin de partager les bonnes intentions do 
mon cher père ! C'est pour me rendre plus aimable en compa- 
gnie et pouvoir toujours placer des propos et des récits 
agréables, que j'allai en France observer la manière de 
vivre et les mœurs. Dans notre Italie, on adore trop ces pays 
sans les avoir vus : chacun prend plaisir à entendre parler de 
cette liberté qu*on n'ose pratiquer chez nous mais qu'on vou- 
drait y être praticable. Par malheur pour moi, je n'euspas les 
sentiments de piété que nourrirent dans leur cœur bien des 
saints qui jouissent maintenant du repos du ciel. Après avoir 
été tout à tous dans les villes, le cœur embrasé d'une 
ardente charité; après avoir vécu dans le calme des cloîtres et 
la solitude des déserts, ils crurent se perfectionner plus encore 
en vovageant. Je pourrais par connéqucnt dire que, si nous 
vivons en hommes de bien, les vovages sont excellents pour 
nous maintenir unis k Dieu, car Dieu ckI partout le même, 
très parfait et toujours aimable, tandis que les autres choses, 
diverses et changeantes, méritent tantcM l'amour et tantAt le 
mépris ^ 

t. 9«r c€ poént Lemaitirr «W ^acy était «l'une opinion bim «ipfiot^ à ctlU éê 
L. n diMit qn« • voyager, tpr^ loui, c'était voir U diable babiOé e« imÊU 
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Je fus donc bien content de recevoir Tabsolution, non que 
j*en eusse grand besoin, mais par un juste respect pour le saint 
sacrifice. Après la messe, je revins à rhotellerie avec grande 
envie de boire de la garbana (c*est le nom qu*on donne k 
cette liqueur dans le pays *); j*y fis bien tremper quelques 
tranclies de pain après les avoir grillées sur de la braise 
ardente. La f/arbana ressemble tout à fait à notre eau-de-vie 
la plus douce. Son odeur n*est point pénétrante comme celle: 
de la nôtre et ne peut à elle seule la faire reconnaître pour 
cette excellente liqueur; il est pour cela nécessaire dy goû- 
ter. Je n*osai vider le verre de peur de me rendre malade^ 
mais, au contraire, elle nous fit grand bien k tous : elle n*en fit 
point cependant ù notre bourse, car il fallut la payer une livre 
par tête. 

En sortant nous étions un |)eu plus gais que de cou- 
tume et, après avoir dit nos dévotions, un esprit ami de Thar- 
monie vint nous inspirer et nous fit chanter jusqu^à Aigue- 
belle ^, où nous arrivâmes à Tlieure du marché. Après nous 
être un peu réconfortés, nous allâmes faire un tour dans le 
bourg. Une femme, qui tenait à elle seule une grande boutique 
pleine de marchandises de toute sorte à lusage des paysans 
du lieu, nous étonna beaucoup. 11 était vraiment curieux de la 
voir, entourée de cinquante personnes, qui toutes lui deman- 
daient quelque chose, les servir en un clin d'œil sans leur 
faire de questions; ses mains, qui étaient fort belles, semblaient 
voler, on les voyait tour à tour couper du savon, peser du 
sucre, emplir des cornets, prendre la plume pour compter ou 
pour écrire sur le registre, et faire bien d*autres choses encore. 
Tout cela ne lempêchait p:is de jeter sur nous de temps à 



»orlr de fiçun*. à rallcnuindc, à l'ilalicnne, à re«p«fa>ole, d à TanicUbe, i 
que c'cHail loigoun le dUblc • ^Sainlc-Bcuve, Pori-Royêl, P•ril^ ItM, ia-t, 
l. Il, p. 336). 

1. D'âpre» Icn rrnAciirncmcnU que je doifi à robli|Ccance «le M. Brochet, ardi^ 
vintc dcpartcmcoUl de la Haute-Savoie, le moi gêrÈMmmM (avec deux a) déti» 
irnerail la gentiane dans la llaute-Maurieane. 
• S. ■ Gubella •, Savoie, arr. de Sainl-Jean-de-Maurtenne, cbef-liea de caaioa. 
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autre des rq^rds fort aimables, ear elle nous avait remarqués. 
Le voituria vint interrompre notre contemplation et nous fit 
monter immédiatement k cheval, car les dix-neuf heures * 
étaient déjà sonnées, et nous avions encore k faire six lieues 
valant dix-huit milles d'Italie, mais de ces milles comme en 
fait un loup à jeun. 

A Montmélian ', après avoir mis pied à terre et nous être 
fsiit apporter un pain et quelques rafraîchissements, nous 
jetâmes un coup d*ceil sur la belle forteresse. Bâtie d'un côté 
au sommet d'une rampe creusée en majeure partie dans le tuf 
même du mont, protégée de Tautre par une très haute mon- 
tagne inaccessible de toutes parts, par devant dominant une 
plaine spacieuse, elle est inexpugnable '. Les Français le virent 
bien par eux-mêmes, quand, après un siège de dix-huit mois, 
leur général fut k la fin obligé de dire : « Montmélian, je cède 
à ta puissance ^. s 

Avant extrêmement pressé nos chevaux pour être de jour 



f. Aodeber eipliqu« très clairemenl la manière iUHcanc de compter let 
Hmreii «...Pour l'ordre de conUr let heures, on suit par toute Tltalie le jour 
naturel de la façon de» Juift : car on m règle sur le Soleil couché et on conta 
vin|ct-quatre heure*, comme entant le jour finy pour en recommencer un noo- 
neau. El par ainny une heure après (qui est à la nuict fermante) on recom- 
mence à c<Hitcr la première heure, continuant jusques à vin|^-quatre q«i 
durent junques à l'autre soir, au moins finisnant au Soleil couchant : de »ort€ 
que les heures haussent et baissent suiuant les saisons : et ainsy le Midj s« 
trottue à quat4*ne heures au temps du Solstice d'Eté et à vin^t heures a« 
Solstice d'Iiyucr. En cette façon de conter, il|n*y a autre commodité, sinon qua 
tm sçait tousiourt combien il ^ a encores d'heures de iour iusquea au wokt • 

(p. M). 

Au &VIII* siècle, l'usaKe de compter les heures à paKir de midi et de miattH 
se répandit dans les l^lals italiens grouvemés par des princes allcmanda. Lora 
du voyafc de Girthe en lUhe (HM;, les horloges ofllrielles de Florence et éê 
Milan indiquaient l'heure de celte manière (Gtrthe, llëtiemiêtkê ileise, i. Il* 
p. J3I). Elle a flni par prévaMr. L*usa|re de compter les heures à partir d« 
soleil couché persistait cependant encore à Pisa au milieu du ku* sièda. 
J'ifnore s'il a partout dispam en Italia. 

S. Savoie, arr. «le Chamhéry, chef-lieu da eaato«. 

3. Voir le plan à toi d'oiseau de Montmélian dans U toma II d« TkUtn ém 
Piémont — La ■ très haute montagme inaccesaibla • eal probableoM»! la mm* 
sif de la Roche du Guet situé au nord de Moirtaiélifta. 

4. Louia XIII avait asaiéfé Moalanéliaa trriia wêoU tant pouvoir la prtadrt* 
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à Chambéry, capitale de la Savoie, nous j arrivâmes plus 
tôt que nous n*espërions. Nous primes un logement dans le 
faubourg, qui par sa longueur, le nombre de ses boutiques 
et de ses habitants, ferait bien une ville à lui seul ^ Dans ce 
faubourg donne une porte par laquelle on entre à Cbambéry * 
où nous trouvâmes une population nombreuse et belle, beau- 
coup de grandes boutiques et de fontaines pour la commodité 
du public. Après avoir visité la place qui est très vaste, nous 
revînmes à rhôtellerie pour y jouir des belles vues qu*oa j 
découvre de toutes parts. 

Mes compagnons ayant justement aperçu derrière une jalou- 
sie une jeune fille, très belle à les en croire ^, lui firent un salui^ 
auquel elle répondit en inclinant la tête. Elle ne se reti- 
rait pas et, sa maison étant contiguë à Thôtellerie, ils n*eurent 
qu'à traverser quelques chambres pour se trouver près d*elle. 
Elle leur parla beaucoup, mais, ne pouvant la comprendre, ils 
haussaient les épaules : cette fille, moins naïve qu*ils ne pen- 
saient peut-être, les ayant pris pour des Espagnols en voyant 
leur visage brûlé par le soleil, leur dit quelques mots d'espe- 
gnol. lis m appelèrent plusieurs fois, mais je me doutai de ce 
qu*ils me voulaient, et pour ne pas interrompre mon bré- 
viaire, je fis semblant de ne pas les entendre. Comme iU ne 
répondaient rien, cette fille devina qu'ils étaient italiens et leur 
dit en leur langue : « Dd la buona sera a loro^ Signori ^. » Ils 
lui répondirent aussitôt, mais elle ne put guère leur en dire 
davantage et probablement ne les comprit que bien peu. Enfin, 



1. • Les faubourgs [de Cliamlx^] sont grands el propret pour ai 
divcr^cft sortes de métiers • {Théilre du Piémont^ i. 11, p. 7). Surto piMi ds 
Chambéry contenu dans cet ouvrage, le faubourg de Monlmélian doiiiL.| 
occupe preM|ue autant d'espace que la ville. PadchelU reinar<|ue < 
que ce faubourg nemble ausxi grand qu'elle (l. 111, p. 3S9). 

3. Sur le plan à vol d'oiseau de Qiambéry, publié dans le Théâin ém K^ 
mont (t. 11) on voit très bien ce faubourg, avec la porte de Montmâiaa ilns 
nant accès dans la ville. 

3. Delli ob^r%-e qu'à Chambéor • les femmes sont fort belles, fluailttrea «1 
aimables autant qu'il est possible • (p. ISS). 

4. • Je vous donne le bonsoir, Measieun. • 
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quand U plut à Dieu, lliôie les avertit que j^avais terminé 
mon oflice, et fit servir la table, où parut la première une grande 
langue de bœuf vraiment digne de cet honneur, et qui voulut 
voir si nous entendions son langage *. Ces messieurs, cédant k 
la faim, généralement plus puissante que Tamour, prirent 
volontiers congé de la jeune fille et quittèrent les plaisirs de 
la vue pour ceux du goût, car le souper était excellent. Après 
souper, nous devisâmes tous gaiement de cette aventure. 
Nous goûtions ainsi pour la première fois les plaisirs que la 
noble et riche France ré8er\'e à ceux qui se dérangent pour 
aller voir ce vrai paradis terrestre, où s^est conservée Tinno- 
cente liberté des premiers jours du monde, avant la venue 
do serpent '. 

La 22 mai, Joor àê rAicaasIoa da 11 .-S. 

J*albi dire la sainte messe à la chapelle de S. A. Rovale, 
bâtie dans un château situé un peu au-dessus de la place ; 
défendu par une bonne garnison et de Tartillerie, fortifié de 
tous cotés et muni de ponts-levis, ce château commande la 
ville. 

A rentrée de la place conduisant au palais ducal et k 
l'église se trouve une porte dorée ', sur laquelle sont |>eints la 
Sérénissime Duchesse régnante et Monsieur le Duc nujourd*hui 

I. • uMi frmn linirua di bue chtf uolne prouare «e intendeuamo il »uo lingmip 
ICio. • J'ai cofi«rrré c* jru de moU. 

3. Vm chapitre du Voffêge de Savinien d'Alquier l. I, p. 131) a ptiur titra 
• t^ Fraare e«t le |»aradi» lerreMre du mofide et de la nature •. 

Le r«tmle Albert (laprara, ll<»lonait ami de L.. qui en parlera pluftieur* fSnia 
dan* «a relation, pensait comme lui. « Si pour la loiletle et ce qui rr|carde laa 
diHieetde* «en*, la France e«t de beaucoup »upcricure,elle nele c^de cependant 
A pef>««nne pour le* qualil<hi m<»inft apparente* de la raiaon; maWr eMf con- 
^itmnUt de* art* qui peuvent »er\ir en quelque manière aux «en* ou à !*••- 
prit • £.'■•• de//e paMioai def ilerer. Pëàrt Frëmcetto Semé Irêdoltù éëUs 
Umgms Frêmctêe mêW lUtiëtu dal ComlêAlberlc CMprêrê, B«>l«ifna, IMI, In-lt. 
Al iHtnrt. p. tS). 

S. Pr««bablenient la poHe diU de la Reine aituée autrefoia anr fencvinla éê 
la v«t à raiilWa ém tkkUm. 
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vivant *, tous deux avec le sceptre et la couronne, comme rois 
de Chypre, bien que ce royaume soit & prissent xous le joug 
tyranniquc du grand Turc *• 

Après avoir vu de cette hauteur la ville entière, fort bien 
bâtie et dans une belle situation, nous allâmes à la chapelle da 
château adorer le bâton sanctifié par les mains de saint Joseph, 
époux de la sainte Vierge et père nourricier de Jésus-Christ, 
trois épines de la couronne du Rédempteur, une cote du glo- 
rieux martyr saint Sélxistien ', et bien d'autres reliques. Cette 
église, desservie par des chanoines (car c*est une collégiale), a 
une façade tout en marbre blanc ornée de statues. On me revê- 
tit, pour dire la messe, d*ornenients blancs magnifiques et d'une 
aube garnie de dentelles qui valaient bien vingt pistoles la 
brasse : envoyée par Madame ^, mère du Duc régnant, peu <le 
lemps avant la mort de cette princesse, elle avait été por- 
tée une seule fois, quand avait célébré un évoque ultramon^ 
tain, passant par Chambéry pour se rendre à Paris. 

Après être rentrés à rhôtellcrie et avoir déjeuné avec des 
es|)èces de brioches'' achetées chez les {lâtissiers, nous allâmei^ 

I. Cht rien-Emmanuel, moK le 13 juin 1675. Il ftvail épHin^ le 4 mai* ItiS 
Fi*ançoiftc d'Orléant, fille puînée de Gaston d'Orléans, morte le 1 1 Janvier liS4« 

3. • ...sur laquelle eut peinte la SéréniMime Duchetae, reine «le Chypra^à 
droite du Sén'nisffime Duc ivprésenlé asti» sur un Irftne m^îestacux, ërme la 
couronne royale sur la léie • B. 

3. I^s reliques mentionnées par h. sont indiquées en ces termes dami wm 
inventaire datant probablement de I7M : • un bAton de sainl iosepli; mm 
épine entière et une partie d'une autre épine delà couronne de N.*S. J.-C; 
reliques de saint Sébastien • (Inventaire^ des reliques de la Sainie-CiMpelW 
de Savoie au château de Chambéry, publié dans A. de iussieu, tjt Saiiil»» 
ChaitelU du ch,Ue*a de Ch»mbéry^ dans JHémoirtê de VAeëdémk im^rtal» 
de Savoie, Chambéry, IK49, 3* série, t. X,p. 300 et 301s Depuis la RéroluliMi, 
ces reliques sont au couvent des Capucins de Chambéry. 

4. Madame Royale, Christine de France, fille de Henri IV el de Marie éê 
Médicis, née le 10 février 1600, moKe le 37 décembre 1603, femme de Vielor. 
Amédée de Savoie. 

5. • con certe ciambclle •. Daprés Tunimaseo et llellini el la dernière édi- 
tion de la Crutcê, la eiambef/a est un Kàteauen fonne de counmne, enmpoeé 
de farine, d'œufs, de sucre et de beurre. — t)n voit très bien ces rtaaiMit 
dans un dessin d'.Vnnibal Csrrache représentant un eiëmbelUrm boioatio àm 
la première muitié du xvii* siècle (Oirerse figure »l nmmerm di miÊMmtë éi$9^ 
gntle di pennM nelC horê di reere»liome da ^inniliale Carraeeî, itUë§liMê9 ém 
Simone Goi/ino, Parigino^ Borna, 1646, gr. in-^, m*11). 
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mais par un beau temps grâce à Dieu, passer la rude montagne 
d*Aiguebelle. Elle est moins haute, moins effrayante & monter 
que le Cenis, mais pire encore & descendre, s*il fallait le faire à 
pied ou k cheval ^ Nous avions pris à Chambéry des hommes 
qui, au milieu des précipices, nous portèrent fort rapidement jus- 
cpi*au bas sur des litières d*osier en forme de sièges. Ils sau- 
taient de roche en roche comme des pies et se tordaient conti- 
nuellement comme des serpents. Pour moi, je croyais bien ne 
pouvoir arriver au bas sans tomber dans un précipice; aussi 
me décidai-je k fermer les yeux, et fis-je cette descente de trois 
milles en volant pour ainsi dire et dans un demi-sommeil. 
Dans la vallée est un lac ' qui a pris le nom de la montagne; 
on y voyait nombre de petites barques sur lesquelles les gens 
do pays le traversaient pour se rendre h Téglise '. Les femmes 
avaient la tète couverte de voiles blancs descendant jusqu'à 
terre, qui les faisaient ressembler k des religieuses Olivetaines^. 
Deux lieues plus loin, nous sortîmes enfin des montagnes et 
nous arrivâmes il Pont-de-Beauvoisin \ bourg fort peuplé. Nous 
j pass&mes sur un pont de pierre *, au milieu duquel est une 



I. Pour aller «le Chambéry à Lyon, fl fallail alors iraverter le col d'Ai^uebe- 
leUe. Gharlem-Rmmanuel II de Savoie fit établir une autre roule moins dilDctla 
passant au sud d*Ai|ruebelette par Saint-Thibaul-de-Goui, le mont de la GmiU 
et les Échelles. Cette route, terminée en 1675, fut généralement suivie au lie« 
dt l'aaciMMM. 

1. Le lac d*Ai|ruebelette. Rucellai décrit la belle %*ue qu*oa a du haut de la 
mumUfne. Une grande troupe de Marrons l'accompagna, lui et ses comp*- 
giMHis, pen«lant une longue partie de la descente vers Pont-de-Beauvoisin, tm 
roulant les porter sur des chaises presque par force ; mais ils préférèrent gUa- 
sarsur la neiga (p. 71). 

s. Peut-être à une chapelle de la sainte Vierge située dana usa lia du Ue 
•i qui eiiste encofv. 

I. Les Bénédictines du Mont Olivrt portaient un voile noir descendant sau- 
lemenl sur les épaulea ((Pierre llélyot], Hiiloart des ordres nonatfigMa, 
Paria. 17)1, I roi. in-l, t. IV. p. SM. et planches représentant usa • Bénédic> 
tlM du Mont Olirel en habit oHinaire - (p. 3M), et une • Bénédictine du Mo«l 
OUrei en habit de chœur • (p. MS). 

I. • Bouoaiao • B. • Bouesino • P. Saroia, arr. de Chambéry, cheMiav dt 



S. Ce po«t sur la Guiers • n'est que d'une seule archa, fort étroU, ta don 
d'AM, à peu près de la forme d'un pHit pont qui aat au milieu du riïù^ê dX»* 
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croix qui sépare la Savoie de la France ^ ; de chaque côté du 
pont il y a une hôtellerie, et la ville est commandée par deux 
(j^uvcrneurs. Les Français et les Savoyards s'entendent nain- 
nullement comme chiens et chats. Je m*étonne qu*il n*ait 
jamais été possible de réunir tout le pays sous un seul maître. 
Nous allâmes à la poste des Français, où mes compagnons ne 
manquèrent pas de recevoir des saints, des révérences et des 
baisers des deux servantes. Pendant qu^cUes leur tenaient la 
bride et Tétrier pour les aider à descendre, je sautai à terre 
sans aide et j'évitai ainsi Toccasion de commettre une impoli- 
tesse (comme disent les gens du pays ^). J'étais résolu à ne 
jamais baiser de femmes, dussé-je être considéré comme une 
ordure ignominieuse 3, car je pense que les lèvres consacrées 
chaque matin par le contact du corps de Jésus-Christ ne 
doivent pas être souillées le midi et le soir par les bouches inté- 
ressées de femmes ser viles. Cette nouvelle manière de saluer 
étonna mes jeunes gens eux-mêmes ^. Dans toutes les hAtelle- 



sonnet : les maisons louchent Tarchc des deux côtés... • (Lettre de If. Dc»- 
irranges à M. de Torcy« en date du 14 octobre 1696, publ., dans Seint-SioM», 
Mémoireê, édit. Doinlisle^t. III, p. 501). 

1. C'était une croix de marbre, dit Castellî, qui la \*it le SO novembre litt 
(p. 17). Mais suivant t^aint-Simon (1696) (cmit. Doislisic, t. III, p. M» et nuU !> 
le pont appartenait tout entier à la France. L'obélisque aux armes de Trmmeê 
et de Savoie qui, d'après Joanne {S*voi€^ p. 49), «itait au milieu du poni ei mir 
quait la frontière, remplaçait probablement cette croix. 

3. Dichi recommande aux voyageurs de saluer toi^iurs I1i6le ei rhAte— e à 
la manière du pays, de leur serrer la main en Alleroaime et en Pologne ci éê 
baiser Thûtesse sur la figure en Flandre, en France et en Savoie. Y mannii 
serait considéré comme une olTenne (/sfrul/ione... dans Vîaggi, p. S9). 

3. • quand' anco duucssi diucntare il pi-ripsonui dcl uitupero •• L. a probn 
blement emprunté à saint Paul (/ Cor.^ 4. 13) ce moi ptri/iseaia qui aa 
dans la Vulgate comme dans le texte grec. 

4. L'usage était alors en France de saluer les femmes en lea < 
Gcmclli Carreri l'observe p<»ur la première fois à Saint-Ange (*> aa Samia 
(16K6; ;p. 151 1. Cet usage existait pouKant à Turin au moins dans rarisiocraiia. 
Les dames piémontaiscs que L., Odofrcdi, et Gandolfi trouvèrent chex la coaa- 
tcsse Castagnedi llroglia (V. p. 1 1, note 1) furent très étonnées, dit L., <|«*a«CHl 
d'eux ne leur offrit le baiser qu'elles demandaient pourtant aa s*ap 



(*) Probablement Saint-Ange, Ilaute-Savoie, arr. de Saiai-JuUaa, cobms, éa 
Reignier. 
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ries de France on a des servantes au lieu de valets, afin d'assassi- 
ner plus doucement les pauvres voyageurs ^ On nous avait dit 
que ces baisers se donnaient sur le front en y posant simple- 
ment les lèvres; mais ces filles, devenues peut-être au premier 
coup d*œil amoureuses de mes compagnons, qui, à les 
considérer selon ce point de vue, méritaient le meilleur accueil, 
leur donnèrent des baisers d*amantcs. Ne doutez pas cepen- 
dant que ces premiers saluts, doux témoignages de la liberté 
française, n'aient coûté cher à ces jeunes gens. En effet, décidés 

gracicutcmetit. Le P. Drofriio, voyant Ic« Iroin Do1onai« reculer avec embar- 
r«ft, fui obli^ d'eicuner leur impiilileiiM involontaire en diMnt qu'ils igno- 
rairal le» ««afre* du pays. 

Uès le xrf siècle, cet UMge existait en France (/^ iMi'ser, éladt liUérëirt el 
kiêtorUimt^ Nancy, IMm, in-N, p. 70 et suiv.); il est remarque par Dembo dans 
ce* lettres et Abmanni dans ses satires. Sous Louis XIII, le ca%-a1ier Marin 
(R«Ml<«canaclii. /Mpressionf , p. &) et Ilixoni (Rodocanachi, Voy»gt <f vu grand 
•etf nevr, p. lU) en parlent tous les deux. En 16 i3, Tambassadeur extraordi- 
Mitre du irrand-duc de Toscane a l'honneur dVnibrasser b duchesse de Guise, 
34*. de Guise a U princesse de Cond<i (Rucellai, p. SIS). 

Ileylyn se trompe donc en disant (p. Il et suiv.) que les Françaises, de même 
«lue les Italiennes et les Espai^nolcs, rcfrardaient comme un dc^shonneur de se laia» 
srr e«ibra«iier par un homme ; mais cela calait vrai d«*s Italiennes. Bouchard, ea 
ISSS, obner^e que les femmes de Poutxolcs • se donnent ttiutes les mèroea 
libertés que nom Franc* hmts... hormis le bais«*r qui est chose universellement 
abbnm^ dan* tt>ule l'Italie ^cbns Marchcix, p. lOH). • Quand le Prcsire marie, 
dit .\ttd«*ber. n«»nob«lanl que la coutume soit que Tcspoux baise IVspiiuse, néant- 
■NHns [k*« Italiennes] ne le ueuloni |>emiellre et a> ueu pour cette occasion una 
qiterrlle en 1 £f lise diMiant le Presirr, et rc«|>ouse bailler un siiufllet à soa 
e«p*«ui qui la uouhnt l>aiM*r, |M»urrc qu'ils tiennent pour maxime un Prouerba 
«lue, qui a eu le baiser d'une femme a le reste sans dilllcullë. Kl quand lia 
eflMeiMSent e«lre en France la c«>uslume de baiser les femmes en les saluant. Ha 
tn»tt%ent cela si cstran|ce que plusieurs ne le ueulent crv»ire • (p. 43 . Suivant 
l.e<i, cet u«a|ce français êlail re}(ardc comme une fsble par \v% Italiennes (!)»• 
Imgki AisforiW. Geneva, 164^, in-|}, 1** partie, p. 69; L'IImUm rtgmamU, l. I, 
p. f7), mais M l'on en croit .\dimari, il ôtail c<»nnu partout en Italie à le 
Sa du x%n* sifcle ,p. 137, Salira l\). Ray (p. 3i3^ observe qu'en embrasuant 
une Italienne, on s'etp«»scrait à se faire |M»ifrnarder. I^ S4*vne du Siciliem de 
SI*4iétY. ••ù un jaloux Sicilien s'iiftenite de voir une jeune escleve qu'il aime 
embrassée par un irenlilhomme français, est linit à fait conforme aux m<rttrt 
Itebearea du tempe. 

Quand le» UMf es françai« dev inrrni à la mode en Italie, celui-là ne s'y intr(>- 
duisil pas. Kn 1*76. Roland olnier^e A Milan que • Ton ne baise en public que 
la main • ^t. I, p. 436). Irlande fait la nUmt remarque (t. Il, p. MS). 

I. L. n'aimait |ias 1rs aubriirt s serties par des femmes car • lea bellea arll> 
lades s'y paient et il est raie qu'un y rctit bien • (I bmI îêU), 
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à ne pas dîner, nous fîmes dire aux servantes par Filipponi 
de nous apporter quelque chose de chaud ; mais, ne comprenant 
pas ou ne voulant pas comprendre* elles nous servirent des 
cailles et d*autrcs mets délicats. Ensuite il fallut payer tout 
après avoir seulement goûté d*un plat ^ On nous Tavait bien 
dit à Turin, et c'est un proverbe en France, qu il en coûte autant 
])our regarder que pour manger; quant à vous reposer dans 
une hôtellerie sans y rien prendre, n*y pensez même pas. 

Nous montâmes h cheval fort en colère. Ces servantes impor- 
tunes n*en continuèrent pas moins leurs saluts et leurs révé- 
rences pour avoir leurs épingles, mais cette fois elles eurent seu- 
lement des de musc^ à la mode du pays, reçues du seigneur 

Odofredi, qui d*abord s'était léché les lèvres de ces baisers 
si doux ^, Pourtant, afln de nous calmef , elles avaient apporté 
à chacun de nous un petit bouquet suivant lusage ^. Cette aven- 
ture m'inspira une telle horreur pour les baisers que je jurai de 
ne jamais m*en laisser donner par aucune femme. L'esprit et 
Texquise beauté de ces deux jeunes Françaises méritaient certai- 
nement des baisers et des adorations. Mais il fallut ensuite de 
toute nécessité, et le voiturin nous en avertit, aller baiser II1&- 
tesse qui était, elle aussi, gracieuse et jolie, et puis la mère de 
rhôtessc, horrible vieille édentée, baveuse et toute dégouttante 
de sueur, qui tournait la broche dans la cuisine. Cette dernière 

I. Dans B ceci c»l raconté di(Tcrcmmcnl : « Nous «11101» â U potle frui» 
çaÏM* où de jeunes servante», après a%'oir pris nos che%'aux parla bride ei noos 
avoir tenu rêlrior pour descendre, m»us flrenl des r«5%-i*rcnccs ei mma baisèrenL 
Ces façons nous parurent étranges, mais nous |>a>'âmcs bien cher ces premier* 
baisers français, h'ilanl décidés à ne pas dîner lA, nous demandâmct simpleneni 
quelque chose de chaud à ces filles. • 

3. « délie raz/aline di muschio alla paesana... • Les mots af/a |Mits«ii« ne M 
trouvent pas dans H. — M. Ludovic Frati pense que ce moi rassAfine, mmwh- 
quant dans les dictionnaires, est un dérivé du verbe rassare et un synonywÊtê 
du mol BpruzMline. Il s'agirait alors d'un parfum liquide à base de mu 
Ofredi aurait jeté des gouttes aux ser\*aniet. 

3. « Mai^ elles n'eurent que des.... de musc s B. 

4. Ol usa^^e de présenter dans les auber)ces un bouquet aux \*oyageura [ 
leur demander un pourboire est remarqué par Morys4m dans b Haole-Alle* 
magne (p. k5 , |»ar lle>lyn à ^tam|)es (p. 137). Suivant NeineiU (A'jieAfMt« 
p. llj il existait au commencement du xviir siècle dans l'État de VcbIm. 
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nous répugnait beaucoup et nous fit oublier tout le plaisir que 
nous avions éprouvé en déposant de chastes baisers sur les 
fronts de ces filles pour leur rendre les leurs *. Le voiturin qui 
avait remarqué cette manière déplacée de baiser ', avertit mes 
compagnons de porter un peu plus haut leurs lèvres en 
saluant ainsi U maltresse de Tauberge et sa mère, car on ne 
posait les lèvres que sur le front. Il prit ensuite ma défense 
en disant que je ne pouvais fSeiire cette politesse-là, parce que 
j'avais promis à Dieu par un vœu solennel de m*en abstenir : 
sans cela lliôtesse, sous prétexte de dévotion particulière, 
aurait tenu plus encore que les deux servantes à me baiser, 
mais elle n'aurait pu en venir à bout malgré moi, elle étant 
petite et moi grand. 

Je ne veux point critiquer ici les nations étrangères, sur- 
tout U France, si aimée et si respectée du monde entier, 
mais peut-être vaudrait-il mieux que de pareils usages fussent 
suivis seulement entre Français. Ces privautés-lÀ excitent faci- 
lement à la luxure les Italiens et surtout les Espagnols, 
peuples d'un naturel ardent, au lieu que les Français restent 
de glace. GrAce à Dieu ces servantes n'y gagnèrent pas grand* 
chose, car en partant nous étions bien dégoûtés. 

Chemin faisant, la vue de toutes ces belles collines et de ces 
petites plaines nous rendit un peu de gaieté et nous fîmes sept 
lieues sans les trouver bien longues. Nous descendîmes à La 
Tour-du-Pin ^, bourg qui doit son nom à un grand pin né 
par hasard au sommet d*une tour. II y avait là quantité de 
Français occu|>és à jouer le souper aux boules, et après le 
souper, ils retournèrent jouer à la chandelle jusqu'à sept 
heures de nuit. C*cst Tusage en ce pajs de ne point se 
coucher les jours de fête, jusqu'à ce que tout le gain de la 
semaine soit passé dans les mains de l'hôte. A cette heure-là 



t. Le pMs«c* Miivaai depuis i Le Toilufia qui avait rewarqiié •J«tqii*4 • M 
■Mi fTMid • nMiiqiie deae ft. 
1. Eaiesdei : eelW det eenraslM. 
S. Î9èr% càef.lie« d*a 
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nous étions profondément endormis. Aussi ne fais-je que 
rapporter ici ce que nous dit Georges, qui toute la nuit tint 
compagnie aux joueurs et y perdit tout ce qu'il devait tou- 
cher pour nous avoir accompagnés, quatre de nos écus en 
pauls^ Toutefois je ne garantis pas que Georges ait dit vrai, 
car il est sage de ne pas croire du tout les voiturins \ 

Dans ce pays '« la manière déjouer aux boules dillère beau- 
coup de la nôtre : pendant le jeu on ne les touche jamais avec 
les mains ; elles roulent sur un terrain plat, battu et aplani à 
Taide de battes comme les aires des tuiliers qui cuisent des 
briques et des jarres^ et entouré de planchettes de bois hautes 
d*un demi-pied contre lesquelles on fait rebondir ces boules 
pour les rapprocher de la petite boule ^. Les joueurs tiennent 
à la main une planchette longue d*un demi-bras, ^ dont ils 
se servent pour les envoyer et les renvoyer, et pour faire pen- 
dant le jeu tout ce qu*on fait chez nous avec les mains. Ordi- 
nairement il faut douze points pour terminer la partie. A 
Rome j^ai vu cependant jouer de la même manière dans les 
cours et les jardins des hôtelleries vers la Trinité-des-Monts 
et le Campo Yaccino. Ils jouent fort bien, et ce jeu me plut 
beaucoup *. 

1. • ...quallro tcudi noslnini cii pauli • B. • quattro scikU • P. Suivuiilet 
renseignements que je dois â rubli^eance de M. Ludovic Prati, !<•• veut parler 
ici d'écus romains qui, en 1M4, valaient 10 pauls. 

3. Len voiturins avaient mauvaise n^putation. • A Lorette, dit Pabbé 
Amauld, je fus à confesse à un révérend Père jésuite françoja el il me MNirSe»» 
dra toute ma vie du léle de ce bon Père contre les méchante, car m*éUuit 
accusé d'avoir battu un voiturin : • Pai^sex, iMssez, me dit-il, il tCy a pee gread 
mal â cela, ce sont les plus méchants coquins du monde ». Je ne saie ri, aene 
faire quelque jui^ement téméraire, un ne p<»urroit paa croire que ce boa Pète 
avoit reçu quelque déplaisir de ces soi tes de gens • (Jfémoiref, daaa oolL 
Michaud, t. XXIII, p. M7). 1^ président de Brosses les appelait • abominab l ee 
canailles, race la plus méchante qui ait jamais rampé sur la surface de le terre •• 
3. Le passage sui%'ant depuis « Dans ce paye «Jusqu'à • me plui beeycovp • 

I manque dane B. 

j 4. Cette petite boule ser\'ait probablement de bai. 

; I. Le hrëi de Bologne correspondait â 0" 640039 (Angelo Martini, Mêhmêh 

I di métrologie^ Tonno, 1RM3, in«>ft, p. OS). 

I 6. D'après le teite, il est impossible de savoir si cette dernière phrase o*ap» 

1 plique aux joueurs de La Tournlu-Pin ou 4 ceux de Rome. 

Vaitiir. — Vùyëgê de Frênes, > 
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U 23 mai. 

Au moment de notre réveil, le jour était déjà haut. Nous 
nous Icvùmcs, et cette fois, il nous fallut aller appeler le voita- 
rin qui eut grand*pcine à quitter le lit. Le vent nous incom- 
moda fort ce jour-là. Nos chevaux n*cn pouvaient plus, car 
nous n'en avions jamais changée depuis Turin, sauf pour gra- 
vir le mont Cenis et la montagne d*Aiguebelette où nous nous 
fîmes porter à dos de mulet et à bras dliomme pour Yingt- 
cinq pauls par tète. Mais Tespoir d*arriver à Lyon le soir 
même soutint notre courage. Nous nous arrêtâmes à La Verpil- 
licre ^, village de quelques feux où nous trouvâmes quatre 
bénédictins et deux jésuites. Encore qu*appartenant à des 
ordres dilTérents, ils s'étaient fort bien entendus pour faire 
chercher par tout le pays de quoi bien diner; il y avait parmi 
eux. et c*est tout dire^ un abbé et un visiteur *. L'hôtesse, 
femme extrêmement rusée, aussi grande et aussi grosse que 
l'abbé, voyant ces moines plus affamés qu*un dévot qui a jeûné 
au pain et à l'eau tout le carême^ leur dit que, avant de se 
mettre à table, il fallait compter avec elle. Car elle tenait à ne 
pas avoir les mêmes ennuis que peu de jours auparavant, 
lorsque d'autres moines, après avoir tout dévoré dans son 

I. - Vcrbicra •, Mrt. arr. de Vienne. cheMieu de canloa. 

3. « Dans les abhayc» chefs d'ordre, il y m des visiteurs qu*oa envoyé duM 
tous les numastères qui en d(*p4*ndonl |K»ur voir si la discipline ratière y e«l 
bien (fardée. I^« visiteurs sont d'urd inaire i^lus par le chapitre génénd. Lb 
congrégation de Sainl-Maur en a six pour le royaume de France • (Furelière, 
au mol Vifileer). 
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hôtellerie, la voulaient payer en monnaie de singe. Cette 
scène plaisante dont nous étions spectateurs, tandis que 
Georges nous servait d'interprète, faillit nous faiie mourir de 
rire. 

L abbé, gros homme à vue basse, voulut voir exactement 
tout par lui-même avant que Thôtesse cominençàt à faire 
son compte. Comme il était bien occupé à considérer et à flai- 
rer un ragoût d*œufs de poisson ^ ses lunettes qu*il avait sur 
le net tombèrent dans le plat; il les reprit et les mit aussitôt 
dans sa bouche. La maligne hôtesse, s*étant bien aperçue de la < 
gloutonnerie de Tabbé, compta ce plat quatre Jules, et fit nion- 
ter k quatre pistoles la dépense totale du diner, exquis d'ail- 
leurs, et digne d*un prince. Ce prix si élevé donna lieu à une 
petite contestation, et ils firent enlever trois plats, une anguille 
pesant trois livres et peut-être même davantage, un brochet de 
même grosseur cuit sur le gril, et le ragoût. Mais le Père abbé 
saisit le ragoût en disant : u Non, non, emportez plutôt tout 
le reste », et lliôtesse prit à la place une belle tanche mari- 
née. U resta donc pour nous ce que les religieux n'avaient pas 
voulu. Le diner nous fit plaisir, et Thôtesse nous en fit plus 
encore en venant nous dire à voix basse : «< Mangez gaiement, 
car je veux que les moines paient pour vous w. Nous croyions' 
être en pays de cocagne dans cette hôtellerie où nous étions 
si bien et ii si bon compte, à la barbe de ces Messieurs les 
dévaliscurs de campagnes ^. Quand ils voulurent ravoir leurs 
valises, il leur fallut payer trois pistoles pour ce seul dtner : 
après avoir crié un peu, ils finirent par s'exécuter; et nous, 
afin d*apaiser le bruit, nous fîmes semblant de nous trouver 
écorchës pour avoir payé trois poKions une pistole. Ils con- 
clurent à la fin que, depuis qu'ils couraient le monde, ils 



1. • ...«a piallo di (Uêttello fatio d*ottt 4i p«*M... • 

t. Le patMf* iuWaaI depuis • Nout crojkw» • Ju»qu*A • d« Chiam • t«l très 
Aréwi&àmK 

S. • ...quri 9éf . SuAlifia rmmpm^ne^ f|uali m iN41rro riaver^W «alifl..... • i*ftl 
9êmyé àê rosMrrar c« j«ii de moU. 
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n*avaieQi jamais tant dépensé, mais aussi qu*ils n'avaient 
jamais mangé de plats maigres si bien apprêtés. L*abbé sa 
léchait encore les lèvres au souvenir de ce bon ragoût com- 
posé d'œufs de poisson, de chair de tortues de terre, avec des 
champignons, des truffes, des pistaches, des prunes de Damas, 
des câpres et d'autres bonnes choses qui répandaient mille 
bonnes odeurs ^ Les plats de cette hôtellerie étaient tous 
royaux * et en majolique bleue historiée de blanc; on ne pou- 
vait rien voir de plus beau, et qui méritAt mieux d*étre com- 
paré à la porcelaine de Chine. 

I^ vent qui soudla toujours jusqu'à notre arrivée à Lyon, 
première ville de France après Paris, nous sembla bien moins 
pénible après diner. Nous traversâmes un long faubourg nommé 
La Guillotière 3, puis un grand pont, au milieu duquel est une 
porte avec son pont-levis et des herses, avant d'arriver l( le 
porte de la ville où nous donnâmes nos noms au douamac. 
Un arc de triomphe, élevé pour l'entrée du Légat apostoliqiie 
le Cardinal Flavio Chigi , neveu de Sa Sainteté le pape 
Alexandre VII aujourd'hui régnant, couvrait la façade de b 
porte ; on y remarquait, entre autres choses, les devises : Loff^ 

1. Un pareil ragoût Mroblerait aigourdliuî bitaire; niaia alors il ■*araii riea 
d*cxlraortlinairc. On peut trouver des recettes de ce genre dans tous les livics 
de cuisine italiens et français du temps. 

3. « I pislti di qucsta osteris crsno tutti reali e di uns maiolica ttsurra lite- 
toriata in bianco... • — Un pi'sf/o rtêle était un grand plat sur le^foel on dispo* 
»sit svec aK plusieurs mets différents, suivant Tusage des repas d*apparal «■ 
XVII* siècle. Voici la définition qu*en donne un contemporain : • PiatU reali» clrfa* . 
mali con tal nome, non perché seruino solo aile persone de* Ré» ma pereM 
sono cspsci di c(»rpo, di regali e di tramexzamenti, per assodare ei ampîiflem 
la maestâ de' conuiti • (Gio. Franccsco Vasselli, L'Apiciû à rcro îf macsfr» 4s* 
Conri/i, Holiticna, I6i7, in-l, p. 11&). On ne peut guère la traduire areeesaeti- 
tude. I..es mots rtgMli et Iramessâmenfi d«>i%'ent être des termes tediniq— i 
relatifs à Tsmingcment des diflcrcnts mets sur ces plats. Void une phrase de 
VsMelli iop, cit., p. M) qui pourra donner une idée de leur sent : • ..M.irafm 

un piatto rcalc con un prcsciutto rcgalato con ligure di mangiaf 

tramenato con flori. • 

Los traités de tenue de maison italiens du xvii* siècle mentionneai < 
messi reafi, des tasses, des bassins, et des plats impêrUliei reafi, appelés alMl 
â cause de leur grandeur. 

S. • La Geghiisert •. 
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dunuin prima êedeê. lielli morû^ Arnica Galli» ^ Ces deux der- 
nières devises accompagnaient deux médaillons placés da 
chaque côté, dont Tun représentait les montagnes qui figurent 
dans les armes du pape combattues par deux vents avec Tin- 
scription : Brlli mora^ et 1 autre représentiit le chêne ^, avec 
rinscription : Arnica Gallia. Après avoir passé la porte, nous 
suivîmes le Rhône pour arriver sur la place des Terreaux 
au centre de laquelle est une fontaine qui ne donne pas beau- 
coup d*eau. De chaque côté de celte place il y a des maisons ' 
tari régulières; au milieu se trouve la Maiscm de ville ', c*est- 
à-dire le Palais du Parlement ^, le plus beau monument de ce 
genre que possède Lyon, et celui qui lui fait le plus d*honneur 
avec le couvent des Bénédictines de Saint-Pierre. 

Étant descendus chez M. Natdone, dont M. Martin nous 
avait donné par écrit à Milan •' le nom et Tadresse, nous y 
trouvâmes, à notre grand plaisir, notre conipsitriote rillu«^tris- 
sime Seigneur Comte Albert Caprara ^ : il v occupait un appar- 

t. Cri are d« trioroplM cM reprétcnlé sur le frontiiipice de b BeUtioR ât 
femlrét ée MomMtigmttir,., FUriû Chigi danâ U rilîe dt Lgom [par le père 
Iléi»ci4ncr], Lyttn, IMI, ia-f^. D*aprè« Ménculricr le teile don deux prcmièret 
intrrtption* ëtaii : Lmgdmmam primé iêdtê GêUiarmm (id., p. If), BtlU 
mtéimê morê (id.vp. 17). 

3. • Le chêne entre dant TécaKelure des armoiries de Sa SainleU ■ (S4énaa- 
iHer, of . eil., p. 17). 

3. Mais0m et rilU : en français dant le texte. 

4. Il n'y avait pa* de Parlement à Lyon. L. aura Mn» doute appelé à tort 
Parlement TimpoKante juridiction de* cnnscrvateura dc« privil^ipca n>yanx 
«Ira f*iirr« de Lyon, n^unie au Consulat de Lyon depui* mai \6h\ et qui. en 
IMt, •itérait à l'IlMcl de Ville (J. Vacsen, Lm juridicliom eommerrUlt à /.yon 
êmms r.laeîen Hégimt. Étmdt kislorif/mt êmr U comêtrrêîiom dti prifUégtê 
rff»m* de tyon, Lyon, ItTt, in-t, chap. S). 

5. • M. NaUlone... M. Martino •. Ceat le seul pastafo où il «oit queMina 
d'eux et je ne aai* s'il faut lira MaUrt on Ifontienr. 

6. !<fé à Dolofrne : docteur en droit en 1617. Il enseigna b philniwtphia 
morale à l'Uni vcrsité de noiofne en 1M7, et entra ensuite au tenrice de l'Km- 
permr qui l'enroya comme ambassadeur en Turquie. AlbeK Caprara mouml 
le M décembre lé91 (Fantutxi, op. cil., t. III, p. lit et suiv.). Il ne faut pas la 
confondre avec son parent Cni^e Caprara, fendrai au servira da TCmpirt; 
c'est pourtant ce qu'a Ctit Villcnave dans Tarticla Csprêrê {Àîb9H) da b bii^ 
irraplôa Micband. 

Le enmie AlbrH Caprara At paHie dn cori^ du L^t, lofa da TenlHW 
aoknnelU da celni^ à Lyon U Si mai 1M4. Il publia 4 Vyon, c«iU i 
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tement digne d'un seigneur de sa condition, composé de plo- 
sieurs chambres garnies de tapisseries et pleines de fort beaux 
tableaux. Comme il n*y avait point de chambres yides, la 
comte voulut partager avec nous jusqu'à son propre Ut. 
Je couchai avec le maître de la maison : nous ne disions mot 
ni Tun ni 1 autre. 

Après un excellent souper, nous allâmes, en compagnie d*un 
grand nombre de seigneurs amis de Caprara *, à la promenade 
où vont les cavaliers, les dames et lés gens de toute condi- 
tion -. Les hommes et les femmes s'y promenaient en se tenant 
par le bras absolument de la manière dont on s'y prend pour 
faire voler les enfants ^ ; une femme y donnait ainsi le bras à 
deux hommes, ou un homme à deux femmes K Pour nous, 
peu habitués à ces usages, nous crûmes entrer au bordel. Les * 
prêtres (je parle de ceux étrangers à la ville), sans soutane, 

année, une traduction libre du traité de la clémence de Sénèque (Seiieea délia 
Clemensa, mIV EminenlitMimo e AererenJiffîmo... CardinaU Chigi^ mifoU di 
S, S, e iao legêlo in Frêmeiê prtêenUlo da/ Contt Alberto CMprên^ LkNM, 
1M4, in-13). L'épltre dédicatotre eat datée de Lyon, le 30 «oui IM4. — 
L. retrouva plus tard le comte AlbcK Caprara â Paria. 

1 . Plusicurt ^ntilthommet bolonaia fainaient partie de la aiille dy Légai| 
notamment le comte Aldrovandt et le chevalier de Malte Sampiero. 

3. La promenade la plus fréquentée de Lyon était la place Dellecour. Ceal 
probablement d'elle que L. veut parler. Il y avait aussi une bella ] 
sur les rcm|>arts d'Ainay, vert le confluent du Rh6ne et de la SaAne. 

Samuel Chappuieau fait une description enthousiaste de la place 
• C'est soufl ces ombrages ai^réablcs que se vient rendre par bandet toole la 
Noblesse et tout le |>cuple, c*est où se donnent parfoia des sérénadea, oè •• 
tiennent des conceKs, où se pratiquent toute aorte d'honnétea gatontcrii, 
marques trop visibles de la douce liberté Lyonnoise et du repoa oè eksoui vit 
par le bon ordre de nos sur\*eillants. Cest U encore que mille beaui vb^co, 
que mille soleils redonnent le jour au défaut de celuy qui éclaira TUnlvara, 
c*eat là qu'il se void mille personnes lestement vétuet • (l-yon daiu êom laafra, 
Lyon. 1656, in-R, p. 16). • Les violons sont tous les aoira en Dellecour », écrit 
M*« de Coubnges à M- de Sévigné, le 1- août 1671 (Sévi^né, t. III, p. I6I). 
— Cf. Rucellai, p. 73, et Dumont, t. I, p. M. 

3. • ...in quelKalto appunto che si fa nel far uolara i fandulU... • Il a*afil 
peut-être ici d'un jeu consistant à soulever les enfants par les braa, al 4 las 
élever en Tair comme s'ils devaient s'envoler. 

4. Ifrylyn, à pr«»pos de la promenade du Mail â Orléans, remarque auaal TIm» 
bilude qu'ont les Français de se pr«»mener le soir en donnant la liraa a«y 
femmes. Il ^oute, avec sa mali|cnité ordinaire, que cet usage contribua i 
doute à augmenter le nombre dca bâtards (p. I JS). 
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avec une jaquette ^ noire sur le bras, faisaient comme les 
autres. Les moines, si peu sévère que soit leur règle, M 
peuvent aller à la promenade sans causer un grand scandale. 
Quant aux conversations, je n'en puis rien dire ici, car je ne 
comprenais pas le langage de tous ces gens-là. Je remarquai 
leur gaieté, et je les vis à Tentrée de la promenade se prendre 
par les bras qu*ils courbaient en anse de pot et puis se prome- 
ner ainsi. Liberté vraiment belle! Mais si elle ne conduit pas à 
la corruption, c'est un miracle du hasard, et non de la nature, 
toujours occupée de la reproduction des êtres. 

Parmi toutes ces conversations, je ne pus comprendre que 
ces belles paroles adressées par une dame à un cavalier italien, 
qui se promenait avec elle, et probablement savait le français 
et le latin : « Lutetia est infernu» equorum^ purgëioriam 
hominum et pâradUuM mulierum ^ ». Paris est 1 enfer des 
chevaux, parce qu'ils v supportent sans cesse la fatigue de 
porter des hommes, de traîner des carrosses, des calèches, ou 
de vieilles charrettes, jusqu'à ce qu'on finisse par les y écor- 
cher. Paris est le purgatoire des hommes, parce que c^est à 
eux à servir, à dépenser et à faire les travaux les plus fati- 
gants des maisons; (quant aux amants étrangers, ils y perdent 
santé et argent, sans y goûter de vraies jouissances). Parisest 
le paradis des femmes, parce qu'elles y sont servies, respectées, 
adorées, et qu'on somme elles y goûtent tous les plaisirs. 

Ensuite, nous allâmes, bien fatigués, oublier dans le som- 
meil toutes ces vanités mondaines. 



I. • ...coa ttiiâ gaiiardinâ ncrt tul braccio • • Gavardimi • n4 Ir^duit < 
\e% dîHionnairrt rontemp<»r«iiit par • jaquetU •. La JM^atttê, A la Éa 4a 
XVII* »i^lr, ^Uit unr MMie de rataque Miit manchet, pnrUc ttiKovl par Itt 
pa^MiM. I.. veut probablement cS^ti^nar ici le manteaa A petit collci q«a laa 
prHm mettaient alors par^leMu* la aoa/aiielff, aoutaac eouKa qui a'aHall 
qtia juM|u'aui iremmi (Cf. Quieherat, Mitloirt en eoêtmmt ta IVaart, p. Ait). 

9. IVi%erba cit^ ea françait daat Furrtière, au mai 9^mrêéiê. — 1^ païaaft 
•««i%aat «lepuia • Pari* eat l'enfer • juaqu'à • tout le* plai«lra • aiaaqat daaa U, 
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La 24 mai, i Lyos. 

L*impatience de voir une si belle ville ne me laissa guère 
dormir, et le soleil n*avait pas encore doré les sommets des 
tours que je me trouvais à Saint-Jean pour y dire la messe. 
Cest Téglise métropolitaine de Lyon. Elle se compose de trois 
nefs fort grandes. Les chapelles y ont tous leurs autels tour- 
nés vers le grand autel ; derrière celui-ci se trouve le chorar, 
fermé, et réservé à Messieurs les chanoines qui, tous, portait 
le titre de comte et sont de la première noblesse de France. 
Je dirai seulement à ce sujet que le Roi aujourd'hui régnant, 
le Duc de Savoie et d*autres grands princes se font gloire da 
titre de comte de Saint- Jean ^ Nul n*est admis parmi eux 
s*il ne peut prouver cinq degrés de noblesse \ Ce chapitre 
compta quelque temps parmi ses membres le maudit Calvin, 
semeur de Thérésie pestilentielle de TAnglcterre et de Genève, 
qui devait se montrer bien indigne de sa haute naissance et da 
titre de chanoine comte '. La principale dignité du chapitre 
est celle du doyen ^, qui la conserve toute sa vie; c'est la 



1. • Le rot de France, let sîret de Vîllart et ensuite 1m comlet da Sarofo 
eurent corome un droit hërédiUire au canonicat dlumnenr, mais flt ne la 
recevaient réellement qu*aprèt t*être préaenté* avec la chape ei l'aumuata A la 
porte du cloître • (Abbé Jacquet, VéglUe pnmêiUU de Saimi'-Jeêh êî U eJbs- 
pilre, Lyon, 1837, in-8, p. 7f). Henri IV fût revu chanoine dliomieiir ea ISaa, 
Louis Xni en 1633, Louis XIV en 1658. Parmi les ducs de SeTok, Charict III 
et Emmanuel-PhilibeK furent aussi reçus chanoines dlnmiieor. 

3. • Les almanachs de Lyon disent qu*on eiigeaitla preuve de sdie q—rtieia 
tant du père que de la mère • (Abbé Vachet, Les aneienf eoareaft de lyaa, 
18f5, in-l, p. 640). A la fln du xvii* siècle, les preuves èlaicni nMiiae ê ér h pm : 
le récipiendaire faisait la preuve de quatre quartiers tant de père que de 
mère; le cinquième ne se prou%'ait pas, mais il devait être coami ci énotd 
dans les preuves des qualre auln*s ( Jf^moire far fa générêlUé de Ijfes dresil 
për M, d'Htrbigny, iniendëmt en Vëmmét 1$$i, Bibl. nat, maniiacril teaçsis 
1433&, p. M). 

3. Calvin, dont b famille appartenait â la bourgeoisie, se ftii Jamais < 
comte de Lyon, ni même chanoine, mais si>n fière Gérard Cauvia ëlail ] 
teur du chapitre de Noyon. Peut-être L. a-t-il confondu Noyoa aree Ijroa* 

4. • Dofe •. 
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premier des chanoines auxquels il commande; il vient toutefois 
après Tarchevéque, leur souverain chef à tous. Le doyen, le 
prévôt, 1 archidiacre, Tarchiprétre, et le primicier * sont sei- 
gneurs souverains de grandes terres et de bourgs ^ Quand ces 
trois derniers chantent les messes solennelles, ils vont tous les 
trois à Tau tel avec la crosse, et le célébrant, qui est toujours le 
plus élevé en dignité, avec la mitre en tête : quand ils les 
chantent aux très grandes fêtes, ils ont tous les trois la mitre 
et la crosse '. Si rarchevèque y assiste, il est toujours coiffé* 
d'une mitre ornée de pierreries, vêtu le plus solennellement 
possible, et accompagné de beaucoup de chanoines en chape, 
de massiers et de clercs qui tiennent des baguettes d'argent 
surmontées d*un lis doré, symbole de Tautorité royale. Le cos- 
tume de Messieurs les chanoines se compose d*un rochet et 
dune mosette de xibeline très fine doublée de rouge. Quand ils 
marchent dans le chœur ou dans l'église, un clerc tient la queue 
de leur robe ^. Leurs barrettes ont tous les coins relevés et le 
milieu garni d'une grosse houppe de soie rouge ^. 

I. Le* difrniUim du chapitre de U Primaliale de Saint-Jean étalent : le 
doyen, rarrhidiacre, le pr^ccnteur, le chantre, le chaniarier, le sacrittain, le 
irrand custode, le pn^vùi de Fourrière et le maître de chonir. 

3. Lr« bien* du comté de L>'on, qui formaient lea dcui tiera du revenu d« 
ri^lifte «'élevant A environ lOOOO écu«, c«insiiilaicnt en trente-deux terres, tn 
maîsona et en renies dan» la ville de Lyon (d'Ilerhiimy, op. ci7., p. t7). 

3. • Qttoy de plus majestueux A voir que ce irrand autel aui festet les plot 
solennelles ? Voir plus de trente ofBciants reveslus sortir du trésor et veair 
en processi«»n jusqu'à l'autel ; y voir sept prestres, autant de diacres et de soy- 
diacres en habit aux costci du célébrant, t<»us occupes A leur rang et A leur to«r. 
...Il est vrai qu'aux autres solcnnitet un peu moindres, le nombre des oH- 
ciants te diminue A pntporiion. On les réduit de sept A cinq et de cinq A troia, 
de chaque ordre, «clon les frstes. le célébrant, le premier diacre et le preoilcr 
soiMlîacre y S4>nt mitres. Ce qui s'obterve aux moindres fériés, la eoytuma 
estant que chaque jour, il y a trois milrrs A l'autel durant la frand'mtsaa • 
(R. P. Jean de Saint-Aul>in, Histoire tccléêiêêliqmt de la pilUdf Lyon, lorntt, 
IMS, in-r, p. fi). — Cf. U descnption de la messe solennelU A la Saiat-JeMi 
dans Sbiartène. t. I, p. Ul. 

4. • Ils laissent aller cette queue, lorsqu'ils passent au mili«« ém rkamr mt 
qn'ib f«Hit qoelqu? fonction • ; Lebrun •I>esmarettea, p. 49). 

y Voir b planche IV de I^brun-Desmarettes (p. 4t) repréaenlêat naelM- 
noéne de Saint-Jean en costume de chcrur. Les détaila dottnét sur le eœln— 
des chanoines de Mnt-Jcan par Ubrun-llesmarKtes (of tii., p. It) diilrant 
en qiie l qw pointa de eena q«e Ton trouve dnM L. 



-^ —--^ "-■--- — -• • * ^ "^ ■-'^-^^'^^^'-»- 



[24 mai 1664] ltox 43 

Lyon a beaucoup d*autres églises desservies par des cha- 
noines, comme Saint-Nizier et Saint-Paul, mais elles ne sont 
pas si riches et si illustres que Saint-Jean. Parmi les choses 
dignes de curiosité et d*admiration qui se trouvent dans 
cette dernière, on remarque surtout une horloge, faite par 
un Flamand ^ qui n*a probablement pas sa pareille au 
monde ^. C*est une tour de bois toute peinte et dorée 
avec quantité de mi^canismcs et de rouages. On voit sur U 
façade un grand cadran entièrement tracé à la main, au milieu 
duquel est un autre cadran qui fait un tour par siècle : ces 
deux cadrans indiquent le jour, le mois, Tannée, le saint du 
jour, les lunaisons ; et un autre cadran, placé an-dessus d*eux, 
indique les heures, les vents^ les phases de la lune et les planètes 
dominantes. Au-dessus de la tour se trouve une niche avec 
une roue, où sont écrits les noms de tous les jours de la semaine, 
et une petite figure montre de Tindex le lundi, le mardi, le mcT' 
credi, etc., suivant le jour. Dans la partie faisant face au grand 
autel est un ovale que parcourt une aiguille placée au milieu. 



I. Cetl la célèbre horloge con^lruite en 1598 par Iluf^et Le%'et, liorlo|(ter d« 
Lyon, et Nicolas Lippiu«, BAIois, cl non p^9 Flamand comme le dit 4 ioK L. 
Guillaume Nourrisson la restaura en 1660. Klle ne marche plua aujourdlial. 
(Dôgule cl Guigue, .Monographie de U eëlhédraU de LffOR, Lyoa,lS80,|cr. ia^, 
pass. Voir p. 96 cl 97 deux gravures reprcsentanl Thorloge dani Mm étal priiaiUf 
cl dans son état acluel). On trouvera dans Dumont (t. I), une grande pUttcbc 
représentant l'horloge à la fln du xvir siècle, après la rcstauraUoo de Nourris- 
son et telle probablement que la vil L. 

L. était curieux de mécanique ; il avait déjà remarqué à Regs^o de 
die, dans l'église de la Madonna délia Ghfara, une belle horloge, 
moins belle, dit-il, que celle de Lyon (93 avril 1661). Cette dernière excite mi 
XVII* siècle l'admiration de licaucoup de voyageurs, tels que Dumonl, Richard 
Ferrier, etc.. Madrisio Tappelle : 

• ...opra più grande 
L'audace ingegno umano 
Non che formata allrore 
Quasi che appena ha meditala altrove » 

(T.i.p.»;. 

I«es voyageurs du xviii* siècle nVn parlenl plus guère, et Wright trow* 
qu'elle ne mérite pas sa grande célébrité (t. I, p. 9). 

3. Dumont est de l'avis de L. et dit de celte horloge, qu'elle eil « le pl«e 
machinale qui ail jamais été faite et qui surpasse celle de Strasbourg «(LI, p. US). 
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Elle marque les soixante minutes de llieure, et Tœil peut très 
bien distinguer ses mouvements ; elle en fait vingt pour passer 
d'une division à Tautre, un pour chacun des moments dont se 
compose une minute ^ Au centre on voit indiqués les quarts 
d*heure, ce qui permet de savoir dans combien de temps 
llieure va sonner. Mais le plus merveilleux de ce cadran, c'est 
Taiguille qui se raccourcit ou s allonge suivant les proportions 
de lovale dans lequel elle se meut *• 

Tous les quarts d'heure, des clochettes d'argent placée-s dans 
la coupole de la tour jouent un petit air, et toutes les demi- 
heures un air un peu plus long. Avant que l'heure ne sonne, un 
coq de cuivre doré (le coq est le principal emblème des Fran- 
çab), placé sur la coupole, chante trois fois en battant des ailes 
d'une voix si sonore qu'on len tend même hors de Téglise. Ensuite 
un ange soK du chAteau, ouvre la porte de la chambrette où 
la servante du Seigneur, la sainte Vierge Marie est en oraison, 
et la salue en lui faisant une révérence fort modeste qu'elle lui 
rend gracieusement avec dévotion. Alors descend une colombe 
qui remplit toute la chambre de splendeur, et le Père étemel 
lève la main par trois fois et donne sa bénédiction à la Vierge; 
l'ange se retire, la porté de la Vierge se referme, une foule 
de petits anges se mettent à frapper, avec des baguettes 
dorées, quantité de clochettes qui jouent trois airs très jolis, et 
quand ils ont fini, les heures sonnent. Tout cela se voit à 
chaque heure, si Ton n'enlève pqs le poids qui seul fait mar- 
cher toutes ces merveilles ^ ; le gardien l'arrête à l'Ave Maria 



t. Att m«>yea âf« oa «ppebli • moment • la quartnUèma paKU de ITi — r t 
(D« Canirc. au mol Mom^mtmm. — Franklin, La rie pritéê i'àmtrtfoU. IV. Im 
Mrtnrv ém Umpê, p. 5« et luiv.). Dana la teiU da L. Ja n« crola pas ^H 
p'agiMe d'une division particvli^ra da la nUnnle. 

S. Cral Nicolai Grolier de Sen ièrra, le fameyi collectionneur dont L. vlaMâ 
pliM tard la cabinet, qui inventa ce cadran ovale et cette aifuilla (Ldopold 
Nirpce, ArtkMogif l/yon nji«e. Let ekêmbrf et merreillea •• caèineff i'mtd^ 
^miié9 de Lyon, Lyon, 1M4, fr. in-t, p. tî). 

S. Plttftéeurt phratea dn p a> ta | te avivant députa • la fnrdian rarrêla • J«a^*A 
• dea Moluquea • manquent par^i parole dans B, fi notamme^l p ffa qn t Inw l aa 



ceOaa rvnTcnnant dea détnila b4ofraplik|naa raintllb 4 BtuikHtmf F adari d . 



notaaanMMt peraque \ 
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du soir en laissant agir seulement celui des heures, et il le 
remet en mouvement à TAve Maria du matin. Pendant le jour, 
disent les gardiens, il y a sans cesse du monde pour entendre 
sonner les heures, car les Lyonnais eux-mêmes, et surtout les 
enfants, sont aussi curieux de ce spectacle que les étrangers. 

Une fois rentré à la maison, je m'étais mis entre les mains 
du barbier, quand mon grand ami le Seigneur Barthélémy Fede- 
rici, fils du caissier de notre parent le banquier Charles Cate- 
lani ', me vint justement faire visite. Qu*il avait pris d'embon- 
point! qu'il avait bon air ! A Bologne, il a été dans la bancpie 
petit commis et ensuite employé à copier des lettres : pour qui 
le prendrait-on maintenant? Décidément, il n*estque les voyages 
pour former des hommes. Veut-on faire de ses (ils des hommes 
judicieux et qui sachent quelque chose, il ne faut pas manquer, 
si on le peut, de les envoyer hors de la maison paternelle. Les 
commodités de la vie causent trop de préjudice aux étudiants, ei 
il s*en trouve plus de corrompus * par la société dé leurs 
parents que par celle de leurs amis. Étant sortis tous ensemble, 
nous trouvâmes dans les rues, les faubourgs et jusque dans 
les ruelles, de belles boutiques où tout le monde travaillait 
d arrache-pied. Les femmes y ont les principaux emplms, 
elles tiennent les écritures en partie double, elles vendent, 
elles invitent les pratiques à acheter, leur montrent poliment 
les marchandises, comptent Targent, le serrent et le gardent. 
Elles tiennent généralement la clé de Tendroit où il est déposé 
attachée avec d'autres clés à une ceinture faite de cuir ou de 
chaînettes d'argent. Bref, les maris et les pères servent de 
commis et de garçons de boutique. 

Avant de sortir cette deuxième fois, je dus abandonner le 
pain de sucre (on appelle ainsi le chapeau haut de forme à larges 

t. Voici en quels Urmet L. parle ailleurs de Calelani : • L« Selgneiir rhirias 
CaleUni, banquier, pour lequel j*ai tant d'afTcction (•) et qui eti qoelqiM p«i 
notre parent • (26 août 1664). Ce banquier habitait BologM. 

*. • inio tanto e poi tanto caro padrone •. La mot pêdronê eil prohaMai— | 
une eipretsioa d'etiquetta. 
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borcb), car les enfants couraient après moi sans que j*en con- 
nusse la cause ^ Je dus aussi quitter les bas de couleur et 
m*habiller complètement k la françaisCi c'est-à-dire prendre 
un chapeau de Zani| aux bords larges de quatre doigts, et 
dont la forme n*est guère plus haute, un ^nd colleti plutôt 
de médecin que de prêtre, une soutane qui m'allait à mi-cuisse, 
des bas noirs, des souliers étroits et arrondis sur le haut, fer- 
més pur des boucles d'argent au lieu de lacets. Avec ce cos- 
tume qui me coûta environ deux pistoles, je ne croyais plus 
être prêtre. J'eus grand*peine k trouver une personne qui vou- 
lût bien accepter le don de mon vieux chapeau. Un homme, 
qui faisait le fou et vendait une poudre à tuer les souris, Gnit 
cependant par le prendre ; il ne tarda guère k le couper pour 
s'en faire une couronne impériale, et avec cette couronne sur 
la tète, il se disait empereur des Moluques. 

Les prêtres étrangers * jouissent à Lyon d'une liberté extra- 
ordinaire, car après avoir dit la messe si cela leur convient^ 
ils ôtent leur soutane et la mettent sur leur bras comme un 
justaucorps : l'été ils trouvent cela encore plus commode 
parce que ces soutanes sont alors en taffetas dont le poids ne 
fatigue pas le bras. On en voit cependant peu d^assez écervelés 
pour avoir honte de porter un habit si honorable. La modes- 
tie et les mœurs édifiantes des prêtres du pays servent de 
correctif k la hardiesse des prêtres étrangers, car ces prêtres 
du pays vont toujours en habit long, avec une ceinture qu'ils 
portent presque sous les bras, les cheveux ras et une grande 
tonsure ; ils ont des chapeaux de forme haute, plats par-dessus, 
avec de larges bords, des souliers sans talons et lacés. Leur 



1. Si OM personne, quelque modevte ei retira qu'elle Miil, veitl l'oplrt— 
Irer ei remisier à cette mode qui eM un torrent, paroiMeni p^ eiemple àêam U 
Monde avec un chapeau pointu, à prtWnt qu'ils ae portent baa de foroM, tilt 
ae mettra au Haiard d*eatre courue comme un apectacle de la foirt 5nial-G«^ 
main • ([Antoine de CouKin]. .Vo«rea« îrëiîé de la eirUilé, Paria, Hit, la-IS, 
p. M). 

9. U pataafe avivant depuia • Lea prètrea ëtranfeca • Juaqn è • de 
eouicttr • manque preaque tout entier duM B. 
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démarche est fort modeste ; aussi tout le monde les respecte 
et les salue d'habitude. Les petits garçons s'inclinent demnt 
eux en leur faisant de grandes révérences, et s'ils y man- 
quaient, quiconque se trouverait là les battrait pour les châ- 
tier de cette négligence, qui semble une grande impolitesse 
aux gens du pays. On ne pratique guère cette cérémonie avec 
les prêtres étrangers, parce que leur habit n'inspire point le 
respect comme celui des prêtres français. A la campagne 
derniers peuvent porter des soutanes violettes avec des 
tures de soie de même couleur ^ 

Cette petite promenade par la ville nous avait. donné bon 
appétit, lorsque, à notre retour, nous trouvâmes prêt un excel- 
lent dîner; chose bien juste, car nous étions convenus de 
payer six pistolcs de pension par mois et par tète. Le comte 
en payait dix pour lui et son valet. 



La 25 mal, à Ljoa. 

Nous comprenions peu le français, et cependant, grftce au Sei- 
gneur Comte Caprara et au Seigneur Jérôme de Bei^game qui le 
parlaient très bien *, nous pouvions jouir des plaisirs de la con- 
versation et nous faire donner tout ce qu*il nous fallait. Mon- 
sieur Raillett ^ vint enseigner le français aux Seigneurs Odofredi 
et Gandolfi ; homme vraiment habile eh bien des choses, il ne 
savait pourtant guère Titalien. Sa grammaire française était 
en latin, et sans quelque teinture de cette langue, on ne pou- 
vait que diflicilement apprendre le français ; aussi, rien qa*en 
assistant à ses leçons, fis-je plus de progrès que ses propres 
^ élèves les Seigneurs Odofredi et Gandolfi. Je tirai surtout parti 

1. «AU campagne ils oai des «outanea violettet ei dea cdDinrtt dHoM eo«* 
leur modeMe qui le» font renacinbler à dea prélala ■ B. 

3. Le comte Caprara avait appria le françaia en quelquea moia (PrififcsW, 
t I, p. 460). 

S. ifoiMiear en françaia daaa la t«iU. 



.«AJBuaik^. *'fcM» <i I ^ . 
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de son ^rand désir d'apprendre noire langue, qui lui était fort 
nécessaire pour enseigner le français aux Italiens ne sachant 
pas le latin, et j*écrivis pour lui une méthode italienne suivant 
les règles de sa méthode française. 

Ce travail me valut d*étre introduit chez M"^ de Sylvio ^ 
personne de grand mérite, religieuse k Saint-Pierre, couvent 
royal où Ton n*admet que de grandes di|mes. M. Raillett lui 
ayant parlé avantageusement de moi, elle me choisit pour 
apprendre Titalien à une petite fille Agée d'un peu plus de dix 
ans, nièce de Tabbesse Madame Anne, sœur du duc de 
Chaulnes '. Cette abbesse avait 30000 francs par an à dépen- 
ser è sa volonté ' ; en consentant k m*attacher pour toujours 
k son service, je pouvais me vanter d avoir trouvé la fortune 
en dormant. Mais la fidélité due k mes compagnons, la curio- 
sité de voir de nouveaux pays, me fermèrent les yeux et me 
firent méconnaître les offres de Madame Anne, ou, pour mieux 
dire, je suivis k mon insu la volonté du Seigneur, qui n'était 
pas sans doute de me laisser mourir en France. Les abbesses 
de ce monastère sont nommées à vie par le Roi, et leur habit 
diffère de celui des autres religieuses. Elle nomment à des 
bénéfices dont certains valent deux ou trois mille écus par 
an ; je pouvais donc espérer de grands avantages si, comme 
le voulait la Mère abbesse, j entrais au service de son frère la 

t. Elk s'appelail ÊliMbetlr de Sylrio de Renom. EUe MsitU •• cbeplirt 
teny le I février lêM pour exaniner le pUn de Françoie de Ro^er de U Val- 
fenièrt (Léo* Cberrei, FrëmçoU dt Hoyr de U Yàlfênièrn el tahbéjf royale 
été Bémédklimêi d9 Séirnî-Fiêrrê à Lyon, dant Mémoirtê de U Société UtiénUf^^ 
kiêUriqmf el êrchéologiqmt de L^m^ an. 1S4S, p. 163). Quand Tabbetee Anne de 
Qiaiihice mourut es U79, ÉlimbeCh de S>ivio avail paaad ringt et oa ase prêt 
d'cOe. L'ab bcM e lui avait conlM ainal qu'à une autre des relifieueea une pêiile 
de radminifttratioQ do monastère (Antoine Beaucbamp, Étoft fmméhr^ éê 
Madame ^ane ^Albtri deCAaefnef... pronont^ le 11 mare Hli, Lyoa, \mA^ 
p. M et paea.). 

y Anne dAlbeH d' AUly de Chaulnet, flile d'Honoré d'Azéri, àoc deOiaahui, 
pair et maréchal de Francr. chevalier de IX>rdre, et de Gharlotto d*AU|y : 
nommée abbetae de 5aint-Ficrre de L>on en 164f, morU le 4 férrierlSTS. 

I. Le bénédictin Dom François Gautheron, aumènler et confemeur de Teb* 
berne Anne, dit qu'elle avait lOOM livret de rente aaturée {OrêUti fmmèkr^ éê 
kémlê el pnûaanle dame Ammo é'Alhêri deCJUelnea...« I^jroa. H71,Ui4t,p. !•)• 
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duc de Chaulnes pour ne rien faire qu'enseigner Titalien k ses 
quatre fils et à ses trois filles K La cadette était confiée à 
M"»" de Sylvio qui m'avait fait admettre à Saint-Pierre. 
Cette communauté fait maintenant bAtir un vaste couvent <, 
qui une fois terminé, coûtera plus de 500000 francs * ; sa 
façade, garnie de marbre très fin, avec de grandes fenêtres et 
des balustres qui font Tadmiration du public, orne la belle 
place des Terreaux dont elle occupe le côté gsiuche. Aidé par 
M"** de Sylvio, qui étant fille d'une Milanaise, comprenait 
un peu Titalien, je trouvai moyen de l'apprendre très facile* 
ment h mon élève avec ma petite grammaire. 

Je n'écrirai plus désormais cette relation jour par jour, car 
mes occupations ne m'en laissent pas le loisir, et je dois rester 
longtemps dans cotte grande et illustre ville. Mais j'essaierai 
de ne passer sous silence rien de remarquable pour ne point 
priver tout à coup le lecteur du plaisir qu'il trouve, je suppose, 
h connaître ces heureuses contrées. 

Je pouvais, par une faveur particulière de la Kévérendissime 
Mère abbesse, célébrer toujours la sainte messe dans la cha- 
pelle de ces religieuses, située derrière le grand couvent; 
mais je la disais rarement pour elles, car, dans cette partie de 
la France, on ne donne que cinq sous pour une messe ^. Pour 

1. L. commel ici une erreur, car Charles II d'AlbcK d*AiUy, doc àm 
Chaulnes cl fK^rc de l'abbeMe de Saint-Pierre, n'a paa eu d*enfanU. 

3. Ia:9 bAlimcnls de l'abbaye, conAtruilt sout la direction d'un gcnUlbomoM 
avignftnnaiA, François de Royer de la Valfenière, et habités par lea Bénédictines 
jusqu'à la Révolution, exiftlcnl encore sous Je nom de Palais des Arts. La pr»» 
mière pierre en fui posée le 18 mars 1059. 

3. Le 8 juin 1653, les nouveaux bâtiments avaient déjà coûté ISOOM livras 
(Charvcl, op. cit., p. 135; cl ils ne furent terminés que vert IMO. 

4. I^s prix des messes basses cités pour la France au xvtf siècU daas 
G. d* A vend {Hiitoire de U propriété^ det taUire» et des demritê^ Piarit, îmU 
in-(, t. IV, p. 16 cl suiv.) varient de trois à huit sous. 

De Robias d'E^^tonblon obscr\-e qu'elles étaient beaucoup plus cbèrea c« 
Italie qu'en Fronce. • Nous onysmcs nos trois messes du jour de Noël [tiSS] 
â Radicofnny, mois il est inip<irtanl de vous apprendre que nous n*eii cusiio— 
point ouy, si nous n'eussions eu un escu pour les payer. Je ne nçmy ai les 
prcstrcs sont plus avares en ce ymyn ci qu*au nostre, mais il estcerUiaqss 
les messes y sont beaucoup plus chères et plus rares s (p. M). 

VAiTiia. — Voyêgê de Frêmcê, , I 



\ 
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ce prix on ne peut même pas faire raccommoder une paire de 
souliers qui s*usent très vite k Ljon, où les rues sont pavées, 
comme k Rome, de grosses pierres et de pouzzolane, espèce de 
sable qui ronge le cuir '• 

Cette première journée, je fus curieux de visiter beaucoup 
d*églises, mais je les trouvai toutes pareilles à des étables k 
porcs (si j^ose me servir ici d*une telle expression), bien qu^on 
V conserve le Saint-Sacrement avec tout le respect possible. 
Les autels, quand il y en a beaucoup, sont pour la plupart nus 
et sans aucun ordre : les fenêtres, petites et garnies de vitraux 
peints représentant diverses figures de saints ou les histoires 
de TAncien et du Nouveau Testament, ne donnent que peu de 
jour. Mais le plus bel ornement de ces églises consiste dans 
le recueillement et le calme des fidèles, hommes, femmes et 
même enfants, qu*on pourrait prendre pour des statues de 
marbre en adoration devant le Très-Haut, et cet ornement-là 
est plus précieux aux yeux de Dieu que le riche mobilier de 
nos églises dltalie ^. L*œil n*est point distrait par une excel- 
lente architecture, par des tableaux renommés, par des feuil- 



1. • l<et pavei de L^'on smil foKt peiitt ci foK aigut, n'ëUnl cpie des faleU 
que le Ubâoe entraîne ei pouMe au bord • ( Lebrun -DesmaretUa, p. 14). 

). nucellai dit en parlant de Lyon : • Il y a beaueoup dVgliaes foK bellea 
oà dliabilude on ae tient avec une extrême dévotion • (p. 74). Ca»telli (p. 11) 
trnuve au contraire que le* égliiea y iwmt trèn rarea et d'une baautë mëdiocra. 
Gcnielti Carrert , dana une lettre datée de Lyon le 13 mara ItM, obacr\*e 
coaune L. i|ue • le» é|rliaea le» plu» vantéca ici aéraient ches noua choae tout A 
fait commune, mais, d'un autre cAté. cllea aont mieux deaaenriea ei phta réni» 
rée* qu'en Italie, tant lea prélata aont i éléa, tant le clei^ë eai bien in»tnait et le 
peuple dévot • fp. IM). 

Lca député* jan»énifttea en%*oyéa au pape en ISM furent choquée du pe« de 
reapcct de* lUlien» pour leur* ^li*e* (Sainte-Beuve, PoH-iloyal, i. 111, p. ftfl). 
Ka effet, à Gène* du moinn, il* «'y pa*««it bien dea cboaea pe« édiSaataa 
\)i, Roai. Lt mouMcht melU titë gemortêt dël tecolo XV êl XVII^ audiapitra 
intitulé UChitM, paa*.,dan*.4m delU SoeitU ligmrÊ di êiorU pêlrU^^m. ItM^ 
vol. tlj. Plu* d'un *iécle apré«, on avait coutume de dira en France que let 
aaint* y étaient mal lofcé* et bien «ervia, landi* qu'en Italie il* étaient mal aar- 
vi* et bien lofé*. Le voyaf eur italien Malaapina, qui noua rappoHe ce dlcUm, 
^ioute judicieuvemcnt que. pour «avitir à quoi a'en tenir, il faudrait a*en 
rapporter aux «ainl* eui-méme* {Mala*pina, cité par d*JlaeoMi, FtêmeU t 
llêliê mti 17m, dana .Vaara aalolef ia, U décembre tStl, p. StS). 
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lages sculptés dans le marbre, des stucs dorés ou d*autres 
choses pareilles, ni même par Texquise beauté des femmes. 
On peut voir partout ailleurs avec tant de liberté cette beauté 
manifestée divinement sous la forme humaine qu*elle lasserait 
tous les cœurs, si elle pouvait lasser jamais. 

Le vent qui nous incommoda si fort pendant notre voyage 
me causa un mal de tête tellement cruel que je dus me faire 
saigner et prendre un lavement. Dans ce pays-ci, on saigne 
pour le moindre mal, et jusqu'aux enfants d*un an, surtout 
s'ils ont la petite vérole K On prétend queTinfluence du climat 
change en sang la majeure partie de la nourriture '. Je le crois 
volontiers, car, le Seigneur Charles-Antoine Gandolfi étant 
tombé malade, on lui fit vingt-deux saignées ^ (peu abondantes 



l.« n ne M* passe |)as de joui-5 â Pari», écrit Guy Patin, que nous ne fasMont 
Fai);ner plusieurs enfants à la mamelle... Toutes les fois que Ton ouvre lespelita 
enfants moKsdc la petite vërole, on ne manque jamais de leur trou «'er ffuelqoe 

chose de mal dans le poumon I^ grand remède à tout cela, c*ett de les Mii- 

gner de bonne heure et même plusieurs fois • (Dans FiSlix L4irrieu, Guff Palût^ 
Paris, 1889, in-8, p. 89 et 91. — Cf. Guy Patin, l^l/res, édit. Ri^eillé-Parise, 
Paris, 1846, 3 vol. in-8, pass.). Mais une fille de Louis XIV étant noiie es 
bas ège à la suite d*une saignée pratiquée par les médecins de la cour, Guy 
Patin, enchanté de dauber sur eux, les accuse de lavoir saignée mal à propoa 
{UUres, t. III, p. 417). 

Riolan recommandait aussi de saigner les enfants d'un ou deux mois atteints 
de petite vérole, surtout s'ils étoulTaient (D' Georges Cornu, LHàiê^-Dêem^ 
Paris, 1897, in-8, p. 27). Cet usage de saigner les enfants était nouveau, si Toa 
en croit M"** de Sévigné. • De mon temps, écrit-elle, on ne savoit ce qoa 
c*étoit que de saigner un enfant » (36 juin 167&, t. III, p. 497). 

3. C'est ce que dit Tauteur de Die rechle ReUekanêi (p. 167). 

3. I^ nombre des saignées faites à Odofrcdi n'avait rien d*élonnant pmir 
1 époque. Au xvii* siècle, la saignée était considérée comme un remèda è 
peu prés universel, et Guy Patin, qui fut, il est vrai, un de ses partisans les plua 
décidés, s'en faisait pratiquer sept pour un simple rhume. M** d« Sablé 
qui, avec Arnauld d'.\ndilly, en condamnait Tabus, disait • qu'il fkudroit fbirt 
des corps â la mode qui fussent capables d'être traités de la sorte ■ (Couaia, 
Madame de SabU, Paris, 1854, in-8, p. 363). Les chirurgiens français na pou- 
vaient croire que l'Italien Jean-Paul Marana n'eût jamais été saigné da ai 
vie (Marana, p. &). 

La saignée était alors, paralt-il, beaucoup moina employée en ItaUa. 
C'était iKiiirlant un Italien, Léonard Dotalli d'Asti, médecin de Henri III. qvl 
au XVI* siècle l'avait vulgarisée en France et défendue contre les attaques daa 
médecins français (Dclattre, liUloire de U MMigmée^ thèse, Paris, liuie,cli. VI). 



\ 



à la Térité), oo hii itmm^ eeol dix lamnoils, u k buiIûi et 
an le soir chaque jo«r, et ook mil à la diète laalqw dva la 
fièrre. On soaliest les forces des malades eo lew doanaal 
Umles les trois keores oa bouIkMi de Teaa et de ponlel ; os 
leur permet de boire à leur gré de la limonade on d^antres 
eaux rafrakhissantes (sarloai de Tean de réglisse po«ir les 
paarres). Les malades peavent, s*ik k désirent, prendre ces 
boissons glacées, et pins ik boivent, phis les médecins sont 
contents. On prescrit des ëranlsioos de soc de riolette *, nne 
coillerée de socre rosat * sanpoadrée d'onpea de tartre polvérisé 
poorksoir^des fomentations de deaxheores aussi diaiidesqne 
k malade les peut sopporier, un kvementk matin et on le soir, 
deox on trois porgations suivant k besoin ' . Je crois ce trai» 
tement bon« car k première fois que je portai k manger au Sei- 
gneur Gandolfi, après cinquante-six jours d*uoe fièvre qui, en 
Italie, Taurait sans doute conduit au tombeau, fl dévora un 
petit poulet avec tant de plaisir et d*appétit qtt*il aurait, je crois, 
pu manger de même un chapon ^. La raison en est évidente; 
ces bouillons ne fatiguent pas du tout TestonMC des malades, 
et k fièvre passée, ceux-ci ont autant d*appétit que les gens 
en bonne santé. 

Le flux de ventre dont bien du monde meurt en France est 



1. On proi Toir U recette de ce • tirop vUAmi violet • deas Moite Qmitm 
(PAjrmJco^ r^ëU, Pmri^ 1676, i»>4. p. 911 et Miiv.). tl eU pmcHt, dit Omt» 
rat, contre Ice Sèvret iBtK|uettf«s. • Oa le prend à la cuillère depnlt demi-oaet 
Jntqa'à nne once, on le mctle aoMÎ dant lee julepe, lea ëmoltkwt, lee lodM. • 
9on |ro6t ainrable le faitait employer co«ame rafraJchJM tient; anaal était* 
U • comuNin parmi lea apoliqnairet et metme familier è quantitd de damai •. 

S. • Le MKra roMt ett du tucre blanc, clariSé et cuit en conaittanea de 
tablette* dana de l'eau roae • ^ Pierre IVnaet, HUîoir^ gémérêlê ém draf Mt, 
Pm4«, li»4, in-^.p.f•). 

I. Cctt en irrande partie la thérapeutique pr^Jconitée par Gnjr Pittin alora 
m corrrtpondance avec deux de tet confrèret Ijronnaia, Spon et Faleonai. 
Beaucoup de médecine prtMrivaient au contraire lea préparationa pkarmacen 
tiques compliquée» en vofue à cette époque. 

4. M. le I> *** connilU par moi au tniet de la maladie d*Odofr«dl panaa qoa 
cette maladie, bien dîAcile à diagnoatiqoer d*aprèa lea renaeifsementa anai- 
mairea donnét par L., a pn être une Sè^re typboldt al que dana ea caa os s 
auivi un tmitement fnei ralaonnnbln. 
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le premier eiïet que les étrangers ressentent de leur séjour ^ : 
aussi, malgré le bon goût des fruits, doivent-ils s*en abstenir 
dans les premiers temps K Nous en fûmes pris aussi, mais il 
dura peu, et nous fit seulement TelTet d*une purgation l^ère 
dont je ne profitai pas beaucoup, me trouvant naturellemeot 
assez disi)osé à la constipation ^. Les étrangers se doivent 
aussi garder de boire leur vin sans le tremper, ou bien ils m 
tarderont pas à se rendre malades, car c*est le plus souvent 
du vin transporté par eau, sans aucun goût, mais d*une grande 
force. Il y a peu de vins blancs; on les boit vite, car ils se 
gAtent en vieillissant *. I-.es viandes, surtout le bœuf et le mou- 
ton, sont excellentes ^, le veau peu recherché. Sans le prix 
iMcvé des loyers, les octrois et la continuelle cherté du vin, on 
vivrait à Lyon fort bien et à bon marché ^. Ses trois cent mille 
habitants boivent plus de vin qu*on n*en consomme en douse 
villes dltalie; dans presque chaque maison se trouve un 
cabaret, et chose curieuse, aucun ne manque de pratiques. 
Qu*on donne à boire aux Français et Ion est sûr de les avoir 

1. Linlcr, qui était m^ccin, remarque lextr^me fréquence de U dyweniai^ 
à Paris (p. 206). Le Bernin y soufTrit pluaicun fois du dévoîement (Qwplekwi, 
Jouriutl, dans Gazette dee Beaux- Artê, 3« période, i. XV, p. JOt). 

3. Ncmcitx donne le même conseil aux étranf^era {Lm ne de PêrU, p. 9ii). 

3. L. M plaint fn^quemment de cette disposition à U constipalkm. ArmaA ém 
|NiKir de Parme le 35 avril 1665, • je commandai chex un apothicaire, écrilrtt, 
quatre décoctions de (graines de melons, nécessaires de tempa en lempa è eeM 
qui doit faire à cheval un long voyage, surtout s'il est, comme moi, d*aa leoi» 
péraroent sec ». 

4. L. remarque plus loin comme une chose peu ordinaire en France, qoc In 
vin blanc était bon â Mècon. II n'aimait pas les vint de France; loi el aan 
compagnons y mettaient beaucoup d'eau. Quand ils revinrent an Italie, Ha 
furent très contents de retrouver à Heggio • des vins délicats et qoa rtitoninc 
peut supporter » (10 juin 1M&). 

5. Au sigrt de ces viandes, le Tasse«dans une lettre de 1&73, diteiacteoMStln 
même chose que L. et presque dans les mêmes termes {Lêiterê..» ilfaalraft ém 
C. Gu»iti, Pircnze, 1853-55, 5 vt»l. in-13, t. I, p. U). 

6. Dans son Introduction (B,ch. I, M v},L. observe que la pesta atlaaaMla. 
dics contagieuses sont plus rares et moins dangeneusea en France. ■ On pc nlt 
attribuer ce fait, dit-il, aux bonnes choses et aux meta exquis dont aa n ow 
risvnt communément les gens de la plus basse condition comme ceui ém In 
plus haute. • (Cette phrase est traduite littéralement de TA vis au lecteur daas 
Judocus SinceruB.) 
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pour amis. VoQà pourquoi ik n*ooi bit en Itafie aiicim pro- 
grès ; ennemis «Tabord, ils derenaieni k la caTe amis de lenrs 
hôtes, et sooTeni cenx-ci les j enterraient après les avoir ense- 
Telis dans le vin. Leurs vins sont pins sains qne les nôtres, 
mais d*an goût bien moins dâicat *• 

J*ens de la peine à mliabitner à Tair du pajs; dans les pre- 
miers temps^ il me semUait avoir on tourbillon dans la tète, 
mais ao bout de deux mois je commençai à bien me porter, 
grAoe k Dieu. 



U 7 aclaftrt 1164, à Lfsn« 

Cest le jour de Tarrivée du Seigneur Bartbélemv Fioravanti, 
gentilhomme bolonais ', g^^ *>ni du Seigneur Odofredi. 
Nous voulûmes lui (aire voir quelques-unes des plus belles 
choses du pays, afin de le retenir avec nous et de 1 avoir pour 
compagnon quand nous irions à Paris, mais notre peine et nos 
prières furent inutiles. Nous le conduisîmes 4*abord k Téglise 
métropolitaine de Saint-Jeao« qui mérite d^étre visitée rien que 
pour lliorioge dont j*ai parte; mais il me parut se plaire 
dnvantiige à regarder toute la matinée les grandes boutiques 
de Lvoo, leurs riches étalages, et les fort belles filles qui les 
gardent. 

Après dîner, je le menai au couvent royal de Saint-Pierre. 
La Révérendissime Mère abbesse, Madame Anne, sœur de 
M. le duc de Cbaulnes, m*avait choisi, comme je Tai dit, 
pour enseigner Titalien à un grand nombre de jeunes fiUes 
fféiniltères, parmi lesquelles se trouvaient la fille do duc, la fille 
de M** de Bruno, avignonnaise ', M'^' de Taré, les deux filles 

1. Le TaMc Irovvaél W* vmt fr«AÇM« phm $inénu t, plm ISkUm à M^irm 
qme \rt yhm ilabr»», HMit itm» le* bo*« % ias cto Frttart l«é fm bUift aroir to 
tmtme foAl ri il arait priac A Ira di«tin«nirr r«lra r«x [m^, tii.^ I- 1« ^ M). 

9. Lra Mnfa • ^ntlil lmgi i mr b(»lu«aia • laaqwfl. daaa E. 

y C«iU fv ït ^wmt énmi le mnh. tm «Taiilrra emàfoUU éf ■•■tncKIa, mI 
érrtt Br0mikê ai Braalr. apparlrmail pn>ba b W »r «l à U aoble IkaiiBa é« BraaiM, 
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de M"** de Sofestino >, ei quatre autres dont je ne me rappelle 
plus le nom. J y avais donc mes entrées libres, et j*v condui- 
sais parfois le Seigneur Odofredi et son frère que je faisais 
danser tous les deux avec ces jeunes filles dans la salle des 
leçons de danse. Le Seigneur Fioravanti entra aussi et fot 
d^abord admis à faire visite à la Mère abbesse. Nous la troQ- 
vAnies dans son appartement, avec quantité de religieuses 
réunies là pour entendre deux musiciens jouer deTangélique *: 
ils étaient frères, jeunes et beaux tous les deux. L*atné dansa 
une moresque ^ en s^accompagnant de castagnettes. Elle plut 
extraordinairement à tout le monde ; entraînées par cette belle 
musique, les jeunes filles dont j*ai parlé, après avoir demandé 
par une révérence la permission de la Mère abbesse, se mirent 
toutes, sur un signe d*elle, à danser avec un des musiciens et 
mes trois compagnons, l/abbosse voulut à toute force me faire 
danser aussi, et j*en avais d autant plus envie que ce fut la 
main de neige de la belle M"* de Taré qui m*invita *. Si j*avais 
ou la moindre connaissance de cet art, je ne me serais certes 
|ms fait prier. Après bien des excuses, pour dissimuler mon 
ignorance, je dis qu*en conscience cela m^était impossible. 



1 . Je n*ai pu reconiuiUre aucun de ces noms que L. • probaUemeat àèêgiuéê 
comme presque tous les noms français qu*U cite. Le nom Tari est écrit TmI 
et Tamé dana P. 

9. • Instrument de musique à seise cordes, qui s*acconle par soaa coatiBat,è 
la manière du luth et du clavecin... Vignon excdent Joueur dlnatrumeata Ml 
Tun des premiers qui ait jciuë de l'angëlique à Paria et qui hii ait donaë eoM 
en France (liichelct, au mol Angélique), Suivant le DîclibiiMJr* 4t TWmst, 
lanir^lique tenait du luth et du théorbe. 

Cet instrument est représente sur deux gravures puMiëea UnéIm kt àmiM 
vers 10K5, Tune chexDonnart, intitulée : • Damnn jouant deTans^liquc •, rnatie 
chez Gérard Jollain, intitulée : • Homme de qualité jouant de ra ni céllqu s •• La 
première se tn>uve dans le v<»lume II du Livrtearieux deitmoduêoma LÔaiêUY^ 
Hibl. nat., Estampes, Oa 62, et la seconde dana le volume XVII, Ou 71. 

3. • On appelle... des danses m<»resques« celles qui se font à la ma aièr i en 
Mores, comme les sarabandes et chacones qui se dansent ordinair e ment &wm 
des cai»taicncltes <»u des tambours de basque • (Furetière, au mot iforiMf sa). 

I. I^ phrase commençant par • Si j*a«'aia ■ manque dana B. La pamifi 
suivant depuis • Après bien des excuses • jusqu*è • blanche oomma àm lali • j 
est moins développé. 
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A ces mois, la Mère sbbesse cessa d'insister, et M'** de Taré 
se retirant, j'échappai k cette honte et au péril de goûter un 
plaisirtrop tendre en tenant cette main blanche comme du 
lait. Ce sacrifice fait k ma réputation fut récompensé par une 
faveur si précieuse que, )K>ur refuser, j'aurais vraiment dû allé- 
guer alors des scrupules de conscience, mais la nature humaine 
penche trop au plaisir. La Mère abbesse m'ayant dit de baiser 
cette nuiin qui m'avait si aimablement invité k la danse, je 
saisis aussitôt la main de M'** de Taré et la baisai peut-être 
avec trop de tendresse. Je m'applaudis alors d'avoir refusé de 
danser, puisque j'étais si bien dédommagé de cette privation. 
Pour faire plaisir k rassemblée et honneur à notre étranger, 
Tabbesse lit chanter ensemble en chant figuré deux religieuses 
au son des instruments, et nous étions encore k les écouter 
quand le soir vint nous surprendre. 

Je rapporterai brièvement ici quelques détails relatifs k ce 
monastère, et qui lui feront honneur si ma plume inexpéri- 
mentée est assez habile pour cela. Peut-étre mes éloges sem- 
bleront-ils une critique de nos couvents de femmes en Italie, 
qu'on devrait plutôt appeler des prisons ^ 

1. CetI le nom que leur doone plus cfune ft»it U Sœur Arcan^U TarabolU, 
dans le« cMi%rafres uu elle peint la triste eiiaience des reliipeuset eaftmié«t 
Malpné elle» dans les ccHivents italien». Suivant Audeber, leur clôture était citf4> 
ic w i f t wix^rt. • Jamai» homme nVntre dans le» Religions da flUea, timm 
rewrvqtie quand il va rruiaiter le» conuent», ou le C4Hife»»eur : et «i aucun autra 
entreprend â\ entrer pinar quelque sujet que ce »oit, il est pun^r da moii : 
mais on peut bien aller parler au toumoy «an» le» uoir ■ (p. 4#). 

Ptufticur» pa»*a|(e» de L. f«>nt croire cependant que U rt$U de» oovventa é» 
femme» n'était pas aussi riicidement observée sur ce point-IA. Il le» fhfrqnam» 
tait %ol<»ntirTs (c'est lui-même qui le dit), il en a «-u dana preaque ionisa 
Ir» ville» d'Italie o^ il a passé, et il nous donne souvent »ur eui da cnHeui 
détail». • Ne te scandalise pas, lecteur, é«^t-il, si tu me vois aussi fr é qu rm» 
peni dans les m«»na»lérrs, suKout pour y dire la messe, car J*ai un iroAl paHi- 
culier pour ce» malhcurruM^s enflé% rées d*ani«»ur, qui, malg^ leur esprit sa»- 
«agrr, se f<»nt comprendre autant qu'elles peuvent au OMtyea de leurs ^-tut; et 
puis J'ai toujiHirs eu frrand pUi»ir à y tnHiver des omemenla sacrrdcHaut pour 
W aaeriSce de la me»se t«t«gours beaut et propres • > mai IMI). Il alla dire la 
messe et éctiuter la cbant des s«rurs aui couvents da Sainte» Rad cf onda H 
de Saint-lVnre-MaHyr à Milan, et au couvent de Vofhera. A Milan, U il ••• 
visite à U dominicaine Marie-Anne-Dénédicta Dayna an amMalért da la Vle> 
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II peut se vanter d*une antiquité de plus de deux mille ans, 
ayant été fondé en ces siècles reculés pour servir de retraite 
à des vierges appelées Vestales ; consacrées jusqu*à TAge de 
trente ans à la déesse Vosta, ces vierges épousaient de grands 
personnages qui n*obtenaient leur main qu^après de vives ins- 
tances. Les premièn^s splendeurs de notre sainte foi éclairaient 

toirc. Agëc de moins de vingt ans et foK belle, elle ëUii aussi fort aavaiiU. 
Elle attaqua devant L. un livre récemment publié contre les femmes et cita 
force pasMii^s de récriture ; au»si L. la comi>are-t-fl è sainte Catherina 
d'Alexandrie. En la quittanl il aperçut è travers la porte du parloir une grande 
galène, sous laquelle un grand nombre de jeunea et belles religieuses ci de 
séculières prenaient le frais tout en travaillanL 

I^s religieuses lombardes lui paraissaient plus belles que celles de Bologne* 
mois il avail en général mauvaise opinion des sœurs de Milan, car après avoir 
dit qu'il faudrait encore un saint Charles Ilorromée ou un saint Ambroise po«r 
répnnier le luxe exccsnif des Milanais, il ajoute : ■ Ce n*est pas en vain qoe 
chantent les sirènes des monsi^tères, malgré que beaucoup d*entre elles aoéeal 
de» religieuses exemplaires • (3 mai 1664). 

A Gènes, L. dit la messe au couvent aristocratique de Sainte-Claire ■ oè soal 
quasi toutes les dames qui prennent lliabit monastique dana la ville ■. Toalee 
IcM religieuses du couvent n'étaient cependant pas tans reproche (Voir une lettre 
amoureuse de Tune d'elles 1I66T) dans M. Rosi (op.eil. dans Alti dtiU SoeîelA 
ligure di ttorië patria, an. 1K95, vol. 37, p. 135). A Turin, où • les sorart font 
pénitence de la liberté d'autrui en vivant foK retirées ■, il alla au oonrent de 
la Visitation vttir la Mère Agnès Droglia, sœur de son ami le P. Ilroglio. 

Vincent NolÛ semble n'estimer guère les religieuses. Il a consacré un ( 
pitre tout entier de la Ginipedia à la visite de leurs cou%*enta, et il y 1 
mande à sa femme de ne pas trop les fréquenter, car cela lui attirerait le 1 
tation de curieuse et d'étourdie. I^urs grilles assiégées de pegea ei de sef^ 
vantes qui v(»nt et viennent sont • un registre journalier de tout ce qui se lali 
chaque jour par la ville et même par les maisons des particuliers ■. Sa fem m e 
devra aus^i bien se garder de raconter ses alTaires aux religieuses, de prendre 
parti dans leurs querelles el de se laisser conduire par elles, ■ car leur» volon 
lés ne sont pas telles qu'on doive toujours les suivre ■ {GimipedÎM^ XX» 
Belle riiite di monache^ p. 333 el suiv.^. — Quand lluguetan pâma à 
Peimro, il y vil • le seigneur Taniburini, docteur en dntit, qui préparoit pour 
le carnaval une tragédie sainte que des religieuses dévoient réciter. Elle éloil 
belle et poétique quoyqu*en prose. Elle avoil t«»utes les délicatesses d'amour ei 
plus qu'il n'en faUoil pour des religieuses. I^ sujet étoit les amours eila péni- 
tence de S. (auillaume d'Aquitaine qui avoil enlevé et ép«iusé la femme de ao« 
frère . (p. lit). 

Sans doute, bien des couvents de femmes en Italie n'avaient pas dea rè gl e» 
au!«si indulgentes ou aussi mal obser\-ées. Ce passage où L. Ica appelle p ri aone 
en général semble toutefois en désaccord avec plusieurs de ces témoégnages 
contemporains el avec le sien propre. Le désir de louer Saint-Pierre de LyoM 
l'aura entraîné â employer une expression exagérée. — Cf. Frali* La ritm 
prinalê di Bologne, cb. VI. 
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à peine le monde, quand une sœnr de Dagobert, roi de Pranee, 
ayant reçu le baptême avec son frère, entra parmi elles ei les 
convertit toutes au Christ avec laide du saint E^irii. Elles 
firent alors serment de renoncer au mariage, et quittant leur 
divinité imaginaire pour Celle qui est toujours vierge, même 
aprfes avoir enfiinté, vécurent foK saintement et se trouvèrent 
souvent en proie k Is fureur des Gentils. Saint Lazare et sainte 
Marthe, sœur de sainte Marie-Madeleine, miraculeusement 
abordés sur la côte de Marseille, les visitèrent plusieurs fois. 
Beaucoup des premières supérieures moururent vierges et 
saintes, plusieurs furent en même temps martyres. Une prin- 
cesse se réfugia autrefou dans ce monastère après avoir refusé 
d*épouser le duc de Lorraine parce qu*il était païen; le 
monastère fîit alors détruit, et toutes les sœurs, retirées dans 
une maison de campagne, j vécurent saintement jusqu'après la 
persécution, qui finit par Is moK de ce duc tué k la guerre. 
Elles commencèrent ensuite k rebâtir leur couvent et à se ren- 
fermer en ce saint lieu ^ Ce fut pendant la vie de saint Benoit 
qu Viles sdoptèrent sa règle, et prirent avec une grande modestie 
lliabit qu'elles portent encore maintenant. Elles ne font point 
vcrti de clôture. Après la mort de saint Claude, archevêque de 
Lyon, aucun des religieux, qui vinrent chercher le corps an 
palais archiépiscopal pour le porter è sa sépulture, ne put le 
faire bouger de place ; les religieuses de ce monastère purent 
seules porter le saint dans leur église où il désirait être ense- 
veli et vénéré. Elles conservent Tcril d'un saint enchésaé dans 
une crosse dont saint Qaude se senit toute sa vie ^, mais le 



t. PirolMblcflMsi L. rapfiorir d'itiM ■umièrt mm« iaetarit. MilirMH mm 
iMbitudr, If léfpmdr* qui a^amt rour» cUm labbaje &9 Saial-Plcrrt. Os 
rrinMrc dMW Itiuvrafc abft<4timr«i iSrtiW <W rritiquc €nmpo%é mi s%ir lièrto 
pmr le P. de Saml-Aabûi : Amlt^miUt, ••Uh^uttmemî H imêlrt éê là rwt^éU 
êkhaft et Séimi-Fitrrw dt Lyoa. Lyom, l«Tt. Uni 9, d'aprè» dra mémtHkrm 
f i mm èa |Mr FabbeMC, ium partir dca Wy radg i rtomUf ki. 

S. Svivaia 5«tia-Aiibia {Hiêimirt trrIéMSêiûimt da L^mm, p. 7t;, t'alilM>« ds 
SaM-rirrrr poaaêdait • «a «Hl da aaî»l Qair rM-lièaid tm arfaal •. Gai «a aal 
f^rora i f li n a» ! tm tlU daM • lAlaaMcli af&rttiMl, raliyaéfa mtH • 
(VacWi. af. réf.. p. Ai). 



■ <iW Irilti» 



[7 octobre 1664] ltoh 59 

corps de saint Claude a été brûlé par les perfides llugoenot* ^. 
On les avait avertis que le reliquaire de ces bonnes religieuses 
contenait beaucoup d*or et d*argent : la châsse où reposait le 
corps de saint Claude étiit en eiïet d*ai^nt massif, et il y 
avait aussi beaucoup d'autres reliques enchâssées dans Tor 
ou Targent. 

A deux milles à peu près de Lyon, ces religieuses possèdent 
une belle maison de campagne avec des vignes, des prome- 
nades ombragées par des ormes et d'autres grands arbres, de 
longues allées bordées de cyprès et de sapins^; on découvre de 
là des vues magnifiques. I^s jardins et les fontaines sont 
pourtant le moins bel ornement de cette maison remplie 
de tableaux et de meubles d'un luxe bien au-dessus 
de la simplicité monacale ^. C*est là qu*éclate aux yeux la 
grandeur de labbesse, sans laquelle les religieuses ne peuvent 
jouir de cet heureux séjour. L*été, quand le tempe est beau, 
elles se font porter quinze ou vingt à la fois en ce lieu de 
délices. Ni portes, ni grilles n*en défendent Tentrée aux reli- 
gieux ou aux laïques ^, et s*ils y connaissent quelqu*nn, ils 



I . L. a uiM doute confondu MÎnl Ennemond avec Mini Claude. Le i 
de Saint-Pierre et le chapitre de Saint Nixîer prétendaient, cbacun de whi côli, 
posséder le corps de »aint Ennemond maKyr, arclierêqut de Lyon. Vm 
Huguenots mirent fin è ces pK'tentiont rivales en briklant les deoz corps ca 
1563 (Saint-Aubin, HUtoirt €ecU»iaMtii§U€ de £.yoii. p. 31 ei Tt). Au zvn* ■iècle, 
le corps entier de saint Claude mart^T était à Ljron chet les Capuciat àm 
Pelit-F<irc2 (id., p. 11 ; Yachet, op. cit., p. 6M). 

3. Ccst probablement • la belle maison de Serein, quVIle [l'abbeiae AmM ém 
Chaulnes] a acquise hors des portes de la vil)e pour la consolatioB des rtllgtcum 
infirmes • ,Dom François Gauthcron, op. cil., p. 13), et où eOe allait prcudf Tsir 
fBeauchamp. op. cif., p. lOj. Cependant on trouve mentionnée en ITtSuatpr^ 
priété de l'abbaye è la Guilhitière, propriété dite les Muoiet paret 4|«'dte 
appaKenait aux moniales de Saint-Pierre (Charvei, op. cif., dasa Mémimiwm 
de U Société <i7lérai>e, hUtorique et êrchéologiqae de Lyon, aa. liSI,p. ISS). 
Ce que dit L. s'applique beaucoup mieux â Serin qu*è la GuillotièM, 

3. L*abbesse .\nne avait p«iuKant prescrit dans sea coasUtntioaa : • Oa 
retranchera les pentes (*) et cabinets de haut prix, tout amcuMemeal de | 
et de vanité • (Char\-et, op. eîf., p. Slt). "^ 

4. • Retigioêo 6 iecolsre •. Seeoliire pourrait signifier : prêtre •écuHer, i 
je crois qu*il a plutM ici le sens de : laïque. 

(*) • Ce^t un morceau d'étolTe qui entoure le lit ei qui a d*ordlMlre du la 
frani^e • ^Furetiéie, au mot Panft). 



\ 
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sovent aller y goûter ea même temps les 
» oreilles et quelquefois eeaz èm gaiâ, ^ Tav 
Bttr-là loos les jours, car aa ■nmft ^ la ^ 
deor dn soleil, ces bonnes mères bk fiiiâff rhoanear àt Jp 

i*envojer chercher en carrosse, h thtràL, mm en cfaâae, pMV ^T 

Hiner des leçons à leurs pensionnaires. Siiôl arrivé. Jr"' 
résenter à Tabbesse, qoi bk l e oe i ail a« 
ois je m*enfermaisenoompagmedemesârPes«i4 
•unes religieuses plus curieuses que les 
bambre, où j*enseignab om gramauire p 
lesurée avec un sablier. Pour les cnoowager au travai, je sk 
omab à exciter leur émulation ; la plus itndifuif Haii aasise à 
roite près de ma table, la plus paresseuse à ma ^wicW «i b 
emière de tontes. L*abbease rtmûi presque tous les 
eau milieu de la leçon récompenser les âèves 1 
mr donnant des confitures et d'autres bagatelles, ci 
m négligentes. Quel plaisir j*aTais à rmr e» gia nd c i 
nimées d*une si noble émulation! lia meOkure élève étail 
née de onse ans a fille de M*^ de Bra^; cOe me dcmna pc« 
e peine, car au bout de trob mots elle mvait très bien tirs 
t prononcer notre langue. 

A Toccasion de la risiie que I*Éa»ûwulnsâme Car&nal 
égat, en repassant par Lron pour rricmmrr s Rome, ^tmhA 
lire à la Mèr]^ abbetsç % je composai un pKH comp lime n t 



I. La rè»W é» T^Ubmjt •^il été m^ m t^ — u;4 — H ■ ■àli rty »aigat ^f 
ifc hr i M A— ^ nu Mla r iViait érir t i r |*— •rtry^è b S> 4t — rit «Sl^nc 

I HMflibrt r««MB« à > ai le ciMMrt. I «fSr« t / éMMit oMMMt mi «^mpmt. I» Im^ 
wv %j î mê m i rt i iw r A tab^s^r. I» M > é i U < jt M rtM^M* ëaa» r »g<w . «I «• jr 
ifloil Mit ^r»» 4« MMiiiér «««c pAi» 4c fi rMwMr ^ar 4«m k ri^MiM • («j^ «M « 
. 17^ Met m%mU*e% éê%mm » t% wmm i n Hk rUit 4i^jA, «wvMt 0*HCWr««. ^Im 
•■Urr^'Miar crwwwt tf'afi«r»L.«tHU«rUil fr^Mréèm r i ■■ t # «A%4# VmM 
I vto « Mii a l t B < , A M «MT fu nii— t 4m €««• ^«» U <f ■<<i<i«i mi |ir1i<r 
itrt ^'<Ur cr a^MM l 4c •« ^kM alUrWtv mi m0m 4m ^ A I>i«« «I 4« U^m^m 
M» la c— t c rii Un a mi p ar k wr Ir» «<ca m iac 4 / «Ucatct m« tJm • è4 ,p f#> 
9. L* ^w 4c < Il ■■!■». frrrt 4c ri i à rm Aaat. avMl prtc ^aK aMMMia 
■kaMa4c«r 4r fra^or aat arynnalaMM ^ac Imrmmm la l#Mii 4c 1% 
■U« AlrtMi4M VII «i La«M XIV. 
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pour le féliciter de tous les honneurs et de tous les présents 
qu'il avait reçus de Sa Majesté et du peuple de Paru, et je le 
fis réciter devant lui par cette jeune fille. Elle le dit avec tant 
de grAce, de vivacité et d*esprit, que Son Éintnenoei la 
croyant réellement italienne à lextrême justesse de sa pronon- 
ciation, voulut Tcntendre aussi parler français. Ce succès ma 
mit si fort en crédit près de ces religieuses et inspira à Tabbesse 
tant d*intérêt pour moi, qu*elle fit tout son possible pour me 
retenir, quand j*allai prendre congé d*elle, lors de mon départ 
pour Paris. Le jour où fut récité ce compliment, elle m'envoya 
une demi-douzaine de mouchoirs et autant de chemises de la 
plus fine toile de Hollande. Je vendisà mes compagnons un louis 
d*or ces dernières ^ trop riches pour un simple prêtre comme 
moi ; quant aux mouchoirs, j*en donnai deux à la maîtresse de 
rhôtcl, deux au Seigneur comte Caprara et les deux autres au 
Seigneur Odofredi. Mais revenons à notre récit. Après la 
leçon, les religieuses me retenaient avec elles; on faisait de 
la musique de voix et d'instruments ^; puis venait une bonne 
collation, le plus souvent composée de lait, de sucre, de confi- 
tures, de vins fins ou de liqueurs rafraîchissantes à la glaoe, 
préparées par la femme chargée de leur apothicairerie, qui 
était fort habile. 

M"** de Sylvio, déjà avancée en âge sans en avoir Tair, étut 
née de parents italiens ; aussi me fit-elle admettre la première 
dans ce lieu vénérable. M"' de Scantiglione ' me servait d'in- 
terprète auprès des religieuses, et M'***' de Bruno m*apprenaitle 



1. I^ paftMge suivant dcpui» • tmp richcii • juMiu'à « notre rédi ■ maaqad 
cUiniiB. 

3. I^ muKiqtic i'tail, parnlt-il, en honneur danti Ica couvcnta de Ljon. b 
1653, d'AMoury qui iie rendait à Turin accomiMiinic de aea deux ■ pages de 
musique • %-int donner un coneeK & l'abbaye de Saint-Pierre. • Ty vis, éexVL 
d'AftMtuc^-, M** de Sainl-l*ienvqui me donna m musique, après lui svciir dowd 
la mienne. Je la dimnay enrore à tous \c% cou venta dea reliineunes chantanlcs 
à qui je açavoisi le meilleur gr<S du monde, car il n y avoil pas une de ces fines 
dévolcft qui n*cu!il dJ^jà une copie de mon 0%'ide en belle humeur ■ (ilNafsrst 
bnrlet^ aei, Parin, 1R5R, in-IR, p. M). 

3. Pnibablement M** de Chàtilhin dont L. parie plus loin. 



\ 
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français (en parlant aux religieuses de Seint-Pierre, on leur 
donne le litre de Madame}. Ces trois sccurs étaient mes trois favo- 
rites ; après la collation, je me promenais plus volontiers avec 
elles* accompagnant chacune d'elles à jour fixe et passant ainsi 
le temps fort agréablement. Mais le jour destiné à M"* de 
Bruno, belle, foK gaie, et Agée d*environ vingt-deux ans ^ je 
me sentais Tesprit plus vif et la conversation était plus 
agréable. Aimant beaucoup tous les deux à marcher, nous 
montions seuls sur un des coteaux qui dominent la ville. Le 
plus souvent notre conversation roulait sur la vie des pauvres 
religieuses italiennes emprisonnées, enfermées derrière des 
grilles, gardées sous tant de clés, tandis que TAmour se rit de 
toutes ces précautions et ne se laisse point effrayer par les 
hautes murailles des couvents, car il a des ailes '. M"* de 
Bruno ne pouvait comprendre que leur chasteté, gardée par 
tout cet attirail menaçant, pût être méritoire. Je reconnais 
d*aillcurs qu*il n*est point de meilleures religieuses que celles de 
Saint-Pierre, ni qu*on puisse fréquenter plus en sûreté de 
conscience, malgré cette liberté et cette familiarité avec les 
beautés les plus adorables. Oir leur mérite se fonde sur une 

1. L. ayaiii dit plut haut que U fille de celle dame avait oojte aaa, doit ta 



1. L. fait peut-être allu«io« à ua scandale arrivé foua Urbain VIII à 
Dologrne. I)e«« relifcieutet fort belle* du couvent deaConveKiea de cette vil1a« 
te Roaaa et la Teven>na, disparurent mystérieusement. On soupçonna la cai^ 
4inal Antoine Barbmn, légat de Rolo|rne,de les avoir fait enlever et assaninar 
«•suite quand il en fui lassé. L'instruction de crtte affaire ne fut sérieuseflM«i 
coainMtkcée qu'après U mort d'Urbain VIII, oncle du cardinal. Ella amena U 
«lécouverte des cadavres des deui sa*urs qui avaient été assaasinéea et entar- 
réca dans une cave de U rue Sanlo-Stcfano à Dolofcnc ; pKisienrB pe r ao — a 
fbrrnt poursuivies, et Hraccesi.migordomedu cardinal, coodanméau bannlaa^ 
nsent. Le cardinal, fra%-emcnl compromis, s'enfuit en Franco, mais au bo«il àm 
quelque temps, il pul rrvrnir en Italie, et TafTaire ftat étouffée. — (Je réauoM iei 
•ne relation pntbablemenl c«»nlcmporainc de crite cause célébra, que sa Iroura 
dana un recueil de c«»pies faites pour Stendhal .Bibl. naL, manuscrit llaSaa 

sn. p. ns-asi). 

Ce«t, Je pense, à l'histoire de la Hossa et de la Teverona que aa rappofit la 
pasM^ suivant de Leti : • A B«4o|rne, mius le p»ntiSca4 d Urbaia VIII, laa 
relifieusea donnèrent lieu A des scamlales vraiment trop fmnda ai pawt èiri 
coMus de loM • ^L'iiâliM ref aanle, t I, p. 144). 
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vertu solide, celle du saint amour de Dieu : Tenvic de glori- 
fier le Sci{>^ncur et la crainte de rofTenser leur inspirent encore 
le courage de ces vierges saintes qui, méprisant le monde et 
ses plaisirs, s^abandonnèrcnt à la fureur des tyrans plutôt que 
de consentir à une légitime union. J*en dirais plus encore sur 
la liberté dont je jouissais dans cette délicieuse campagne, si 
je ne craignais de choquer mes lecteurs. 

Le revenu annuel de cet illustre monastère est de 
40000 écus en moyenne ^ Les sœui*s font maintenant cons- 
truire un couvent neuf dont la façade donne sur la place des 
Terreaux ; elle est longue comme la place, haute comme une 
de nos tours ordinaires ^, et bâtie à Titalienne tout en marbre 
blanc. On ne reçoit à Saint-Pierre que de grandes dames titrées ; 
les sipurs converses, qui servent les autres religieuses, sont 
toutes des dames tombées dans la pauvreté et reçues absolu- 
ment gratis. Les autres, pour y entrer, doivent commencer par 
payer 30000 francs comptant ^, et n*ont point le droit de 
renoncer à leurs biens en faveur de leurs frères, de leur père, 
ou de n^importe quelle autre personne ^. 

Après cette longue digression inspirée par la reconnaissance 



1. L. exagère beaucoup. D'après un éUt des revenus tcmporèb des roona»- 
lôrc» de Lyon envoyé A Paris en 1668 par Du(cuel, intendant d« Lyonnais, 
Forez et Beaujolais, le revçnu annuel du monastère do Saint-Pierre était de 
17301 livres, 7 sous, 1 denier (Charxet, op. ei7., p. 304). En 16M, d^IlerbiKBj 
évaluait le revenu du monastère A 40000 livres {op. ei'l., p. lit). 

3. L. veut parler ici des tours que les familles puissantes bâtirent ABokisoa 
comme dans beaucoup d'oulrcs villes pour se défendre en cas de tmublea. 
I/indicalion donnée par lui est bien vaicue^ car à Bologne la hauteur 4a ces 
tour» varie beaucoup. 1^ plus élevée est probablement la tour des AsinelU qui 
a 97 mèlre» (Gio. Gozzadini, Délie torri genlilizie ai Bologne^ Bologne, 1S7S« 
in-M, p. 6> Suivant Alidosi, il en exislail soixante-deui à Ikilogne dans la pre- 
mière moitié du xvii* siècle (ûf., ibid, p. b), 

3. Ce fut !>eulcmcnt sous Anne d'Albert de Chaulnes, et à cause des dépeniea 
nécessitées par la conslniction du nouveau monastère, qu*on exigea une do4 
(Charvet. op. cil., p. 319). I^ cliilTrc de 30000 francs donné parL. est pmba» 
bicment exagéré. 

4. • Ixïs rcligicu<«es gortlaicnt l'administration de leur fortune privée, ellea 
pouvaient dispiiMïrpar testament de ce qu'elles avaient épargné au monastère ci 
de ce qu'elles tenaient d'héritage, mais exclusivement au profit dea personnes 
de l'abbaye ou de l'abbaye elle-même • (Clian-et, iJ., ihid.). 



\ 
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que je dois à ces daines et que le lecteur bienveillant excusera 
pour ce motif, je vais raconter la (in de cette journée. Quittons 
ce couvent où nos cœurs étaient en butte aux traits de la 
beauté, et passons au jeu de 1*arc, réunion d*une cinquan- 
taine d*hommes qui tiraient & la cible avec des arcs de Turquie. 
Nous les regardions depuis une bonne demi-heure, quandla par- 
tie fut terminée par le beau coup d*un joueur dont la flèche 
trancha un fil auquel pendait un citron. On poussa des cris 
d*adroiration. on proclama roi celui qui avait coupé le fil, et 
tout le monde s*en alla de compagnie dans un cabaret voisin, « 
car c'est au cabaret que les Français finissent dliabitude toutes 
leurs réunions t. . _ 

Nous visitAmes aussi ce jour-là le fameux Athénée ' vanté 
par Cicéron et d'autres anciens, converti par les chrétiens en 
église dédiée au Dieu un en trois personnes, père de toute 
sagesse. On y voit encore bien des restes de Tantiquité '. 

Le lendemain matin, nous allâmes à Fourvières (dont le nom 
vient de Forum VeneriM)^ église consacrée à la sainte Vierge 
et située sur un mont fort difficile à gravir. La dévotion* j attire 
le samedi de quatorze à quinze mille personnes, et peut-être 
en venait-il davantage encore au temps du paganisme, quand 
c'était un temple dédié à Vénus. Descendus très fatigués de 
Fourrières, nous rentrâmes chez nous où nous attendaient 
bien dévotement deux ser\'antes des religieuses de Saint- 
Pierre, cha^gé<^s de deux grands bassins d'argent pleins de 
fruits confits et de pâtes de Gènes ^ que, pour l'amour de moi. 



1. Ci. Sisimlê 9t ûnlommMmrtê da mobU jem de tare pomr lêê Mrrhert éê U 
rUlê éê Lyon, Lyon, Jean Didier, in-«, ItSn, MHivcal r>(iinpHm4 •« iru* «êActo 
(cil. Il «I 17). 

1. Cr4-4-dire Vé^we à'Mnmy, qu'au wn* »iécl« oa croyait 4 tari Mrt fa»- 
riea AtWnéc de Lyon (A. Vachex, l.yoa êm XV H* êièeU, dans Mém^rtê 4% U 
Société UUérairt,kiêloriqm0êt a rr 4^/of i4| m rdrJLyoa. an. faH,p.4)a tiiioifa) 

1. Je »wpp n n w ici quck|ttr* pliraicii mmi« intérêt reUtivaa am coMovra dîa 
l'AtWWa de Ljon daaa rantiqwètd. 

I. • |>aM« di (^mnva •. CHait unecapère d« mtifnar. qu'os Ifwira ■nnïtal 
indiqiira dan* Ira mcoim ilalirnt du avu« airclr. EUa a appelaàl auiri #• franct 
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vertu solide, celle du saint amour de Dieu : l'envie de glori- 
fier le Seigneur et la crainte de rofTenser leur inspirent encore 
le courage de ces vierges saintes qui, méprisant le monde et 
ses plaisirs, s*abandonncrent à la fureur des tyrans plutôt que 
de consentir à une légitime union. J'en dirais plus encore sur 
la liberté dont je jouissais dans cette délicieuse campagne, si 
je ne craignais de choquer mes lecteurs. 

Le revenu annuel de cet illustre monastère est de 
40000 écus en moyenne ^. Les sœurs font maintenant cons- 
truire un couvent neuf dont la façade donne sur la place des 
Terreaux ; elle est longue comme la place, haute comme une 
de nos tours ordinaires ^, et bâtie à Titalienne tout en marbre 
blanc. On ne reçoit à Saint-Pierre que de grandes dames titrées ; 
les scrurs converses, qui servent les autres religieuses, sont 
toutes des dames tombées dans la pauvreté et reçues absolu- 
ment gratis. Les autres, pour y entrer, doivent commencer par 
piiyer 30000 francs comptant '', et n*ont point le droit de 
renoncer à leurs biens en faveur de leurs frères, de leur père, 
ou de n*importe quelle autre personne ^. 

Après cette longue digression inspirée par la reconnaissance 



1. L. exagère beaucoup. D*aprèt un ^Ut de« revenu* temporels des mosa»- 
Icrc» de Lyon envoyé à Paris en 1M8 par Du|cuel, intendanl de Lfimmâim^ 
Forez el Dcaujolais, le revçnu annuel du monastère de Saint-Pierre était ém 
17301 livres, 7 sous, t denier (Charnel, op, cil,, p. 304). En liM, d*llerbisigr 
évaluait le revenu du monaslere 4 40000 livres {op. cil., p. tif). 

3. L. veut parler ici des tours que les familles puissantes bâtirent è D ol ty is 
comme danii beaucoup d*autres villes pour se défendre en cas de trmiliiea. 
I/indicslion donnée par lui est bien vague^ car à nologne la hauteur da eaa 
tiium varie beaucoup. I^ plus élevée est probablement la tour des Asineltt qal 
a 97 mètres (Gio. Gnuadini, DelU lorri gentiUziê ai Bologne, Bologna, iS7S, 
in-H, p. •'. Suivant Alidoai, il en cxislsit soixante-deux à Uolognedana laj 
niièrc moitié du xvn* siècle {iâ., ibid, p. S). 

3. Ce fui «cuicmcnt sous Anne d*Albert de Chaulnes, et 4 cause des ( 
néccMitéeft par la construction du nouveau monastère, <|u*oa exigea va 
(Charvct, op. cil., p. 319). I^ chilTrc de 30000 francs donné par L. est | 
bicment exafcéré. 

4. • liCs rclii;icu«ies gardaient radniiniiitrati<in de leur fortune privée, ( 
p<iuvaicnt di»p«iMrparleMamcnt de ce qu'elles s%-aicnt éparintéaumcmastért ci 
de ce quVllos tenaient d*hérits|ce, mais cxcluiii%'emcnt au prciflt des persoMMa 
de Tabbayc ou de l'abbaye elle-même • (Charvei, td., ihié.). 



\ 
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que je dois à ces dames et que le lecteur bienveillant excusera 
pour ce motif, je vais raconter la fin de cette journée. Quittons 
ce couvent où nos cœurs étaient en butte aux traits de la 
beauté, et passons au jeu de Tare, réunion d*une cinquan- 
taine d*hommes qui tiraient & la cible avec des arcade Turquie, 
Nous les regardions depuis une bonne demi-heure, quandla par- 
tie fut terminée par le beau coup d*un joueur dont la flèche 
trancha un fil auquel pendait un citron. On poussa des cris 
d*admiration« on proclama roi celui qui avait coupé le fil, et 
tout le monde s*en alla de compagnie dans un cabaret voisin, 
car c*est au cabaret que les Français finissent dliabitude toutes 
leurs réunions t, 

Nous visitAmes aussi ce jour-là le fameux Athénée ' vanté 
par Cicéron et d'autres anciens, converti par les chrétiens en 
église dédiée au Dieu un en trois personnes, père de toute 
sagesse. On y voit encore bien des restes de Tantiquité '. 

Le lendemain matin, nous allâmes à Fourvières (dont le nom 
vient de Forum Veneris)^ église consacrée à la sainte Vierge 
et située sur un mont fort difficile à gravir. La dévotion-y attire 
le samedi de quatorze h quinze mille personnes, et peut-être 
en venait-il davantage encore au temps du paganisme, quand 
c'était un temple dédié à Vénus. Descendus très fatigués de 
Fourrières, nous rentrâmes chez nous où nous attendaient 
bien dévotement deux serrantes des religieuses de Saint- 
Pierre, chargées de deux grands bassins d*argent pleins de 
fruits confits et de pâtes de Gènes ^ que, pour Tamour de moi, 



1. Cf. Slâtali êl «nloiiiuiiim da mohU jtm de tare pour lêê ërthên é§ U 
tUU et Ljfom^ Lyon, Jean Didier, in-H, f tsn, MHivenl r>(iinpHm4 •« ivu* «êActo 
(cil. Il ci 17). 

1. Cc«t-à-dirt ré|r!i»r dWinay, qu'au %\m* %èèc\€ ou croyaii à tari Htm r«a- 
rien MMnét de Lyon (A. Vachei, l.yoïi au XVih êièeU, dana Mémtmirtê dt fê 
Société lillérairt,kiêloriqm0êt êrthéolo^itimtéêLjfm^tLn. falS.p.iSt tilioita) 

1. Je »upprinM ici quelques phraaea aau* iuUrèi reUUvaa am coMourt da 
lAlli^o^ de I^ou dana TantiquUd. 

4. • pa^la di (Wttnra •. Cr^lait une espèce da enCifmae. qu'os Iroura inuta»! 
iudiqttra dan* lea menu* ilaliriu du Ji%'if Mêde. EUa a appelaài ouaai a« tf%mt% 
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les rcli{;icuscs envoyaient en présent k cet étranger. Après 
avoir exposé tout cela sur la table où chacun en iit son profit, 
il remplit ses sacoches de ce qui restait, car le lendemain matin, 
il partait pour Paris avec le messaj^r, à notre grand déplaisir ^ 



Di:s LS.IUIÙS Di-: lvon fort différents drs nAtrils, 

DE» CÉHÉU0Mi-:S bK L*ÉGL1SE AUX BAPTÊXKS 
ET AUX ENTEHRKMKNTS, ETC. 

Des hommes qui ont quelques connaissances en chirurgie 
font généralement loflice de matrones et accouchent les femmes. 
Les gens du pays ne peuvent comprendre que, dans notre 
Italie, une profession où il faut tant de connaissances théo- 
riques pour Texercer convenablement, et où les fautes ont des 
conséquences si funestes, soit abandonnée à des femmes sans 
expérience. La Reine régnante a pour accoucheur M. Scaruon- 
uille '", et par une faveur particulière de Sa Majesté, ce fut lui 
qui accoucha la Signora Eularia, comédienne bolonaise, à la 
naissance de son premier enfant, fils du célèbre Tracagnino 
qui joue à la comédie le rôle de second Zani. 

Après la naissance on porte Tenfant au baptême avee une 
grande solennité. Les parents et les parrains raccompagnent 

pHe de Géneê, cl en an^cUis pêite of GtnoM (Murniy, A*ew emgliêh âicîiùmmfjf 
on hiitoricâl principlei^ au mot Genou). On peut en voir la reœile daoti : Ia 
pàrfnict confiturier [par I^ Varcnne], Pari», I0€7, iii-19, p. 9t. 

I. La dernière phranc %e lenninc d'une manière ataei obscure dana P : • .,. Ja 
rempli» de ce qui restait les Mcnchen du Seigneur Fiora%'anti, qui devait peilir 
le lendemain matin pour Pari» avec le mc»»a|;cr, comme il fit enauile ce Jour» 
ci, 1* octobre 1(64. • 17 a probablement clé écrit par erreur au lieu de 7. 

3. • M. Scaruonuille •. Probablement M. doit »e lire ici MoHMiemr, — >Jeae aaie 
quel c»t ce personnage. Une demande de rcnteignementa à son M^i que M. le 
D* A. Cabanèft a eu l'obligeance d'insérer dans la Chroniqmê médieëU^ ea, 
1899, p. 400, est restée »an» réponse. \Vitko>v»ki (i4croucM<nra tf êêgn-fêmwÊm 
célèbreâ. Pari», 1X91, in-K, p. 113' cite comme accoucheur de Merie-Tbérèee, 
François Boucher ou lluuchet. • Il se tenait dan» une garde-robe à o6lé de le 
chambre uù Ma ri e-Théi*ésr accouchait, p<iur la secourir en cas de néceieiU. • 
Ce mot • Scaruonuille • est peut-être le nom d*une terre de Bouchei, nom ^pm 
L. aura estropié suivant son habitude. 

Vaitibu. — royage de Fraere. i 
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processionnellemeiit à réglisc; on reconnaît les parrains à un 
beau bouquet qu*ib ont ù la main en allant et sur la poitrine au 
retour. La commère tient une torche avec un mouchoir, et une 
autre femme porte un vase de bronze rempli d^eau avec l*essuie» 
main posé par-dessus. Si Tenfant baptisé est un garçon, deux 
petits garçons tiennent les coins du drap qui le recouvre; si 
c*est une petite fille, un garçon porte la torche ou le cierge 
avec le mouchoir. Si cVst le fils d*un noble, un grand nombre 
de carrosses remplis de parents lui fait coKege, et sitôt qu*on 
lui a versé Teau bénite sur la tète, quantité de taml)ours et de 
trompettes retentissent en signe de joie. Des confitures et des 
rafraîchissements exquis sont préparés pour la collation, qui a 
lieu aussitôt le cortège rentré chez les parents. Compères et 
commères s*embrassent et se baisent, pour montrer combien 
leur sont chers ces liens d*amitié et de parenté spirituelle qui 
les unissent. 

Avant de sortir de chez elle, la mère envoie à Téglise, pour 
la faire bénir, une grande fouace ou croissant de pain *, recou- 
verte de draps de soie brochée d*or, avec des fleurs et un cierge. 
En disant la messe, le curé de la paroisse place cette fouace 
k gauche de lautel ; la messe finie, il la bénit et la partage en 
quatre paKs, dont trois sont rapportées chez les parents *. La 
quatrième est divisée en menus morceaux qu*on place dans 
une corbeille et qu*on distribue à tous ceux qui se trouvent 
dans Téglise ; le curé en garde cependant un gros pour lui >. 
On appelle cette fouace pain bénit, et on la mange avec 
grand soin, afin que les miettes ne tombent pas sous les pieds 
des gens; ceux qui n'en veulent pas inclinent le front du 



I. • ...uiM ipvn KikfcaccU ù Civ«renic «li p«oe •. Foeêceiê 99iir%duki pérfom»c9 
<Ua« le» diclinniMir«» contcniporain«. L« ni«4 fomâcê mAiK|u« dao» FurtUèrt; 
Iliclirirt IVipliqiM ainmi : • Pëmi» ambeimêrieimâ. SoHe àt gr%m ffkUmm Ms ^«é 
•€ fait «tnliiMimsient au villaft. • Ce«4 U «I^Anilion que les dktio«Maire« Ûm» 
lim« doanent dt U fùemteiM. 
1, et. GuAUve V^riccl, \'i§mj mtMgtê fjfoiiiijii, Ljoa, ItM, 1»^ PMA* 
1. Le p——$t ftuivanl de|Miit • On appelle cette fimace a jiiaq«*4 • • lie« !• 
ImJeaMiiii • manque daaa B. 
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côte du prêtre en signe de respect. On donne les restes, s*il y 
en a, aux personnes de sa connaissance, qui pourraient en avoir 
besoin. On garde la chandelle ou la torche pour Tallumer et la 
donner ensuite à tenir à la mère, quand elle vient se faire 
bénir à Téglise, cérémonie inviolablement pratiquée par toutes 
les femmes de n*importe quelle condition et qui, d*habitude, a 
lieu le lendemain ^ 

Les mariages se célèbrent avec bien plus de cérémonies 
encore. Quand les fiancés sortent de la maison pour se marier, 
ils sont accompagnés de marmitons munis de tabliers bien 
gras, de cuillers à poU de broches, de grils, dWtres ustensiles 
de cuisine, et portant une gnmde chaudière de bouillon à 
Taide d*une perche placée en travers sur leurs épaules. Quatre 
musiciens de profession tiennent divers instruments dont on 
ne se sert pas chez nous, régales ^, psaltérions ', et d^autres 
encore. Puis viennent les parents deux à deux ; après eux, les 
fiancés se tenant par la main et marchant d*un air joyeux et 
fier; derrière les fiancés, les pères et les mères et, à leur 
défaut, les parents les plus proches. 

Aussitôt le cortège rentré à la maison après le mariage« les 
marmitons distribuent le bouillon aux pauvres et vont à U 
cuisine aider les cuisiniers. Pendant qu'on prépare le dîner on 
le souper, les époux et leur famille dansent; lorsqu'on les 

1. L'uMgc dn pain bcnil nexii^U* pus en Italie. ItiicelUi (p. IS7), Mariuii 
(p. Si), la Duclic»ftc d'Orlcant {Souveltei Ullrti, trad. Gustave RniiMl, 
Paria, 1853, 3 vol. in-K, t. Il, p. lOj) obHcrvcnl auaai qu'il eat particulier à U 
France. 

3. • Rogali ». — • 1n»tnimonl à pcrcuHMon dana le genre de Técheletle, com- 
posé de divers* lanien de boi» dur, ^ur Icsqucllca on frappe avec une petit* 
bat^clle «urrooiitce d'une boule. 1^ difTcrcnce t|u*il y a entre la régala ai 
rôchelelle, c*ci»t que celle-ci c^lfruppcc horizontalement, tandisque Tautreati 
po«ëe aur «on pied comme le tympaufin » (C. Soullier, Diclionnairt illmêiré de 
muMtque, Paria. IK97, in-M, au mot iîégnle^ avec une flg- rc). 

3. • Paallcri ». — • [I^ p»altérionj dont on une maintenant eat un inatmmc»! 
plat qui a la flKurc d'un tra|K-£e ou t nantie tnmqué |Mir en haut. Il etl OMNlié 
de treize nanir* de corde» de fil de fer, ou de leton, accordées à TuniaacNi om à 
r<»ctave, montée» »ur deui chevaleta qui »ont Mir le» deux côtés. On le toucba 
avec une petite verge de fer ou un l>Alon reci»url>é • (Furetiére, au mot ^êêUé^ 
rioM. 
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avertit de fse mettre à table, ils s y rendent, précédés par les 
musiciens. Les mariés prennent la première place, et les autres 
celle qui leur convient; les musiciens se mettent sur une 
estrade préparée |x>ur eux, et jouent tout le temps du repas, 
à moins que les époux ne leur ordonnent de cesser. Un peu 
après le diner, ces derniers se retirent dans leurs appartements 
pendant près de deux heures, et vont ensuite à Téglise pour 
laquelle ils ont le plus de dévotion, rendre grâces à Dieu qui 
les a unis par un saint mariage et le prier de les maintenir en 
bonne intelligence ^ Les mariés partis avec le cortège des 
parents, les mamiitons distribuent les restes aux pauvres (que 
Ton reconnait seulement dans cette occasion) <, et ensuite 
aident le cuisinier h préparer le souper. 

l^s artisans font durer ces fctes trois jours, en dimi- 
nuant toujours le nombre des invités; les parents du pre- 
mier et du second degré restent ordinairement même la 
dernière journée. On ne donne jamais congé à quelqu*un 
en termes exprès : cVst en lui offrant un grand plat de 



1. Depuis • Lût mariés partis avec le coK^i^ • jusqu'à • leur sembla ordi- 
,naire •, le texte est «lilTcrenl clans B et contient des détails intéressants. Voici 
le UsU B : 

• l^es marmitfins donnent les restes du repas aux pauvres quMIs reocontrenl 
par les rue», mais le plus souvent il j en a tant de K*unb autour de la maison 
que tout est déjA dévoré. Ensuite, ils retournent ranger la cuisine et préparer 
le sifuper pour le soir. 

• Le corté|ee s«»rt de l'éiçlise dans le même ordre et reconduit cbet eux Wt 
parrot» bien cliar|cés de confitures. Ils ont tous, suivant leur condition, pré- 
paré un fuK beau présent pour la mariée; et parfois ces présents que !•• 
mariées rapportent chei elles valent plus que leur dot, quand leurs partniaaoni 
tK's nombreux (*). Mai» tout cela doit »« rendre, car il Diut donner un préacni 
d'une %aleur êgcale ina supérieure, quand les enfants de ces parenta M marient. 

« IVut-élrL-, le* époux rentrés rhei eux, obsene-t-on quelque autre nsagn 
di|n»e de rt*iiiarqiie. nuii» je n'ai rien pu savoir. Plusieurs personnes A qni Jn Tni 
deniamié n'ont rien voulu me dire, je ne puis comprendra pourqnoi. 

• Les ^ens de c|ualilé ne suivent point ces usages, mais pour màt c*aal nnn 
cbcNc onlinaire que de dépenser cent pistoles pour un mariaft. • 

l. Voir p. 71. 

{•. I>a%ily iUI9 renuin|tte le même usaice à l*aris, prrsqna dnna Wt 
termes lla%it\, Itambin. ri lt«>c«iles, t.a mrtnàié é§ tërtê^ P^* V^ 
Valmtin I>uf^M>, in-a, p. M). 
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confitures ou de biscuits et en le remerciant, qu*on lui fait voir 
qu'il n*y a plus rien pour lui. Avant de partir, les invités 
laissent pour les époux un présent de telle valeur que, ches 
les pauvres, tous ces dons réunis ont souvent doublé la dot. 
Ils consistent généralement en or et en argent : monnaies oa 
objets de parure pour la mariée ; dans ce pays-là, ce n'est pas 
lusage de donner du linge ou des pièces dVtofTe coupées pour 
faire des habits. 

Le soir, quand i;rs époux sont rentrés à la maison, on suit 
peut-être d*autres usages qui mériteraient d'être connus. Mais 
je n*en puis rien dire, car je n*ai trouvé personne pour m^en 
informer. Je n'ai d'ailleurs pas montré beaucoup dVmpresse* 
ment pour le savoir : les Français ont, en effet, si haute idée 
des prêtres, qu*ils auraient pu se scandaliser en se figurant que 
je mendiais des renseignements sur des choses auxquelles je 
ne pourrais seulement penser sans une extrême indignité. 

Tous ces usages dont je viens de parler ne sont suivis en 
aucune façon par les personnes bien nées, c'est-à-dire parles 
bons bourgeois, les gros marchands, et bien moins encore par 
la noblesse; mais une dépense de cent pistoles seulement pour 
des noces leur semble ordinaire. 

Je vais maintenant, par une brusque transition, passer des 
noces à Tignominicux supplice du gibet. Les pauvres condam- 
nés sont précédés des auditeurs, des grefliers et des archers, 
tons à cheval ^ qui lisent à haute voix la sentence aux endroits 
les plus fréquentés de la ville. Les condamnations au fouet 
s'exécutent avec le même cérémonial. Mais la pendaison ^n 
efTigie des i-riminels sur qui on ne peut mettre la main, est un 
usage complètement difTcrent des nôtres ^. On plante au milieu 
de la place dos Terreaux la potence en forme de 7, faite de 



I. • ...gl' Aiidilori, NoUri c ShirH, tutti A cauallo «. Pc*ut-Hre par ce nol 
autUlori l«. a-l-il voulu d^niinicr Icn liuÎMiert audienciert. 

}. Coryatt rcmnniur au^HÎ que ccn rxëcutiona en cfllgic M>nt paKiculièrea A 
la France. 11 vil, le 31 mai I60N, à Clermontcn Deauvainiti. IVlDicie d*ua OMilfaft» 
trur attachée A la potence i\. I« p. 94\ 
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deux poutres *, avec une seule échelle et une seule corde K 
Au signal habituel donné par la cloche du palais de jus- 
tice ', la foule débouche de toutes les rues, attirée par le son 
effravant de la trompette et les cris des enfants qui précèdent 
les chevaux du cortège. Sur le lieu même de Texécution, on lit 
à haute voix la sentence, et après le bourreau pend un tableau 
de carton représentant le pendu avec son nom en lettres si 
grandes, que les personnes les plus éloignées peuvent le lire 
facilement ^. La potence abandonnée par la justice est entou- 
rée par la populace et les enfants, qui font tomber Tefligie sous 
une grêle de pierres et la mettent en mille morceaux; puis ils 
déplantent la potence et la traînent k grand bruit à la rivière 
avec son échelle. 

Les victimes du bourreau commun des hommes, la Mort, 
sont portées h leur sépulture dans un cercueil couvert d*un 
drap noir avec une grande croix blanche, drap riche ou 

1. CHmii U forme générale en France (Voir U planche de CaUoi, Smpplkimm 
êtthri frmmam). Dans le plan de Lyon de Maupin (&vir a.), on voit anr la 
place des Terreaaz un pendu ainai attaché à une potence en forme da 7. Ba 
Italie, à la même époque, les potence* étaient généralement forméaa de dttts 
pilier» de hoiii ou de pierre réuni» dana le haut par une traverae. L*enacmbla 
avait la forme du ïl grec (Bi»cioni, note »ur la »tance II du chant V du Jfalmaa- 
file rMrqmiêUlo, Firense, HSt, S L in-i). 

9. Quand Ira rriminelt étaient pendu» en personne, il y avait plnaiewa 
corde» à la potence en Italie comme en France (Voir le rMi d'une eséottioa 
èCMie en 1705 dan» le P. Uhal (t. 7. p. U). 

3 la Campana délia Gitt»titia. • 

I. Il parait qu'au wii* »i«^e un certain Ijê Follie avait à L^-on la »péciaNté 
de ce» tableaui «ervant aui eiécutinn» en efligie : 

• J'ai hien au»»i ourlaue» copiée 
IV mon OHnpére la follie. 
Je viHi» jura au»»i oue per»onna 
S« ce n*e»t cet ei(*eilent homoM 
Ne hHiche à ce« digne» tableau 
Qu'iHi rip«Me »ttr le» Terreaui 
Quand c|uek|ue prndard de la gHIla 
l>r peur de «lanner a fait gUle • 

dêl un marchand d'image» dan» /.f on ra rert hmrl99«imf <'p. la de la réimpte» 
•kom àtmtUr par \l<t«falcnn (lan« A'aréfief fyoaajiae», Ljon, ttl4, in-S. — Mo»* 
fkicon l'a réimprimé d'aprè» une édiliim de 17 la; oMii* ce petit poème, ImMd 
dea de»cnpli»n» de Part» en vera httrlr»que» par le P. |lerih<md al par Coli 
let. ei4 certainement du miUen du %tit*» é éeW^ 
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pauvre suivant la condition des défunU. Leurs parents les 
accompagnent en portant des torches ou des cierges allumés. 
Le convoi arrivé h Téglise, on pose à la tête du cercueil un 
grand vase d*eau bénite avec le goupillon ; tous les assistants 
en aspergent le défunt en disant : fl^uiem œiernum^ etc... *. 
Si renterrement a lieu le matin, ils entendent une messe pour 
le salut de son Ame. Quand le moK est un homme éminent 
dans les armes ou les lettres, on couvre tous les autels de 
tentures noires et Ton garnit les entablements de Téglise de 
milliers de cierges allumés ; on fait de même quand on dit 
pour lui roilicc au bout de la semaine. I^s messes sont pavées 
cinq sous seulement, mais on en donnera bien six au sacris- 
tain pour les cierges et les autres choses fournies par Téglise. 
On voit peu de pauvres mendier par les églises et par la 
ville, car six hommes sont continuellement à leur recherche^. 
Ces six hommes conduisent un chariot traîné par des chevaux 
et portant une grande cage'; ils saisissent les mendiants qo^ils 
trouvent par les églises et par la ville, et les conduisent su 
grand hôpital ^ où on les fait travailler beaucoup et manger 



1. En Italie le* assisUnU ne jettent |>as dVau bonite mit le cfNp». Hnrrlhi 
rcniar«|ue cet UM(re fninç«iii(p. 85). 

}. I^ft bedeaux chargea de surveiller le« niendianla étaicni cinq; ph» lard 
leur nombre fut porte à dix. 

• 11 faut qu*iU fa^^enl toua les jours une revue parmi la Vnie, daaa les 
églises, dans le Palais et dans le Quinge, afin que s'ils reiic<Nitrenl < 
pauvre mandianl contre l'Ordonnance et les di^feases faites, ils le < 
dans la Charité pour y être châtié, ainsi ^u*il sera ordonné par les Rectcttra. 

• Que si ce niandiant est étranger, ils le doivent conduire a cthty qol a te 
charge de leur distribuer IWumAnr, pour 1rs ayder à se conduire de U han ta 
Ville et en prendre un certiflcat du Commis à la porte, qu'ils reneilmai tm 
Recteur, afin que si le même pauvre rentre dans la Ville et est tronTé na»» 
diant, il soit chAtié • JnMlHution de VAumoêne générMh, tHMtmble twcùmotmh 
et réglementé qui g'obtervent dan» Vhi\pUtkl Soîrt-Dmmêdt I* Ckëriié, I<J^ûa, 
1699, in-4, p. 'b. — Cf. K. P. Jean de Saint-Aubin. Hiêloire de U r«lle dt JLyMi 
ancienne ef moderne^ Lyon, 1666, in-f^, p.119).' 

3. «... un gran panir<me fabricato in forma di prigioBC ■• 

4. - ...nel grande Ospedale •. Cétait non pas l'IlApital général, mab I*ll6|i||al 
de la Charité. Le Père de Saint-Aubin évaluait le nombre des pauvres rettleraiéa 
ordinairement * UOO ou 1500 Hiaîoire ecctéùêÈlitiut de Im rifle de lyan, 1. 1« 
p. 30»). 
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peu ^ On prend leurs noms par écrit; la troisième fois qu*on les 
arrête, on leur inflige la marque et le bannissement ; s*ils se 
font reprendre encore, les mendiants valides sont condamnés 
aux galères perpétuelles, les invalides et les femmes à la pri- 
son à vie. 

I^ics corps de métier, confréries et sociétés pieuses des bou- 
langers, tailleurs, orfèvres, et des autres artisans vont pro- 
cessionnellemcnt à Téglise le jour consacré à leur saint patron, 
entendre une messe chantée et un sermon ou une instruction 
sur leur métier. Le prédicateur leur découvre les tromperies, 
les fraudes et les péchés qu*ils sont exposés à commettre en 
Texerçant. Ils se rendent à Téglise bien vêtus, accompagnés 
de leurs petits enfants habillés en anges, en rois, en reines 
ou en saints. Ils portent sur leurs épaules de grandes fouaces 
garnies de pavillons de soie, de fleurs et d*omements divers, 
comme on porte chez nous les Madones aux Rogations; 
d*autres, en grand nombre, tiennent dans leurs bras des 
espèces de fouaces ressemblant h des boucliers : ils ont tous, 
d*a illeurs, un pain long à la main. Ils sont précédés de quan- 
tité de musiciens et visitent beaucoup d'églises avant de ren- 
trer chex eux. 

I..es indulgences sont publiées par des hommes habillés en 
religieux, coiffés d'une barette de la même forme que celle 
des prêtres, mais d'une couleur différente, bleue, verte, rouge 
ou blanche, suivant celle de leur habit. Avant de les publier, 
ils sonnent une clochette retentissante, et psalmodient fort 
longtemps dans tous les quartiers les plus fréquentés de la 
ville, m;iis k des distances assez grandes pour qu'on ne les 
entende pas deux fois« 

\m musique du pays consiste h jouer ensemble* de quarante 



I. Imêlilwtiom éw rA^moimê, |»p. 13, 15. M. M. ~ Cf. S«iiit..\ub!ii. ifiêimr^ 
éê la rillê éê tyoN, p. ISt. 

1. • ...nel ftiNicuirr in rtpteno «. — • Bipitmo. Moi iUlira^vi •« tro«v« mbm 
fré^urmiaent dans \e% mutiqurt «l'ffliM, ri qui ëquivani an mol tkmmr •« 
Immê m (J.^. n*Ha»«#au, DiV/iaanaarv d« mai/fM, an mol Hifiemm), ^ CL 
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OU cinquante grandes basses de viole* en même temps que 
de quinze ou vingt violons\ Il faut, pour jouer de ces basses 
de viole, donner de plus grands coups d*archei : aussi ont- 
elles des sons très forts, mais si beaux et si bien en mesure 
qu'on ne peut rien entendre de mieux. On ne se lasse jpmm 
d'écouter les meilleurs musiciens qui jouent ainsi ccmtiniielle- 
mont des aira nouveaux ; ils font généralement un tel fracas 
qu'ils semblent vous inviter à la bataille et vous mettent an 
cœur une ardeur belliqueuse. Les religieuses chantent d*ordi» 
naire on plain-chant, mais d'une manière tout à fait exquise; 
elles ont des voix réellement angéliques bien supérieures à 
celles des nôtres, car leurs passages sont naturels, et elles ne 
font pas en chantant de grands saulssur les vovelles', comme 
c'est l'usage chez nous ^. 

Je pourrais parler bien plus longuement encora des usages 
de ce pays. Mais il vaut mieux ne pas tout dira pour obliger 
les curieux à se transporter en personne dans ce paradis 1er» 
restre. Jusqu'ici je n'ai écrit que rien nubien peu de chose, qui 
puisse en donner même une idée K 

Sébastien de Brostard, Dieliomnaire de mmêiqme, FiriB, tltS, !•-«, mi mmC 

1. • Violoni •. — • Cesl n6tre Butae de vioiom oq, pour mdewL dire, c^cal ww 
DoabU batte dont le corps et le nianche sont â peu prfs deui fois ph» fiuuiii 
que ceux de la Batte de riolom à rordinaire, dool les dMMtics snal tuasi ft 
peu près plus lonfcues et plus innosses deux fois que ceDe da la Basât da H^ 
loo et le Si»n par conspuent est une iictare plus bas que cel^jr des Itusii éê 
rio/oR ordinaires. Cela fait un effet tout cbarmanl dans les arrnmpafUf wm sla 
et dans les grands Chœurs, et je suis fort surpris que fusafre B'e« anil pat 
plus fréquent en France • (Brussard, flfi. cii., au naoi Vialaat). 

Le riolone avait sept cordes ; il est aiyourdliui remplacé par la rontffhasM 
^SouUier. op. cii., au mol Violoaei. 

S. • Viulini •. — Bro«sard traduit ce mol par riolon (of». eîf.,au moI YmUtm), 

3. • ...ne cantano a ultoni »ù le uncali >. — • Tout passaya d*«i aoa A «i 
autre par degrés disjoints est un saaf • (J.-J. Rousseau, INeflMiaaM éê 
mosiqac, au moi Saaf)* 

I. - ...elles ne font pas, en chantant, de prands sautsrien que inr lui mjrf Baa 
j, e, I, o, a, comme on fait dans le chant fifurè s B. 

^. Au bas de la p«|rc où se termine ce chapitre, la Sa du ptiayet Utwê «A 
indiquée en ces termes dans les manuscrits : • Fina dd prioM Ubrou • 
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IV. — DE LYON A PARIS" 



La 31 octobre 1664. 

J'étais si contrarié de quitter cette ville où j*ni reçu tant de 
bienfaits, que malgré Tespérance de voir le grand Paris, je 
montai en selle h contre cœur. A dix heures du matin (en comp* 
tant suivant Tusage de France), il fallut pourtant m*j résoudre, 
après avoir pris congé des bonnes religieuses de Saint-Pierre, 
à qui mes larmes témoignèrent ma reconnaissance et mon 
regret de les quitter. Elles profitèrent de ce dernier moment 
pour me rendre encore service en me donnant des lettres de 
recommandation. 

Après avoir fait deux grandes lieues à cheval sans pouvoir 
dii*e un mot, je levai les yeux au ciel, heureux séjour des 
vraies et éternelles joies Alors je pus respirer un peu, et mes 
pensées se tournant vers les choses éternelles, j'engageai mes 
compagnons à s*abandonner entièrement 2i la volonté du Sri- 
gneur et de sa Très Sainte Mère, et à réciter le saint Rosaire. 
Car nous avions besoin de la puissante intervention de la 
Vierge près de son divin (ils, afin d'obtenir l'heureux succès de 
notre voyage commencé pour sa plus grande gloire et notre 
profit spirituel ^. Nous étions éloignés do tout ce qui pouveil 
nous faire perdre la grâce divine, car il nous^semblait vo}*ager 
pour la gloire de Dieu, plutôt que pour la satisfaction de 
notre curiosité. En quittant notre patrie pour aller à Paris, 



1. DanK le IcxU, le necond livre a pour titre : • Vo^-agc de PaHa à Ljoa 
commencé le 31 octobre 1664 ». 

3. I«e membre de phrase depuis • commencé pour ■ juiiqu'â • profit »pM» 
fuel • manque dans P. — Ijt pa^Mt^e fiuivant depuis • Nous éliont élné|nié* • 
Jusqu'à • abîme de miftères • ne se trouve que dans P. 
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mon principol motif nvait été de nous éloigner des occasions, 
qai pouvaient nous précipiter dans un grave péril et par suite 
dans un abtme de misères. 

A TArbrcfile *, village ruiné par le temps et les guerres, 
nous nous rafraîchîmes un peu ; mais Tarnre ^, où nous arri- 
vAmcs II l'entrée de la nuit, nous fit faire ripaille avec des 
morues fraîches et d'autres mets délicats ^. Deux filles très 
jolies servirent â table; Tune était plus gracieuse, Tautre plus 
belle, et nos -^rurs restaient indécis. Mais pour nourriture, 
il fallait surtout se contenter d'irillades, car ces filles dili- 
gentes plus occu|)ées de leur intérêt que du nôtre desser\'aient 
la table le plus gracieusement du monde. Nous allâmes donc 
nous coucher avec Testcimac plus rempli de vent que de nour- 
riture. 

Deux jeunes gentilshommes anglais ^, frères, Agés de plus 
de vingt ans, qu*on aurait pris ii les voir pour deux anges de 
la terre, et leur gouverneur, homme d*un aspect vraiment 
très vénérable, se mirent de notre compagnie. Nous ne les 
connaissions pas; c'était, nous avait dit le voiturin, deux cava- 
liers ultra mon tains, qui lui avaient payé leurs chevaux un tiers 
de plus que nous. Ce matin, pour soulager mon c<rur de sa 
profonde tristesse, je leur fis une soKe de petit sermon pour 
les inviter à dire le Rosaire ; aucun d'eux ne sembla me com- 
prendre, et je les soupçonnai alors de n*étre pas catholiques. 
J*avais raison, et au moment du bénédicité je sus à quoi m'en 

f . • RrriiM •. ntiAnr, «rr. cir l.von, chrf-lina de rantciA. 

t. Hli«'»iftr, mrr. de Villcfninchc-»ur-ÎNn%o«, chef-lieti de mnUMi. 

J. «Tarart H frrr iare TanUra roci mcriutii fretdii, ri allrt eiqiMU 
«étsMMlr. • IVaprH Ict rrfiM*i|rm*mrfil« f|ur jr dut» à rohligreancc de M. Uaf»- 
rrHi, fât têmiarê e*l nnc ancienne riprr«»ioa ilu diaircic boloaaè«, kmwtHU^ 
mgcMudIittî. cl qui veut ilire : faire ripaille ,Cf. Gio. Ant. BiuMkN ((Mdto 
MiMlalbaiit]. VorthoUrUU bolo^meêt, B<4<ifrna, IMê. i»-lS, au ftÊoi Têmt»rm}, 
— • I*. aura voulu faire un jeu cte moU »ur Têrêrê et faalara. 

I. 1^ pattaaire *ui^ «ni depui» • I)eui jeune* irenlilalioiMmea • j«aqii*é • dalovl 
■ww e«rur • fwwin«|ue |>iv««|ii«* enli^n*nienl dan» R. lUiia UmiI !• Iett« H, L. 
«rwblc i^^ iler le plu* pi»««ihle de parier de re« Ai»frlaèa ^qu'il y Bowat II«IImi- 
dsia.. et Miri<Hit dea relalioci» f|u'il eut avec eui. ï\ m\ eai pam q t a tii ia dt 
levr prreepCeve. 
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tenir, car avant de 8*asseoir, ils firent leur prière en se cou- 
vrant le visage de leur chapeau, suivant exactement en cela les 
préceptes de Cil vin leur prophète hérétique ^ Ils montrèrent 
peu de goût pour lu chasteté, et ne se contentèrent pas du pre- 
mier baiser en entrant k rhcMcllerie ; mais chaque fois qu'ils 
demandaient à boire, ils cherchaient à baiser la fille avant le 
bord du verre. I^ur précepteur obser\'a toujours une grande 
modestie, quelquefois cependant le rire lui échappait. Les 
servantes, auxquelles cela ne devait pas plaire* beaucoup, leur 
accordaient quelquefois un baiser, mais seulement sur le front; 
quelquefois aussi ils leur en dérobaient un sur les lèvres. 

Cette nuit-là, étint au lit, ils ne firent que demander ii boire, 
et ces pauvres jeunes filles, martyres de Tintérét , furent toujours 
debout et en mouvement pour bien les servir. Nous qui nous 
trouvions dans la même grande chambre qu'eux, nous ne 
pûmes guère dormir, parce qu*il nous fallait combattre la 
tentation et nous tenir avec beaucoup de modestie, pour m 
piis scandaliser ces gens-là qui croient les papistes bien pires 
qu'eux. Oh ! combien m*édifia la modestie de mon cher Seigneur 
Odofredi, avec qui une de ces filles, qui montrait quelque goût 
pour lui, aurait bien voulu faire ce que sa compagne faisait 
avec ces Anglais! Nfais il lui disait : « Si le bordel vous fait 
envie, voilà des gens qui peuvent vous satisfaire sans scm- 
pule ^. » La veillée de cette nuit valut un écu de France à cet 
filles '. Leur valut-elle autre chose? Je ne sais, car je m'endor- 
mis quand il plut à Dieu, à qui je me recommandai de tout 
mon cœur. 

Un prêtre piémontais, qui se trouvait avec nous, tenta im 
voler une fourchette d*argent, sans pouvoir y réussir, car 

1. C'était un uMge paKictilicr aux pnitmtanlii, «iirtoul aui lulhérieat, H 
qui le» faÏMit reconnaît rr Die rerhle /leiselriinsf, p. 10. — Cf. CérémwUeÊ ta 
coatameM reUgieuMtê de touê U» peuple», Am»terclani, nsS-HU, S I. m tv. 
in ^, I. III, p. an). 

S. Odofrccli voulait |Mir1er clen .\nglait hérétique*. 

X. • Mai» ce fut tout proflt pour elles, car au maUn, chacune eut pour Me 
épinKlcft trente iM»ut qui font à peu pr^ quarante paula de nnire mnniiait •. B. 
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aussitâi ces filles firent grand bruit par toute la maison. Se 
voyant en butte aux soupçons de tout le monde et craignant 
qu'on ne fintt par le fouiller, il la passa dans une boutonnière 
de sa soutane, en donnant pour excuse qu*il Tavait gardée afin 
de se curer les dents. Nous le crûmes, car il se plaignait tou- 
jours d*avoir grand appétit, et peut-être en vendant la cuiller 
aurait-il pu manger à sa faim ^ Nous le soupçonnâmes faci- 
lement, parce que Thonoraire des messes ne lui suffisant pas à 
payer sa nourriture et ses frais de voyage, la nécessité devait le 
pousser k se procurer des moyens d'existence par son indus- 
trie. Grâce à cet incident, nous fûmes plus soigneux à Tave- 
nir, et nous gardâmes mieux ce qui nous appartenait. Le prêtre 
était d'ailleurs foK aimable k cause de son extrême galté, et 
parce qu'il savait chanter même dans les moments de tris- 
tesse. Nous eûmes un après-midi entièrement pluvieux, pen- 
dant lequel les toiles cirées et les parapluies nous rendirent 
service. Monté sur un cheval sans étriers, ce prêtre, une 
méchante soutane sur le dos, chantait plus que jamais, et ordi- 
nairement des chansons de table. J'écrirai la suivante en 
langue provençale, parce qu'il la répéta plusieurs fois et que je 
lassais encore par cœur; elle est sur l'air de la Bourrée de 
Bépiiêie ^, tout nouveau en France, assez difficile à jouer sur 
les instruments ii archet et plus encore sur les instruments à 
vent. 

\o ai vi« lo Pis mon, 

l/llalie e r.\nif on ; 
lo ai vi» la RufMe, 

1^ Turchie, 
1^ Cins e lo Gisppon: 



I. Le mU de U rrtalMHi <lc rrtie jnuroér é partir il« • Non* !• toiipço»* 

1. «... H è Mi lArU ilcIU Rorra IUli»la... •. On apprUil BaplMa !• célèbre 
■Mii if i f Jemtk-Bmpii^U Lutli. — La b^mrrrt ^lail Mn«li%rrii*»r«irfil danaaai^ A 
émt Irflipa, d'as ■MMi%rmrnl lourd ri é m«4li^ Iml. Au a%i* cl mi ivm* aéècto 
Ir* nNRpttMleun nnln^ui*aiml fr^c|«aciiimriit dan* Icwrt itpérm* (ArtlMir ^mi» 
fim^ OUîimmmMirtém Ikéàtrt, Part». Iiui^, gr. i»-«, ay mui Air% è daiitfr). 
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lo ai vit rAnglelerro, 

La Polonia e lo Danemar; 

E per terra, 

E per mar, 
Sieu eslat en pront départ. 
Apres touU io ai vis quoqueren 
K non trobi de beo que de bevere ben M 

Pour ne point tout répéter, je dirai seulement qu*il finissait 
par conclure, qu'après avoir vu tant de provinces de Tuniveni, 
il ne trouvait rien de mieux ni de plus beau que de bien boire; 
il chantait si bien cette chanson qu*on en était ravi ; nous la lui 
faisions dire dans rhôtellerie. On lui payait fort bien ses bouf- 
fonneries, et si Ton ne s'était apcrvu qu*il avait les mains cro- 
chues, il aurait pu facilement attraper les frais de son vojage 
jusqu'à Paris. Ces Anglais, le voyant si plaisant et si mau- 
vais chrétien ^, lui donnaient, comme s'ils étaient fiers de 
trouver un prêtre papiste de si mauvaises mœurs. Ils se fai- 
saient servir par lui comme par un garçon d'écurie, ren- 
voyaient parler de leur part k ces servantes (avant le souper 
toutefois, car après on ne le vit plus), et cherchaient en somme 
à avilir en lui la suprême dignité du sacerdoce. 

Le f novembre. 

Ce jour consacré h tous les saints fut pour nous le jour de 
toutes les mésiiventures. Aussitôt après notre lever, la pluie 
commença, mais nous niontâmes_à cheval sans y faire atten- 
tion; pendant quatre heures entières, elle tomba de plus en 
plus fort en nous trempant jusqu'aux os. Sans le prêtre à la 
fourchette, nous aurions passé la journée bien mélancolique- 

I. J'ai vu le Piémont -^ L'Italie et TArago i — J'ai vu la Ruaaîe — La Tvr» 
quie — La Chine et le Japon — J'ai vu rAnglelciTe — La Pologne et l« I>aa»> 
mark — Par terre — El par mer — J'ai été prompt A paKir — Après tout J*ai 
vu quelque clioHe — Kt je ne tr«>uve rien de beau que de bieo boirt. 

Le Icxlc donné par L. qui, probablement, ne connaitsail pat le provençal^ 
doil être astei alU^ré. 

3. L. emploie presque toi^oum le mot chrétien dans le aena de CMihoUqmm, 
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ment : Cbat ruisselant sous les torrents de pluie, sans manteau 
et sans bottes, avec un chapeau aux bords larges de quatre 
doigts seulement, il ne fit que chanter des chansons françaises. 
Arrivés à Roanne *, qui de loin a plutôt Tair d'un village que 
d'une ville, nous nous arrêtâmes devant une auberge sur le 
bord de la Loire, où les voyageurs s'embarquent pour Oriéans. 
Nous pajAmes bien, tout en dînant mal, ayant rencontré là 
pour notre malheur un messager avec dix personnes, qui firent 
main basse sur tout ce qu'il pouvait y avoir de bon. Les hôtes 
traitent fort bien ces messagers, et vont même jusqu'à leur 
donner des confitures après le repas outre le dessert, comme 
je le vis de mes propres yeux. C'était pk>ur nous une excel- 
lente occasion d'arriver à Paris rapidement, en sûreté, bien 
traités cependant, et à moins de frais ; mais ces messagers ne 
laissant que peu de temps pour dormir, on soulTre un peu des 
mauvaises nuits qu'il faut passer, et mes compagnons ne vou- 
lurent pas profiter de l'occasion. Nous la regrettâmes une fois 
perdue, car il nous fallut soulTrir lieaucoup, dépenser davan- 
tage, et arriver plusieurs jours en retard. 

Plus de cent bateliers nous assaillirent en nous offrant 
lours barques et leurs services, mais dans l'intention de nous 
ranvonner. Nous ne consentîmes à les entendre qu'après le 
repasy et plût à Dieu que nous ne les eussions jamais écoutés, 
mi^me alors ^! Nous fîmes marché avec un maudit louche, le 
plus beau parleur de tous ces gens-là, qui prétendait vouloir 
nous porter le plus doucement du monde, s*il était asses heu- 

I. • lluano •. Uiire. rheMicu d'arroadiftneiiieBl. 

3. O» b«rqu««, ptiHanl au milieu uffi« cabane en |>lanrliea, «neilaW*! cto^ 
j«»ui» ptHjr aller «le ntianne à Orli^an*, avec qualrr ou ail rmmca. Conainiltoa 
a%ec «lc« planche* niincea allachi^t par «lea cheville* «le boia à une meaibnwv 
«le chêne, calfalcet avec de la mou»ae, ellea liaient hora «le aervic« au bo«l 
«l'un «eul voyaire. Au»ai lea pat«a|c^r« lea acheUienI dlMbiluda (lliwellnà, 
p. T* . Avec de |MirriU baleaui, la navÎKalittn »ur la Luire éUil pètiXUwm^ 
Mtrioul |Mir vent ct»ntraira (J<Mavin. p. IM). 

(la*lrlli ,p. Ii et »uiv.), «|uifatMil |»ariie «le la auiU du IVince éê PniiMt, étn> 
ccndil la l^ire depuia ni»anne aur une de cea m^h«nlea bnrqu«a. Lt if oys g^ 
fui »i p«nible. que le IVince dut |»fendrc à La (^hnrilé la poala po«r ^Ha awc 
«|u«lrr per»<inne« «le aa •uilc. lai*Minl le re^U cuni laver !• vvyaft par < 
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reux pour nous servir. Après avoir reçu le prix convenu, il nous 
remit entre les mains de deux garçons, deux IlerculeSi diiiail- 
il. C'était nous laisser à la discrétion de deux voleurs *• 

Quand arriva Theure de s*embarquer, le bon prêtre se mit 
à la plus belle place; mais le patron de la barque, entrant 
pour vérifier le nombre de ceux qui avaient payé, le trouva en 
plus et lui dit : «< Monsieur, mettez la main à la bourse et 
donnez-moi trois francs comme les autres ^. m U répondit qu il 
n*avait pas le sou. Cela devait être vrai, car pour payer le 
cheval qui Tavait porté, il avait cédé une belle paire neuve de 
bas de soie rouge au paysan \ et celui-ci refusant, les Anglais 
lui avaient donné quelques sous pour le calmer. Cependant le 
patron, saisissant le prêtre par le bras, le voulait tirer de force 
hors de la barque sans pouvoir faire bouger le moins du monde 
cet homme plus vigoureux que lui. Il lui prit alora son chapeau 
sur la tête et s'en allait avec. Mais les Anglais, émus de com- 
passion, oiTrircnt cinq pauls pour leur part, et nous, en y ajoutant 
quatre autres pauls, nous achevâmes de payer le passage du 
prêtre ^, dans Tespoir que, se reconnaissant notre débiteur, il 
allait avec ses chansons nous égayer toujours de plus en plus. 
Ses paroles à cette occasion, et ses imprécations dans les- 



1 . • 1^» gcDA de lloanne ne valenl rien, prinri|Milcnient leii marinier», q«i 
vous vcndcnl m vous n y prcncx garde, c'est-à-dire qu*ayanl fail marrhé mrte 
eux et leur ayant tout donné Targent, car ils veulent tout receuuir aoua |m^ 
texte d'achcpter un haslcau, ils vous donnent à conduire é un autre ft bon 
marché, de M>rte que, lorque vous vouloi partir, cmjant d'auoir Iroia nMri- 
niers, vous n*cn trouuei qu'un que vous n'auei jamais veu, lequel, al voua n*j 
prenez garde, vous laisse au premier lieu où vous dcacendet et a*en retonran, 
c'est pourquoi il fnil bon connoistre A lloanne quelqu'un qui vmin choistiac xnê 
mariniers et fasse voslre marché • (Thévrnot [vers 1«M], p. fit). 

3. Depuis 1 II répondit » jus(|u*i • l'envoyer en exil -«letexIeBcalbeatteoii^ 
moins développé. 

3. Ce paysan, dont L. n'a rien dit jusqu'ici, avait probablement loné an 
cheval au prêtre piémontaia. 

I. Ceci est raconté autrement dans B :• Sans rien écouter de plna, ta pnliva 
lui prit son chapeau et s'en allait avec; mais un capitaine qid était avec aont 
|e racheta par pitié au prix d'environ cinq pauls de notre monnaie, et cet 
exemple charitable nou« engagea A payer le reste qui raisail A pe« préa m^i 
pauls. • 

Vai TiKn. — Voyêyt «le Fr^mr^, f 
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quelles il n'épargna même pas Dieu, la Vierge, et les saints, 
nous le firent connaître pour une âme à moitié perdue, qui 
allait chercher à Paris un lieu où vivre' en toute liberté de 
conscience. Si pourtant il avait le dimissoire de son évéque, 
c'est peut-être que ce dernier, pour délivrer son troupeau de 
ce loup ravisseur, avait consenti au départ de ce prêtre, avant 
de se voir forcé à Tentrc tenir à ses frais en prison ou à 1 en- 
voyer en exil. 

Mais le bon prêtre, sûr de sa place, oublia notre bienfait, et 
ne nous servit point dans la nécessité où nous nous trouvâmes 
tous, de ramer k force de bras pour être de jour au village 
dlguerande ^ Nous finîmes par y arriver quand il plut à 
Dieu, et avec bien de la fatigue, car les deux garçons ne vou- 
lurent jamais travailler. En ce Heu des plus misérables, nous 
eûmes pour chambre un fenil, pour lit deux méchantes pail- 
lasses, pour couvertures de vieilles tapisseries (et il faisait on 
froid qui nous glaçait jusqu^aux os). Une fois entré, j*aperçus 
huit draps de grosse toile, préparés peut-être pour les lits, et 
les cachai jusqu'à la nuit pour m*en servir comme de traver- 
sin et de couverture ; mais en les dépliant le soir, je m*aperçus 
qu'ils étaient sales, et qu'on les avait ramassés là pour les 
envojrer à la lessive. Quatre grands trous bouchés avec de 
Tétoupe nous tenaient lieu de fenêtres, et un châssis de fenêtre 
servait de porte. Cette caverne là fut notre lieu de repos après 
avoir fait un demi-mille dans le sable avec nos valises sur les 
épaules. Jugez par là quel fut notre souper; et pourtant il 
nous fallut payer bien cher, comme si nous avions fait un fes- 
tin et logé dans la galerie du Duc de Modène ^; on nous refusa 
une pistole d*Espagne parce qu'elle pesait deux grains en 
moins. J*avais bien envie de faire le méchant; mais cela n'au- 
rait pas sudi, car Thùtelier avait plutùt la mine d'un as 



I. • GiomU • B. • GnNia« • P. 5«o«ie-ei- Loire, arr. de ClMrolkt, CMilo» à9 
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que d*un hôtelier. Les ampoules que j*ai aux mains à force 
d'avoir ramé me cuisent ^ et je ne trouve guère de plaisir à 
me rappeler toutes les mésaventures de cette journée : aussi 
je ne veux plus écrire, mais boire. 

Afm que le lecteur, s*il avait jamais besoin de faire ce 
voyage, connaisse la distance d*un endroit à Tautre, je liens 
à réparer, bien qu'il n*en soit plus temps, l'omission que j'ai 
commise en n'indiquant pas jusqu'ici, à la fin de chaque jour- 
née, le nombre des lieues parcourues. Une lieue française, 
comme j'ai dit ailleurs, vaut trois milles itxdiens, mais de ces 
milles mesurés par de bonnes jambes ; ce jour-là nous fîmes 
donc six lieues de Tarare à Iguerande, tout en rageant bien 
de nous voir si parfaitement berner par cet horrible fourbe de 
louche, vrai portrait de Judas Iscariote. 

Six lieues ou dix-huit milles italiens. 

La 2 novembre. 

Nous passâmes une fort mauvaise nuit tout habillés sur les 
paillasses *, Ce jour étant un dimanche, je dis la messe le matin 
de bonne heure, mais dans une église aussi misérable de tout 
point que notre logis, et où j eus grand peine à me récon- 
cilier et à dire la messe avec des ornements à moitié déchirés. 
Nous retournâmes à la barque de bon matin, sous la pluie, 
nos valises sur l'épaule. Un vent impétueux nous rejeta plu- 
sieurs fois au rivage. Si jamais on eut besoin de rameurs, ce 
fut ce jour-lù, car il nous fallait fésistcr au vent en enfonçant 
bien les rames, et nager avec force pour avancer; souvent de 
grosses vagues heurtaient rudement notre petite barque, et 
dans la cabane même nous ne pouvions nous défendre contre 
la violence de Tcau. Je vous assure, cher lecteur, que ce jonr> 

I. Kvclvn, ù Mm rt*tour d'Italie, aUa en bateau de Hoann« A Orléana. ■ Nous 
million» cliai un ù nuire tuur, dit-il, et je pen»e que mon compte mooUbiea ft 
une vin^tiiine de licuca • fdant Liftier, p. xv). 

3. I^ pasMgc suivant depui» • Ce jour • juM|u*A • A iiiuitié déchirés • 
manque dans B. 
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lii, il n*y avait personne pour chonter, faire des contes, ou s^oo- 
cuper de bagatelles : tout le monde travaillait au salut commun 
en ramant à force de bras pour arriver le soir à Digoin ^, où se 
trouvait, nous disait-on, une excellente auberge. Nous y fûmes 
je Cl ois, avant cinq heures de Ta près-midi. Tout d'abord les 
maisons mal aligne^ et les rues pleines de boue nous le firent 
regarder comme un village abandonné; mais nous changeâmes 
complètement d*avis en voyant se présenter devant nous une 
fort belle femme, d*une taille presque gigantesque, avec des 
cheveux blonds, des yeux vifs, et une peau blanche comme 
neige. Après Tavoir d'abord prise pour Thôtesse, nous sûmes 
que c'était une veuve, sœur de Thôtelier. Mais la vue de la 
belle cuisine, bien garnie de marmites en train de bouillir et 
de broches chargées de toutes sortes de victuailles et tournées 
par des chiens emprisonnés dans de grandes roues, nous réjouit 
le cœur encore bien davantage. LA se trouvait la femme de 
rhôte aussi belle que la sœur de son mari. « Voyex, Met- 
sieurs, nous dit-elle après les politesses d'usage, révérences et 
baisers, si outre ce qui est sur le feu, vous voules ces bécasses ^ 
grosses et grasses, car c'est aussi pour vous. » Qui n'aurait 
accepté '? Nous avions grand appétit, parce que le matin nous 

1. ■ Douino •. SaAnc-«t-I^ire, arr. de Ch«rone«, cheMicu «UcaoloA. 

S. • ...quc«U pimchare frroMe e gratte .. ■. Suivant le Bolonais Vineaal 
Tanara, contemporain de L., on appelait A Bologne pistarrJbera ou ^ttêcekê 
roue Toineau «iiion nommait A Rome È^ectêccië (A'inccnto Tanara, Lm Cams 
degii mcetUi... pêr rora di Alhtrio Bscchi delfa Leya... Bolofna, lUS, i»-tl, 
p. a M). Piurara en dialecte bolonait mo<leme tignille bfcatat (CaroUna Gir^ 
nedi-llerti, VocâhoUrio tUtlogmttt-tUlUnOt au root Pisarara. — Cf. Oaapnra 
Ungarelli, ror«ho(jrte df / dia/cffe hologntm, Bologne [vera f ttSj, in4, au Moi . 
Piticra). 

Mait au iru* tiècle« le Totcan Pnignii qui emploie ce moi tout Ica fui IM 
pissjcrAara etpistaerAera.temMe di»linguerla betrêcdë de lap<ssacrJUra,cnr 
il leur ron«acre det chapilret différent». La pissareAara était, dit41, •• oiaMa 
de marait, bon à manger depuit septembre jntqu'A la Sa du caruaral, UMlt 
dont la chair eihalaîl une forte cnleur de poitton. Il en parle dana le mêoM 
chapitre que du herra/lco di Ugo {PrMticê t êeMleëriê é'Amimmim Firufuli Lme^ 
ehe»9, imIiloUl;» pi;tmtâ éi étlicâli frmlli.,. Rouia, l«)fl, i»-4,|k. fît). 

M. llacchi ilella l<ega, contult/ par mol A ce ti^, pente ^ue L. a Mes iroulu 
dè%i$ner la bécasse (5eoiepa# ratf*r#la, lJAU.y. 

a. L.e paMage «uivanl depuis • N«Haa ariona • Jutqu'A ■ vniaacuui dt guetri • 
»B. 
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avions mangé sur le pouce. Ces seigneurs anglais s*étaienl alors 
immortalisés en distribuant certaines saucisses exquises qui se 
mangent crues, et du muscat délicieux qu*ils avaient dans uns 
petite cantine pour quatre bouteilles ^; quant au pain, il y en 
avait sudisamnient. La précieuse liqueur donna du courage et de 
la bonne humeur, même au prêtre à la fourchette, qui ce jour* 
là remplit véritablement son devoir. Mais quand les Anglais 
mettaient la pain à la p;\te, c*était un plaisir de voir la sou- 
plesse avec laquelle ils maniaient les rames, comme s*ils étaient 
nés sur Teau, et n avaient jamais fait d*autre métier. Leur 
pn'cepleur nous conta qu'en Angleterre, on commence à faire 
apprendre cet exercice aux enfants dès Fâge de sept ans. Tan* 
dis que chez nous ils s'amusent à jouer aux chevaux et aux 
petits carrosses dans les maisons, là-bas on a dans les jar- 
dins des étangs avec de petites barques, où ils prennent tous 
leurs amusements, et quand ils commencent à grandir ils s*7 
exercent à nager. Ce n'est donc pas merveille si à Tâge 
d'homme, ils font de tels exploits sur des vaisseaux de guerre. 
Nous allâmes dans les chambres ; elles étaient tendues àt 
tapisseries et meublées de lits excellents; le Cardinal Légat j 
avait logé ces jours derniers. Nos bagages déposés et les clés 
remises à la belle veuve, qui servait de femme de chambre, nous 
nous rendîmes à Téglise ^. Je l'appellerais plus justement un 
piège à chrétiens, si Ton n*y conservait, et même avec quelque 
décorum, le Très Saint Sacrement qui semble être Tunique 
objet de la foi des Français. Figurez-vous un horrible grenier 
abandonné, tapissé uniquement de toiles d*araîgnée, et vous 
aurez une idée de la misère de ce lieu sacré. Les saints de 
Tautel, œuvre d*un paysan de Tondroit, étaient presque tous 
en terre cuite; on les aurait pris pour des soldats revenus de 

I. « ...in una canlincttadaquallro boccie... ■.On appelait rjiifiiM* une petite 
cave qui cftl ordinairement faite de boit et couveKe de cuir dont les perMioact 
(le qualité se lerx'cnt A Tarmée pour mettre du vin dans dea bcNileUtea • 
(Ilichelet, au mot Canlinc). 

3. LVgliMT par<»ift»iale de Saint -Georiccs. Elle a été remplace au mlUm ém 
XIX* »itVIe par une con^lniction ncmYclle. 
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la guerre : Tua n*avait plus qu'un bras (quant aux doigls qui 
leur manquaient, je n'en parle point) ; Tqutre avait la tète rat- 
tachée avec de la cire rouge. En un mot, tout y était dans un 
tel désordre, qu'après avoir à peine pris le temps de dire trois 
Pëier et trois Ave en l'honneur du Très Saint Sacrement, nous 
partions aussitôt, si la curiosité d'assister à une cérémonie 
ecclésiastique ne nous avait retenus. 

Dix prêtres et quatre clercs vêtus de surplis tout déchirés 
disaient les vêpres des morts. Après avoir fini, ils chantèrent 
longtemps autour de chaque monument funèbre, ou, pour 
mieux dire, de chaque fosse ^ Au milieu de chaque tombe était 
agenouillé son propriétaire, une chandelle allumée à la main, 
et quantité d'autres chandelles éteintes placées devant lui ; ces 
prêtres marchant en ordre et chantant tournaient autour de 
chaque sépulture comme s*ils faisaient un caracol ', et chacun 
d'eux recevait du propriétaire une des chandelles éteintes. 
Après la cérémonie, on alluma celles qui restaient, et on les 
plaça sur les tombes; elles avaient je ne sais quoi de terrible 
et d'olTrayant. J*en comptai une trentaine sur une seule sépul- 
ture; celui qui les avait allumées devait être un des principaux 
habitants du pays K 

I. ■ ..Â quant* arche, 6 buchi, prr dir mefllo... • 

S. • ...coinc appunlo tltaucftitcro faUo un caracollo «llntomo a tutt« quaU* 
»ep<»llurr... ». — • Caracol... On lo «lit au»ai de* mouvrments qu'inifail dattalaa 
mnnlrrt quand on fait le denii-lour puur di^fller, ou |M>ur aa faire voir plualaurs 
fuia au% Prtncea ou aui OfDcicr». • (Furelièra, au mol Caracol.) 

S. A Ca»trlnaudar^\ dan» IVicItte dea (Urmet, le prêtre bokHiak Lall pHI 
part en têlO à une cc^r^monie du même i^enre : > Nous dtmea la roeaaa, écrM-H, 
et nou« dtinnàmea la communion à beaucoup de peraonnea, car c'était la jour 
de la Penleci'tte. I^ mea«e flnie, au sortir de Tautel, oa voua lait aller aiar Wa 
sépulture* det niorit revêtu dea omenicnlt aacerdotaui et la calice m tmmim, 
a An de dire pour eut le De profmndiê et le» autrea orai»<Mia |MMir le« <léN«ta. 
Cette cérémonie »e rv|»cle »ur beaucoup de «épulturea, Tuna aprêa l'attlfv. 
Leurt pfft>prictairet Mmt pnWnl» et vou» donnent la cbarité; on vima cuMhiél 
ain»i de tombe en tombe, et tout le monde vou» donne quelque cboae. Nom 
allâme» en»uile A la »acrt»lie. Apre» avoir quitté lea vêtement» ■acerdotani< 
nou» »ortlmea, voyant le» moine» recommencer la même céréwn^ia a»r cva 
même* tombe*. A\ec l'aumt'ine qu'on m y donna et celle da la meaa«,Ja rawna 
»ai bien, je cixai*, un écu de OKMinaie. • 

Le lendemain, il prit part A la même cérénHHiie dana l'éfrliae àt% f ranriamtea 
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Quittant ce lieu de tristesse, nous allâmes visiter tout le 
village; mais, 6 surprise! à quelques pas de là^ s^oITrirent à 
nos yeux deux filles, ou pour mieux dire deux Vénus, les 
plus belles et les mieux habillées que nous eussions encore 
vues. L*Éminentissime Cardinal Chi{|^i i*csta aussi bien étonné 
de trouver dans ce vilain pays deux lis d une telle blancheur 
et d*unc si extraordinaire beauté, car ces filles, étant des pre» 
mières du village, allèrent lui faire visite pour recevoir sa 
bénédiction. Son Éminence ne manqua pas de récompenser 
leur extrême politesse, et leur donna deux grandes médailles 
d*or avec Tindulgence extraordinaire in articule mortis. L*h6- 
tesse nous conta, qu^après souper leurs frères invitèrent le 
Cardinal à un bal auquel il vint par courtoisie ^ On y vit 
beaucoup de filles très belles et bien vêtues; mais aucune 
n*égalait ces deux-là, que de grands princes et de grands sei- 
gneurs titrés avaient pris la peine de venir voir jusque de 
Paris pendant le carnaval. Les frères ont la prétention que la 
beauté de leurs sœurs leur serve de dpt. Ils disent que, pou- 
vant les marier à des iils de richards du pays, qui les vou- 
laient prendre sans un sou, ils ont refusé, parce qu*ils tiennent 
à leur faire épouser des seigneurs titrés, afin d^élever leur 
propre maison à une sorte de noblesse. Aussi quand il vient de 
CCS seigneurs ou des étrangers nobles, laissent-ils à leurs 
sœurs toute la liberté permise par les usagea du pays, bien 
qu*en les gardant, et avec raison, comme deux bijoux. Incroya- 
blement adroites de leurs mains, elles savent jouer de la 



de Vêtseggië (?) A quatre lieues de Cattelnaudary ; mais il ii*j recueilUI ^w ptm 
d'anccnl (p. 99 et 100). 

Smollelt il 703) note que dans quelques parties de la France, la curé da la 
|MimisM dit le Jour des Morts un Libtrê sur chaqua tomba pour dcttx aoea 
(t. I. p. 318). 

I. 11 Kcmlilera peut-être êt^mnant de voir un Cardinal L^gal neveu cki rapi 
as*>i«ter à un bol donne pMrdfs lxiur);eois de Difçoin. Probableineni lea diplo» 
iiiatcft ne se crfivaient pa!iobli(;êii au même dceorum qu*ai^jourdliul. A Gicn^ae 
1043, les Kt^ntiUhommcsde la suite de l'ambassadeur de Toacana vopi daaa laa 
mes pleines de gers qui dansent et chantent • jouir de cea pa ss e t e i pa al da 
cette liberté - (Rucellai, p. M). 
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musique et chanter^ elles ont une politesse et une grAce ravis- 
santes, et personne ne peut les regarder sans les adorer aussi- 
lAi. 

Elles venaient k notre rencontre ; en nous apercevant de loin, 
elles s^arrétèrent un instant d*un air étonné. Arrivées devant 
nous, elles s*inclinèrcnt gracieusement, et leur doux sourire 
nous encouragea k les saluer par les révérences d*usage, après 
lesquelles elles nous firent de la main signe de nous couvrir *. 
Voyant mon cher Seigneur Odofredi, et ces deux seigneurs 
anglais qui étaient fort beaux, comme ravis en extase, 
je commençai de mon mieux à faire à ces belles filles les 
compliments qu'elles méritaient. Je bénis Te sort, qui après 
tant de mésaventures, nous avait introduits dans un paradis où 
CCS anges doués dune beauté souveraine étaient des femmes. 
Leur réponse fut si gracieuse et conçue en termes si justes et 
si bien ordonnés, que nous la comprenions malgré notre peu 
de connaissance de la langue. Le plaisir de les entendre nous 
faisait oublier les tourments de la faim, et nous ne désirions 
plus rien que de voir s*arréter le soleil pour admirer plus long- 
temps la beauté sans artifice de ces deux déesses descendues 
du ciel. Il nous semblait être tout de bon les héros d*une fabu- 
leuse aventure lue dans les romans, et voir la nuit, jalouse de 
nos plaisirs, hâter malgré nous la course du soleil afin de 
cacher tant de splendeurs sous ses ombres. Enfin il fallut 
nous retirer après de profondes révérences, mais nos coeurs 
séduits par leur rare beauté auraient bien voulu les engager 
à nous suivre', puisque nous ne savions comment prendre 
de nous-mêmes congé d'elles. Elles étaient deux ; mes com- 
pagnons trois, et ils avaient des qualités bien dignes de 
gagner le cœur de ces filles. Nfais grâce à Tinspinition de 
Dieu qui ne voulait pas de guerre entre les anges, elles se 



1. 1.^ p««Mfrr »uivanl clrpuit • Voyant mon cher • jtt«t|ii*A • fUlr«l 4m 
frmmra • maiM|oc pre«quc entièremnil «lan» Bw 

1. Vf pm—m$t Miivanl à partir de • pttiM|iM août •• ■•vkNM • Jva^ii'A • éàmê 
l'espoir qtt'elW« virodrai^nl • maii^iM prr*^«it eaUè rfUW I 4mm BL 
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retirèrent et fermèrent la porte après nous en avoir demandé 
la permission. Je faillis alors ressentir quelque peu de mélan- 
colie. Mais mon ange gardien, satisfait de voir que je ne voulus 
pas me retourner quand mes compagnons dirent qu*ils décou- 
vraient ces filles k la fenêtre, me rappela qu'ils ne contem- 
plaient en elles qu un fumier couvert de neige, fumier auquel la 
main d'un prêtre ne pourrait offrir qu*avec scandale Tenoens dû 
à la majesté sans voiles et à la beauté parfaite de Dieu notre 
Seigneur. Pauvres compagnons ! Après avoir perdu la fenêtre de 
vue au tournant de la rue qu'il nous fallut prendre, comme slls 
étaient privés de la lumière des yeux pour avoir voulu admi- 
rer de si près la splendeur de ces soleils, ils commencèrent à 
discourir en aveugles, et à dire qu*après souper ils voulaient 
donner un bal et y inviter ces filles dans Tespoir qu'elles 
viendraient. Elles Tauraient certainement fait, nous dit la bello 
veuve, désireuse peut-être, elle aussi, d'y faire des conquêtes. 
Mais la bonne odeur de la cuisine, et Thôtesse qui nous aver- 
tit que le souper était prêt, réveillèrent notre grand appétit et 
nous firent oublier les vanités du monde. Après le souper, où 
les mets et les vins furent exquis, nous né songeâmes plus 
qu'à nous coucher, et qu'à réparer en dormant le manqua de 
sommeil de la nuit dernière. 

Mes compagnons se déshabillèrent, servis parla belle veuve, 
qui en se penchant, laissait apercevoir des trésors d*une plus 
éclatinte blancheur que les grosses perles qu'elle portait aa 
cou; moi j'écrivis avant de me coucher, suivant mon habitude 
de chaque soir, tout ce que vous'avez lu. Quand ils furent ao 
lit, la belle veuve vint s'asseoir à ma table, et ne voulut point 
partir que je n'eusse terminé. Il fallut après, pour surcroît 
de peine, lui expliquer tout ce que j'avais écrit. lies éloges que 
je donnais à sa rare beauté lui firent grand plaisir. Elle me dit 
à cette occasion qu'elle ne portait point envie aux jeunes filles 
dont j*ai parlé, car elle était telle qu'elle paraissait sans aœaa 
artifice. Ces filles au contraire se servaient IbK bien de 
céruses, de sublimés, d'eau de fleurs de fèves distillées, et 
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d'eau d*ange pour répandre mille parfums ^ ; car il était impos- 
sible d^avoir naturellement une chair aussi blanche que sem- 
blait la leur. Elle me montra aussi un fort grand médaillon 
d*argcnt valant environ une demi-pistole, que lui avait donné 
rÉminentissime Légat avec une pistole dW pour ses épingles '. 
Je la renvoyai, mais elle insistait pour me servir comme mes 
compagnons, et n*ajant pas la môme vertu qu'eux, je craignis de 
me trouver vaincu. « Si étant occupé, me disais-je, les tentations 
m*ont tourmenté si fort, ce sera bien pis encore lorsque, sans 
avoir rien à faire, je me sentirai toucher par ces mains, vrais 
bijoux encore plus précieux que les rubis et les diamants que 
cette belle porte en grand nombre, sertis en des bagues d*or. » 
Ainsi, comme un vrai poltron, j'é\4tai le combat et fis bien, 
car sitôt qu'elle fut partie, la paix entra dans mon cœur et le 
sommeil vint me fermer les yeux. Tu as déj^ deviné, lec- 
teur, pourquoi j'ai laissé courir aujourd'hui ma plume avec 
tant de liberté : c'est qu'après un bon souper nous voyions une 
Judith qui, sans doute, avait déjà fait perdre la tête k plusieurs 
flolophernes. Je te prie de m'excuser. 
Sept lieoes. 

Ls 9 BOTtmbrt. 

La Commémoration des morts qu*on célébrait en ce jour 
était bien lugubre; pourtant la joie des pauvres âmes du 
purgatoire, se peignant sur la face du soleil, la rendit sereine 
k notre grand plaisir. Je dis la messe dans Téglise, où se trou- 

t. L*e«u d'anire était une eau odoriférante où il entrait du be^{oin, ém tlotms, 
de la cannelle, de* clout de fcirone, de* cilroot, et du calamua. On Uo uY tra fpèm* 
sirur» rrcclle« détaillée* pour la préfiarer dans : Ij9 pàrfmmtmr Fraiif^ii, 
Anuterdam. cbet Paul Marrrt. t«M, in-IS, p. 71 et aiilv. 

S. \jÊ U^icat KUvio Chifri arHva A DitM» le tl juia IMI et y patM U w^ 
[Hémoirt dw fraifemenf fêil par U i/aifon dm ilojf à ^•mêiemr h eêréiméi 
Chiffi, IJyêl a /afere en fVanee. Ilibl. nat.. manuscrit Qa^ evsta Colbfi 
B* 175, f* • r^. (> mémoire irH cirrontlancié, rédifé par Préari de QuÊaMom^ 
maître dluMel du lloi, qui avait acrt»mpafni4 en Fraac* It Cardj— I Cli%l, mê 
contieBl aucun dct détails relatifs au séjour du Canllaal è Défote 
par L. 
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valent assemblées un grand nombre de paysannes, que je pris 
d*abord pour des sœurs converses échappées des monastères *• 
Mais j*eus meilleure opinion de quelques autres bien habiUées 
et parfaitement formées par la nature. Nous étions tous éton* 
nés de voir sortir d*habitations si pauvres, des personnes si 
belles et si bien vêtues à la mode par d*liabiles tailleurs. Noos 
souhailumes quelque grave empêchement pour ne |K>int par- 
tir, mais ce fut en vain, car déjà le bateau nous attendait 
avec tout le reste de la compagnie, qui par habitude des pri- 
vations ou par économie, se contentait le matin comme nous 
de jambons, de viande salée, et d*œufs durs. Nous avions tou- 
jours avec nous une petite cantine que nous nous étions pro- 
curée à Uoanne ; nous la remplissions là où le vin était le 
meilleur, et nous prenions aussi le |)ain de la même manière. 
Le bon prêtre vivait en quémandant, et disait ensuite la messe 
pour tous ses bienfaiteurs. Dans la journée, oompie il n*ainiait 
guère à travailler, il faisait durer son bréviaire deux ou trob 
heures. L*un de nous lui disait-il après de venir travailler, il 
répondait, le chapelet à la main : «c Je récite maintenant le 
chapelet pour vous ». Et si on lui disait : « Messire Janvier, 
anjourd*hui vous ne ramerez pas, car nous voulons que voas 
chantiez », il expédiait fort lestement le bréviaire, ne réeitail 
aucun chapelet, et faisait le boulfon si parfaitement que nous 
crevions tous de rire. Mais il ne s*en tira pas souvent à si bon 
compte, car tout le monde s*amusait à le voir faire, et Ton ne 
voulait plus travailler. Nous primes un rameur eipérimenté, 
et nageant à quatre, nous arrivâmes de bonne heore k Foor» 
ncaux ^, à Tinstant même où Ton défoumait le pain, 
ture délicieuse pour nous, pauvres galériens affamésl N< 
n'eûmes rien de meilleur & manger, ne trouvant que du 



I. Probabicmcnl 4 csukc de leur coilTàre. • Les vill«|reoiiet à Irob o« f 
lieuev de ChAlon»-iiur-Saônc, dil I^brun-Dctniaretteii, ont pour càUNwm mm 
cs|K^cc de nen'ietle sur leur tcle qui leur couvre «uvii les éptulea H iwkal 
par dcvanl comme les voileii dei rclÎKieuvet • (p. ISI). 

S. • Fumù •. Le Pont du Kmirneau, Sa6ne-ei- Loire, coromuiM de I 
Lancy. 



\ 
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son ce jour-Ik, un lundi pourtant ; il fallut sVn contenter : aussi 
fîmes-nous maigre chère, comme vous pensez. On dirait que 
les boulangers tiennent chapitre k Fourneaux : il y en a 
quantité, et dans presque toutes les maisons on fait du pain 
pour le vendre. Un privilège accordé aux habitants par le Roi 
Louis IV * en est cause. Ce Roi chassant dans le pays s*éloigna 
de sa suite en poursuivant une bête, et il mourait de faim 
quand il descendit de cheval dans ce village devant ces 
pauvres gens qui ne reconnurent pas leur Roi. Grâce k une 
femme qui défoumait le pain, il put manger force pain sec, et 
le trouva si bon qu*il déclara n'avoir jamais rien goûté de sa 
vie avec tant de plaisir. Le Roi de retour à la cour, cette 
femme lui porta un grand pli scellé qu*on l'avait chargée de lui 
remettre. Il dit alors à cette femme qu*il la récompenserait 
de sa charité ; à ces mots, reconnaissant en lui le seigneur 
à qui elle avait donné du pain, elle se jeta k ses pieds. Le 
Roi lui fit présent d*une grande bourse pleine d*or, et ordonna 
de dresser un privilège lui permettant, ainsi qu'à tous les habi- 
tants du village, de tirer parti de leurs grains en faisant do 
pain pour le vendre et il le défendit à plusieurs lieues à la 
ronde, afin de leur procurer le débit "de ce pain. Ce privilège 
est l'origine du nom de Fourneaux. Le pain y est très bon et 
très beau à cause de la concurrence de ces boulangers ^. 
Le soir, Timportunité de deux valets, qui voulaient coucher 



fl. • Uwb XIV .. B. 

t. CrIU histoire, fori invraiM>robUblc d'aillcurt, cM uniqucmenl conmic pmr 
to relalkNi de I- 1.^ Pont «lu Fourneau ne t'eiU jamait compoa^ qtt« d*iMi petit 
■iwhw de OMiaont aana aucune boulangerie, et lea n«*mbreui foura qiM rit L. 
Hmitmi probablement dea four» prtvét. Le Pont du Poum««u éUit comtikààré 
rommê ua faubourK de Bourbon-Lancy et Mmmia A toute* lea charfea urb«i»t«^ 
•MU jouir d'aucun avanlafre p«ri»culier. — On pourrait Hr9 tenté d'ideaiiSar 
• FwnA • avec Pour» chef-lieu de canton, arr. de Nevera, d^. de U Nièvrty, 
«nia Pour», alorv Rii««-rable hameau de la paroiMe de 5aint*Michel en Lo f r— 
••n», Hmii •J'p^ri de la l»ire par dit à douae kilomètres de mauvais cbeiiito è 
lr«Ycrs im %aate maaaif bnisi. 

ie dois ces renseignements è robligeance de M. Lei. arcidviaU ém dépfie 
■MttI de Sat>ne^t-U>irr. et de M. de PUmare, archiviste du dépnKiMWl de Is 
îflèrrr. 
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par force dans notre chambre, faillit nous contraindre à nousser* 
vir des pistolets ^ Chacun de nous en avait deux, car par toute 
la Savoie et en France, pourvu que les étrangers ne fassent que 
passer, il ne leur est aucunement interdit dVn porter, comme 
cela Test partout ailleurs. Mais nous en restâmes lli, grâce à 
Dieu, qui étendit sa main sur nous et nous apaisa, jugeant 
qu'au milieu de notre voyage, ce n*éUit pas le moment de nous 
rompre le cou. Aussi les pensées et les soucis qui nous trot- 
taient par la cervelle nous empêchèrent de dormir toute la nuit. 

A notre grand étonnement ^ les Anglais injuriés plus que 
nous ne montrèrent pas la moindre émotion. Ce calme était dû 
aux bons enseignements de leur gouverneur, qui pour se faire 
obéir, n*avait qu'à tourner Tœil de leur côté. Quel malheur 
qu'un homme de tant de vertu et de modestie reste ense* 
veli dans un si grand aveuglement! Il avait Tair content, 
quand ses jeunes gens faisaient les galants avec les femmes; 
mais lui semblait n'être point de chair et ne montra jamais 
ces goûts-là. Quand, pour obéir à Tusage, il donnait le baiser 
aux femmes, c'était en baissant les yeux avec la plus grande 
modestie et en se retirant aussitôt ; il était sûr, me disait-il, 
d'acquérir, en agissant ainsi, plus de mérite que moi, qui ne 
voulais jamais goûter de ces baisers. 

Ce jour là nous fîmes six lieues ou dix-huit milles. 

La 4 notambrf. 

Nous partîmes de bon cœuFavant le jour. Le vent n^étant 
pas aussi contraire, nous déployâmes les ailes de notre frêle 
esquif ', et à force de rames nous arrivâmes en quelques heures 
à Decize ^, petite ville où nous fîmes nos provisions pour dtner 

I. La phrafie suivanU manque dans B. 

3. I^ |>a<(<(agc nuivanl depuis • A ni»trc grand «^Itinncmcnt • jusqu'à de • €•• 
l>aiftort • manque dans B. 

3. Ceci vcul dire qu'ili commencèrenl à ramer, f^t poèlet , à i 
Homère, comparent souvent les rames à des ailes. 

4. • Ucnj •. Nièvre, arr. de Nevcm, cliel-lieu de canton. 



\ 



94 voyage: uk fra>ck [4 novembre 1664J 

dans la barque. Dccizc est à M. le Prince de Condé, mais la 
Hoi ne lui en a laissé que le titre seul *. Sa Majesté a suivi en 
ceci la vingt-huitième leçon du Cardinal M axarin, dans laquelle 
ce Cardinal lui conseille de ne point laisser les princes du sang 
maîtres absolus dans leur domaine, mais de leur faire payer 
les revenus de ces domaines par la Chambre royale en argent 
comptant et par semestre, moyen certain de les rendre fidèles, 
et d*ùtre assuré contre toute rébellion de leur part '. Decize 
est une petite ville baignée par la Loire, sur laquelle on voit 
des arches superposées fort larges et fort hautes, restes d'un 
pont en ruines '*. Dans une auberge située en face, sur la rive 
opposée, nous trouvâmes un chapon rôti, dii bon pain, des 
poires, et du vin [Kissable. Les servantes se montrèrent des 
plus aimables afin de nous faire rester tous à diner, et nous 
dirent qu*elles savaient comment nous bien traiter et k bon 
marché ; mais tout le monde ne put s*entendre, parce nous 



I. Dccisr n'appartenait pat au Prince de Condé cl faÎMil partie du duché de 
Ni%*cmai9. Suivant dct rcn»cigncRicnta |(nicieu»cmcnl communiqués per M. de 
Klamare, arcliivintc du di^partcmcnt de la Niè%*re, Tresnay (Niè\*re, arr. de 
Nevcrs, canton de LK>mc») c»t la »ciilc linralité du Nivernais qui ail appartMiv 
aui Condé. Peut-être L. aura-t-il entendu fiarler de Tresnay sur le bateau el 
aura-t-il cru qu'il t'aiciti^ait de Decize. Les dt4ailt donnés plus loin per lui ne 
peuvent se rapporter qu'à cette ville. 

S. S'agit-il ici de» instructions donnéen |)ar Masarin mourant 4 L4Hiis XIV f 
(Voir : G. L.acc>ur-Ga>et, L Éduratiom potitiqut de Louiê Xi\\ Parts, 1«M, in-t, 
p. 17* et Miiv. La n^ciiiii mandat ion dont parle L. ne se tn»uve, oi «lans le texte 
que • le ftoi par de rertaineu intrt|?ues cessa de dicter • (pul»lié dans : P. Clé* 
ment, Ullrtt, inffrarlioaf ei mémoirfg de Colberî, Pari*. liiêMli45. lit. l»-l, 
I. I. append. Wll. p. :>a:k-M6 , ni dan?» le telle pr«>l>ablement forfé par Leti 
(Teafro GêUiro, AmMcnUmo, I6!>l-ie97, 7 t. in-4, t. 1, p. III). 1^ elUit tow- 
vent à Pari* chcs la princi**»e de 0>nti, niiW de Maisrio : peut-ètrt y e4-4l 
entendu |)arler de ces m»tructions du Cardinal. 

3. De* voyageurs |»a*ft«nt |»ar Deciie le 30 a\ril t6«f, y remarquaient • Ml 
pont fort ancien de»(ruK't • Voysyt de Parti ra Ifalie, p. )fl). Unefrravure éê 
ChAtillon. datant pn^bablrmont du milieu du ii\ii* »técle et reproduite dena: 
Amcdt^e Jullien. Iji AiVrrr à frareri /e /Misé. I*arift. ImH, io f^, pi. Il, moetr», 
•urle bra» tmc%i de la lettre, un pont de plutit-ur» arches. Cest probabIcflMnl 
celui dont il s'aiftt. Ce p«*nt e»t. à la \c^nt^, reprt'scnté entier; mais les fravnrte 
anciennes »ont »ou\ent peu etactrs. Les pont* étaient d'ailleurs frrfquemnwl 
enlevés par les crues de la Ix^ire quand Rucellai vit It puni de p iac n ëe 
Uecifc, ce pont avait une arche n»mpue (p. ^e). 
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voulions de toute manière être k Nevers le soir. Celte ville 
forme un duché acheté par Mazarin à Son Altesse SérénissioM 
le Duc de Mantoue ^ Nous y arrivâmes juste au créposcule. 
Près de Nevers, nous eûmes grand peur d*étre entraînés contre 
un des éperons du pont par le courant rapide que le fleuve 
forme là, et d*ctre engloutis comme tant d autres dans ces eaux 
profondes ^. Sortis heureusement de ce passage dilBcile» nous 
fîmes, après avoir débarqué, porter nos bagages au Lys d*Or K 
A iieine arrivés, les jeunes servantes nous dirent (peut-être 
pour avoir le temps de faire & souper), que la comédie allait 
commencer aussitôt. Nous nous y rendîmes pour la plupart 
attirés seulement par la curiosité, sans espérer nous divertir, ne 
sachant pas encore très bien la langue^. Nous payâmes par tête 
treize baïoqucs du pape en petite monnaie. Il n*y avait pas cent 
cinquante spectateurs, et la pièce, sérieuse et trop triste, ne 
nous amusa guère. Nous croyions le spectacle terminé quand on 
joua une farce très courte et vraiment risible* grâce k raocootre* 
ment et aux grimaces des acteurs. Un souper digne de princes 
et des lits dignes de rois nous attendaient k Tauberge. Après 
souper, il vint quantité de femmes, jeunes ou vieilles, belles 
ou laides, avec des boites pleines de bagues et d autres babioles 
de verroterie; mais comme nous allions k Paris ^, elles eurent 



I. Le duché, (|ui •ppartcnait aux Gonxague depuis IMS, fài vendv le II JaO- 
Icl 1639 par Charie» III de Gonia(rue au Cardinal Masarin. 

3. L. parle ici du pcml de I»iix*. Il fui rompu par lot eaui le SS novcoibrt 
î 1G2K el n^labli par ordre de OilbcK en 1670. (Jullien, op. Wl., p. &1).Oa toM 

1res bien le« éperons donl parle L., «ur une gravure de M^rian repréaeaUal 
Nevcni en 1626 repn>duite dans Julien {op. cil., pi. II). 

3. Une partie de la nulle du Prince de Ferme avait Utfé um Ljta le 
4 décembre 1660 (Cailelli, p. If). 

4. I^ phraie sui%'anle manque dans B. 
b. LcK • arliclct de Paris •, appela sou%'cnt ■ nippea ém Rdale • a« 

XVII* siècle, parce qu'on les vendail surloul aux galeries duPaleie, éteieal àêjjk 
çélcbrcs. A Tort(»ne, L., à qui les religieuses de Sainle-KupMmie propoeeleHl 
des Iravaiix en paille exlrimeroenl Ans, refusa de rien acheter, • perce q«ll tCf 
a pas besoin de se charger de ces jolies galanleries, quand on va è Piurie oA Vtm 
en Irouve en quanlilë • {i mai 1661). llucellai et les gcnUlshommes delà s«ile 
de l'amlMissiKlcur de Toscane profltirenl de leur s^our à PerisfNWr jr IUrtpr»> 
vision • de foK Inraux «»bjels, IK's recherchés en llalie, où ils i 
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de nous quelques sous seulement *. Pourtant nous étions 
hommes, et il fallut payer tribut à quelques-unes des plus 
belles en leur achetant des boutons de chemise. Je ne sais 
vraiment pas comme on s'y prend pour faire reluire si bien 
lor placé au milieu; quant aux boutons jaunes, ils rivalisent 
avec Tambre même. Parmi les plus beaux objets se trouvaient 
des petits cadres à tableaux, avec des anges en relief tenant 
dans leurs mains des fleurs et des couronnes ; mais elles pré- 
tendaient vendre ces cadres six pauls la pièce. Si j^étais alors 
rentré en Italie, j'aurais fait cette dépense, car c*est une nou* 
veauté encore inconnue dans nos pays ^ 
Sept lieues, — vingt et un milles '. 

Ls 5 BOTanhrs. 

Toute la nuit, le vent souflla avec furie, et contre notre 
espérance, il ne cessa pas quand le jour se fut avancé. Il fal- 
lut donc nous décider à ne pas quitter Nevers tant que la navi- 
gation resterait aussi pénible. Cela nous donna le temps de 
visiter cette ville, autrefois capitale pendant le règne de la 
' maison de Gonzaguc, et qui, pensions-nous, méritait pour ce 
motif d*étrc visitée. La ville est montueuse, mais pas trop 

11* •chrlcrrnl dm livre* à ginvuret, dct chapeaux da caaior des plua iaa 
pr««nl une livre el vaUnt vingt-»epl à trente tc»to«t pi^ca, dra aigvillca Aariaa 
ft«>«a» le cent, dc« cpiniclc« à quatone »ou» le mille, dea mbana, du drap r oupt a éê 
Ilerr> , du drap de Hollande (p. 343). La vofua dea • ariidea da Paria • na ai 
qu'auicmenler à la fin du x\ti* aiècle à mesure que lea modea françaiaaa m 
répandirent en Ruroi>e. Suivant Veryard, plusieurs peraoonaa avaiettt iêHi è 
Paria dant ce commerce une foKune de tOOOOS Uvrea as noént de dii asa, al 
tlea marchandt ne vemiant que det poupée* et dea bébéa pour amuaar Wa 
enfanta, en a\ aient dan* letin magatint p«tur quatre o« ci»q milla cou w w ia aa 
«p. IM). 

I. Lr pa«Mfe »uivant depui* • Pourtant noua étioaa • Juaqu'à • daaa soa 
pay» • manque dana B. 

3. Ferrier [\é91] parle aua»i de* menu* objieta qu*o« fabeiquaH è Karara 
(p. U>. Pr^« dun %èèc\€ après L., ver* I7M, le célèbre avesluHar Caaas^TS, 
en attendant «cm dîner, y fut au»«i im|M>Kuné par • un laa da fiHMMa, qui 
VfHàlaienl, dit- il, me vemire mille bafatellea • [Héammrf^ édM. Oaf«Aar, PSfia, 
in-tS, t. VI, p. III). 

I. • Trriac lieue* • («an* imlkati«i« de wMm) B. 



[5 novembre 1664] de lyon a paris 97 

incommode. J'allai d'abord dire la messe à l'église principale, 
la collégiale de Suini-Cyr. Son antiquité, sa grandeur, la quan- 
tité des marbres employés à sa construction en font un édiCco 
magnifique et somptueux ; là sont les tombeaux des Ducs, 
tous en marbre blanc et en pierre de touche apportés d'Ita* 
lie, naturellement à très grands frais *. Ma messe fut servie par 
un clerc vêtu, comme tous les autres, d'une aube blanche des- 
cendant jusqu'aux pieds, d'une mosette rouge, mais sans bou- 
tons, et d'une calotte. Les chanoines ont le rochet, une robe 
qui traîne à terre, la mosctle violette, et une calotte doublée de 
rouge et garnie d'hermine sur le bord ; cette calotte leur enve- 
loppe si bien la tète qu'elle donne l'air de vieillards aux jeunes 
chanoines eux-mêmes. Ils peuvent aller en ville ainsi velus, 
et j'en rencontrai deux. Ils ont l'évêque pour supérieur. La 
tour de Téglise est fort belle et entourée de milliers de figures 
en marbre blanc *. Quant aux vêtements sacerdotaux, je vous 
assure qu'ils sont fort beaux et tout brillants de propreté : il 
sudit de dire qu'il n'y a pas encore deux ans ce duché apparte- 
nait à un prince italien, et de cette maison de Gonzague n 
appliquée à montrer sa grandeur pour la plus grande gloire de 
Dieu 3. Nous allâmes ensuite sur la grande place; elle est car* 
rce, bâtie artistement, avec quantité de boutiques, mais de 
boutiques sans marchandises, ni marchands. On y voit en 
perspective un palais tout en pierre blanche comme l'église 
principale. Quatre grands escaliers y donnent accès partout; 
les quatre petites coupoles qui les éclairent s'élèvent de 
quelques brasses au-dessus desHloits et ressemblent k quatre 
tours ; Tescalier central plus vaste et plus haut que les autres 



I. Maintenanl délruitt. On peut en voirU dcscripUon dans : G. d« Soultrtil, 
GaiJe Archéologique dana Severg^ Nevert, 1K5«, in-16, p. SI eisolT. 

3. Celle lour achevée au xvi* siècle et Irèa ornée existe encore. EOe a M 
remaniée de nos jours. 

3. L. fail probablement allusion ici à la devise : Ad màjorêm IM fforfeei, 
de la Gimpa^nic de Jésus, toujours protégée par la nuison de Gonnfve, el 
qui doit à cette maison un de ses saints les plus célèbres, saint 
Gonzague. Le collège des Jésuites à Nevers avait été fondé par lee 

Vavtibii. — Voyagé de Franee. ) 
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est orné partout de grandes statues ^ L*égljse et le palais 
sont couverts d*une sorte de pierre noire et brillante pareille 
au plomb '. Dans la ville, on ne fait que monter et descendre : 
la pluie devrait la nettoyer, et pourtant il y toujours de la boue. 
Les églises et quantité de couvents, tous construits k Tita- 
lienne, attirèrent plus particulièrement notre attention. Ces 
Ducbesses et ces Princesses, dont beaucoup furent des saintes \ 
ont voulu, au mépris de la politique, introduire dans leurs 
états tous les mangeurs de soupe de ce monde (je n'entends 
cependant pas désigner ainsi les religieux qui suivent vérita- 
blement Texemple de leurs saints fondateurs). 

Le vent cessa un peu, et voulant porter nos bagages k la 
barque, nous all&mes les prendre à Thôtellerie. La guerre y était 
allumée à cause d*une cuiller d*argent qui avait manqué au 
moment de servir le dîner. La fourchette de Tautre jour nous 
revenant à la mémoire, aussitôt le bon prêtre devint lobjet de 
nos soupçons. 11 fut plus suspect encore aux filles de lliôte 
qui servaient de femmes de chambre. Le malheureux se défen« 
dait en gémissant ; mais ces femmes qui ne le croyaient guère, 
après lui avoir ùté son pourpoint, allèrent fouiller jusque dans 
son haut de chausses, sans s*inquiéter de Tassistance, tant elles 
étaient désespérées ^. Un bon prêtre du pays, survenu par 
hasard, offrit de payer la cuiller ^, et non seulement il le dit, 

1. Ot di»poMtioDt cxinlenl encore. Ln • gitiiulct tUtuct • dont p«rl« L. toal 
probablcmenl Ict tculplurts reUUvci 4 rbbloire <!• la maiMM de Clèir«« ^«i 
àèeoreui It fcrtnd etoili«r. 

S. En «nloiM. Dant l« Nord de l'iUlic, les maiMKW ^Ui«ttt «loc» féttérttW» 
meol couvertes en tuiles, comme elles le sont encore «t^iovrdlivi. 

I. Je ne connais aucune Duchesae de Ne%ers canonisée. On aureii, permlMl, 
reconnu comme sainte, Xlarmierite de Nevers, troisième fille d'Eudes de Bo«r> 
fofne, comte de Ne\ers, morte en IlOt (Xffr Crosnier, ilsfielef ie niremaiM, 
Nevers, IsMi, ln-«, p. »71 H suiv.). 

4. Le récit sut%ant depuis • t*n bon prèire • Jusqu'à • tt se trouirail avno 
nous • est moins développé dans B, et quelques circonslnacee dilllrtni. 

y • ...pour éditer le «candalc causé par ce pauvre diable, et de fait, M 
donna l'antent pour apaiser ces lemmes, mais elles le rrfbséreni. • Tlren-vo«t 
d'ici et laissci-iuoi la cbenber •» leur dit akirs celui qu'un suupcoMMill, el Ws 
ajant appelées un moment après, il la leur Si trouver i«r •• lU né avnleal 
coucbé quelques buitueoois, qui étalent avec nom. • B. 
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mais il le fit en donnant au prêtre pour environ quinte paubi 
de monnaie, afin qu'il pajAt cette cuiller m on ne U retrouvait 
pas; car on pouvait facilement en connaître la valeur par les 
cuillers qui allaient avec celle-là. Le bon prêtre, se vojant la 
monnaie entre les mains et ne croyant pas que la cuiller dAt 
valoir autant, commença par laisser partir |son bienfaiteur et 
dit à ces jeunes filles : « Avez-vous bien cherché partout? » — • 
(c Oui, répondirent-elles ». — n Leves-yous im peu d*ici| répli- 
qua le prêtre, car je la veux chercher moi-même ». Après 
moins de temps qu*il n*en faut pour dire im miserere, il les 
appela en feignant une grande joie, et leur fit voir la cuiller 
sur le ciel du lit où avaient dormi ces seigneurs anglais. Il 
cherchait ainsi à rejeter sa propre faute sur ces ennemis de 
notre sainte foi, et disait que c'était pour souiller d'une tache 
aussi exécrable le caractère sacerdotal, qu'ils avaient caché 
celte cuiller. Heureusement ces Anglais n'étaient pas là, car je 
ne sais ce qu'ils auraient fait en s'entendant accuser d'une infa- 
mie, regardée comme la plus déshonorante de toutes par les 
honnêtes gens. Ce nouvel incident suffit pour nous décider 
tous à le chasser de notre compagnie, car avec lui, on risquait 
de pleurer autant qu'on avait ri, et nous le renvoyâmes du 
bateau. Il trouva aussitôt des marchands de grains qui le 
reçurent par charité dans leur barque jusqu'à Orléans. Ce fut 
pour nous une heureuse inspiration du Seigneur, car les 
Anglais, ayant fini par savoir cette calomnie, étaient enragés 
et leur gouverneur encore plus. Certainement, ils auraient jeté 
pour le moins ce prêtre dans la rivière, et nous aurions été 
forcés de le défendre, même s'il l'avait fallu, au prix de notre 
sang ; la religion suffisait pour nous y obliger, et de plus, il se 
trouvait avec nous. 

A cinq heures de l'après-midi, après avoir ramé à foroe 
de bras avec Taide d*un bon vent, nous arrivâmes à La Cha^ 
rite *, ville ayant autrefois appartenu à feu M. le Cardinal 

1. Nièvre, «rr. de G>tne, cbef-lieu de caaloa. 
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Mazarin. Elle est fort grande, mais pleine de pauvres gens, 
dont il Tant excepter cependant les Pères Bénédictins. Leur 
couvent occupe presque le quart de la ville, et leur réfec- 
toire est un des plus beaux qu'ils aient en France ^ Les guerres 
ont ruiné Téglise, et de ses trois nefs, il ne reste debout que 
celle de gauche '; cependant on voit encore la porte, quantité 
de grandes colonnes cannelées, et bien d'autres antiquités. Il y 
a un pont tout en pierre, conduisant au faubourg, et qui a dA 
être fort beau autrefois '. Nous soupftmes très bien en buvant 
do vin, dont une mesure de la contenance d'un de nos petits 
hoccmli ^ coûtait dix sols, plus d'Un demi-teston de notre mon- 
naie. Quant aux lits, ils étaient si grands et si longs, que pour 
7 avoir le derrière couvert et n'y pas mourir de froid, il fal- 
lait 7 rester replié sur soi-même, comme des grenouilles K 
Ce jour-U nous fîmes sept lieues. 

1. • Lt réfectoire peut passer pour un det plut beaux ei des plut graindt d« 
royaume. Car il a cent trenle-huil piedt el demi de longueur, irenU-aepi 
piedt quatre poucct de largeur, soixante et un picdt de hauteur tout la laai> 
brit, et toixante et quinte au-dcttut du pignon (Mariène et Durand, i. I, p. S7). 

S. Il n*en reste plus que le chœur, le transept, et une tour carrée. 

>. Cest probablement le pont qu*on voit sur une grax-ure de Qiàtflloo (1S46) 
' rrprésentant la Charité et reproduite dans : Jullicn, op. eif., pi. SI. Là Loirt 
y était fort dangereuse. • Venant incontinent à passer sout le pond de la rfûê 
de la Charité, grand membre de bourgeois ayans aperçut noaUna battaav 
tccoururent sur le pond pour venir si nous passerions sans encourir foHiMM, 
comme peu de jours passés estoit arrivé à un bateau n'ajrant peu ettra maia 
trtsé par les mariniers, se donna si fort contre l'csrette d*un pilier du pond qvt, 
se mettant en pièces, tous ceulx qui esloicnt dedans furent nolet, hocmia •• 
cordelier, selon que J'ajr ouy conter • (Vtnchant dans BmllHim de la Stiéêé 
ttl$€ de géogrêphh^ an. Itfl, p. Mf). 

4. • ...la misura, ch* era d'un de* nostri scarsi bocali •. Suivant Audeber, la* 
h^eûîi étaient • des vaisseaux de beau verre clair qu'ils [let Italiest] nomment 
es quelques lieux Doccale et en d'autres Anguisttra qui t una patta et •• lo«f 
col par lequel on let prend • (p. M). 

Le borrafe était aussi une mc»ure de contenance usitée 4 Boloft et < 
po«»dant à t litre 30fM5 (Angelo Martini, op. r«f., p. tSj. Mais la premieri 
me parait mieux convenir au texte. 

». Cet grands liU étaient à la mode sout Louia XIV. 
• Aujourd'hui la tapisaiar Bo« 
A si bien fait par set jou fB éaa 
Qu'un Ut tient toute ui 

(GottUnget, CJUnaont, Parte, 11»4, In-ll, p. fi). 
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U 6 norembrt. . 

La vigilante sentinelle du jour n^avait pas encore fait reten- 
tir son clairon, quand nous empoignâmes les rames, et avant 
Taube, nous avions déjà fait trois bonnes lieues en suivant le 
cours du fleuve. La fantaisie nous prit de déjeuner k Pouilly ', 
petit bourg qui embellit le rivage de la Loire K Dans le por- 
tique voûté en arc de Thôtellerie, si une personne applique 
loreille à un coin et si une autre parle tout bas dans le coin 
opposé, la première entend parfaitement toutes ses paroles, et 
peut répondre sans que les gens placés entre les deux sai- 
sissent une seule syllabe. Cela me paraissant étrange, je voulus 
en faire Texpérience avec mon ami le Seigneur Odofredi ; elle 
réussit fort bien encore que nous eussions derrière nous ces 
seigneurs anglais qui la répétèrent à leur grand ëtonnement '• 
Leur gouverneur mesura les dimensions de ce portique, et 
le trouva haut de quarante palmes romaines et long de 
soixante ^ ; il avait Tintention de faire élever une construction 
pareille après son retour en Angleterre, afln d*entendre Técbo 
merveilleux qui lui avait tant plu. 

A midi le vent contraire recommença et dura ju8qu*au smr. 
Résolus, malgré tout, à parvenir à Briare ^, lieu bon pour des 
sbires ^, nous faisions force de rames. Nous ne fûmes toute- 
fois devant la ville qu'à deux heures de nuit, à la faveur de la 
lune qui apparut dans la galerie des étoiles une demi-heure 



I. Pouilly-Bur-I^ire, Nièvre, irr. de Cotne, chef-lieu de ctatoa. 

3. La rédaction du passage suivant depuis « Dans le portique «Jusqu'à • M 
avait tant plu » est difTërenle dans B. Il n> est pas question des Anglais ai éê 
leur gouverneur. 

3. D'après des renseignements communiqués par M. de Flamare, ai^hivIaU 
départemental de la Nièvre, cet écho n'existe plus, et tout souvenir en • dln» 
paru dans le pays même. 

4. «... di quaranta palmi romani •. Le palme romêno était unn memm éê 
longueur correspondant à " 3334S3 (Angelo MaKini, op, eîl., p. Mt). * 

5. Loiret, arr. de Gien, chef-lieu de canton. 

6. • Briara, loco dasbirri •. L. a probablement voulu faire id unjeuAsnoU 
sur Briêrê et t bit ri. 
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après le coucher du soleil. Briare se trouve sur la grande 
route de poste conduisant à Paris. Pour y arriver, il nous 
fallut faire une demi-lieue dans la boue jusqu*au cou et char- 
gés de nos valises, ainsi que m*en avaient prévenu, pour nous 
faire rester avec eux, les gens qui, par économie^ dormaient 
habituellement dans la barque ^ En voulant dans mon dépit 
jeter sur le rivage ma valise, mes bottes, et mon parapluie, la 
tout lié en paquet tomba k Teau et n'en devint que plus 
lourd : aussi me trouvai-je en arrivant encore plus mouillé que 
mon bagage, et fallut-il me changer aussitôt. 

A rhôtellerie de la Poste à Tenseigne de TÉcu de France, 
nous trouvâmes un bon gîte et quatre servantes fort belles. Nous 
apprîmes cependant que deux d*entre elles étaient filles de 
l*h6te ; une de ces dernières, et la plus belle de toutes, avait 
des cheveux roux bien frisés. Sans s'inquiéter de personne, 
elle accourut me décharger du paquet que je portais sur les 
épaules, et pourtant je venais le dernier; peut-être rendit-elle 
quelque peu jaloux les gens qui m'accompagnaient. La fatigua 
m'avait abattu à tel point, que j'eus peine à éviter le baiser 
qu'avant de prendre ma valise, elle essaya de me donner sur 
le front. 

A notre arrivée eut lieu un incident par trop ridicule. La 
récil en pourrait passer si on le faisait de vive voix; mais je 
crains, en l'écrivant, d*oiïenser l'odorat. Qui voudra ne pas 
sentir cette mauvaise odeur n'aura qu'à sauter à la fin, et sa 
délicatesse ne sera pas choquée. Pendant qu*une de ces fiUes 
ôtait les bas crottés du Seigneur Odofredi, celui-ci rempli de 
vent pour avoir, comme j'ai dit, fait seulement un léger déjeu- 
ner de bonne heure, ne put retenir ce vent, qui trouvant la 
porte ouverte pendant qu'il avait les jambes levées, s'enfuit 
avec un fracas extraordinoire. Deux de ces filles occupées à 
nous servir dans la salle, étourdies et étonnées, éclatèrent de 
rire, et s'enfuirent comme si la foudre allait tomber du ciel sur 

1 . I Vpui« • Ea voulant • Jutqu'4 • im pM cmrer 4 foret 4« rirt • M ffécU Ml 
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elles. Celle qui avait servi de parapet à la canonnade^ sitdi 
arrivée en bas, conta Thistoire aux deux filles de l'hôte ; elles 
se mirent toutes quatre à rire de si bon cœur, que deux d'entre 
elles, occupées à peler un cochon de lait, le laissèrent tomber 
et se jetèrent à terre, cherchant ainsi, semblait-il, à ne pas cre- 
ver à force de rire. 

Je ne crois pas que nous ayons jamais de notre vie autant ri 
que ce soir-là. Cette fille, quand elle nous servit à [table, 
donna, en plaisantant toutefois, au Seigneur Odofredi toutes 
les épithètes convenant à un porc ; mais un moment après, 
elle eut Toccasion de faire les mêmes compliments à un autre 
auquel il arriva pareil accident à force de rire aux éclats. Ella 
qui de sa vie n*avait vu pareille chose, finit par se jeter par 
terre et s*y rouler en riant si fort que Thôtesse fut obligée de 
monter. L^hôtesse la traita de folle, et lui donna inutilement des 
coups de pied pour Tempécher de rire, puis s'adrçssant à 
nous, dit qu'elle aurait bien voulu connaître notre pays où nais- 
saient des trompettes si habiles sans avoir jamais appris. Mais 
elle parla avec une telle gravité que le rire expira sur nos lèvres. 
Parmi toute cette gaieté, je perdis un beau bonnet de velours^ 
noir, doublé de fourrure fine de cerf; il m'avait coûté un frane, 
et c*était la première fois que je le mettais. On ne put jamais 
le retrouver. Nous fîmes bien chaufTer nos lits pour chasser de 
nos corps le reste du vent, et ne pas commettre de nouvelle 
incongruité le lendemain matin. La petite blonde, tout en chauf- 
fant mon lit, me dit qu'elle me servait avec plaisir parce que je 
n avais pas manqué si grossièrement à la civilité. Elle me con- 
seilla aussi d'avertir mes compagnons de se garder en France 
de saletés pareilles, car elles pourraient leur causer de grandes 
mortifications : « Comment, faites-vous donc, vous autres, lai 
dis-je alors, quand il vous arrive une mésaventure comme oelle- 
Ik ? » — « Nous aimerions mieux mourir, répondit-elle, que 
de faire entendre un bruit pareil ; on ne manque pas de moyens, 
etc. . . » J aurais pu à la vérité, lecteur, et je m'en aperçob i 
tenant, me retenir et ne pas écrire cette histoire, comme je i 
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f«Uiis poor éviter paralle honte et ne pas fkîre en toidre ce brul; 
mais je suis décidé à raconter simplement tout ce qui arriva 
pendant ce voya^, et sans doute, je ne suis pas obligé à la 
même retenue que ceux qui écrivent pour se faire imprimer. 
Je n*ai jamais eu cette prétention-là, et ma sincérité le fait bien 
voir, car je ne tais même pas ce qui peut m^attirer du blâme 
et de la honte ^ Plaise à Dieu que mon cher Seigneur Odofredi 
ne s*en offense pas ! lui qui m*a imposé la fatigue d*étendre la 
relation abrégée de notre voyage contenue dans un livret d un 
peu plus de deux cents feuillets, d*une écriture un peu plus 
petite que celle-ci * ; car je raconte avec la même liberté ce 
qui nous concerne tous deux, le mal comme le bien. Cela 
devra choquer le lecteur d*autant moins que mon intention a 
été excellente : j'ai voulu, lecteur, obéir au Seigneur Odofredi 
et te faire passer avec moins d*ennui les heures fastidieuses 
de l'été. Peut-être les consumerais-tu dans Toisiveté qui fut 
toujours la mère de tous les vices. 

Oh! que j*espère bien dormir cette nuit! Je suis fatigué, 
j*at largement pris ma part d*un souper excellent, et je me 
trouve réchauffé après avoir bien bu. Car en portant des santés 
en rime à noire trompette, nous bûmes certainement plus que 
nous n'aurions fait, et puis nous voulions donner à ces ser* 
vantes Toccasion de rire et de se réjouir ensemble. 

Quatorze lieues — quarante-deux milles. 

La 7 aovsmkra. 

Fatigués de battre les flots k coupa de rame malgré lea 
vents contraires, nous voulûmes battre à coups d'éperon lea 
fbncs des chevaux en couraui la poste. On en prépara quatre, 
trois pour nous, et un pour le guide et les valises '. Lea 

t. Le in de criU journ^ depuis • PUIse è T>ie« • m«iM|u« p rrtyw • ■ l U rt 



S. n t'asil ici dt r4criliir« d« P. 

a. Le p«M«irc Miivanl depuis • Let AafUi« • Jttsq«*4 • Catter ta po rt a • 
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Anglais avaient oui dire, que dans les bois voisins de Fontai» 
nebleau on rencontrait souvent* des bandits, et par crainte 
plutôt que par économie, ils prirent congé de nous et retoui^ 
nèrent à la barque. Ce bruit aurait dû nous inquiéter aussi, 
mais Tenvie de terminer ce voyage et d*étre quittes de la 
fatigue de ramer nous donna le courage d^aller en posta. A 
chaque relai toutes les deux lieues, c*est-à-dire de six milles 
en six milles, il fallait payer une belle demi-pistole d^Espagne 
ou de France ^ Arrivés en sept postes à Montargis \ Villa da 
duché d'Orléans, nous descendîmes au Chapeau Rouge où Ton 
nous traita comme des cardinaux. J*oubliais de dire qn*à la 
seconde poste on me donna un grand cheval alezan, habitué 
à porter la valise aux lettres. Son allure était si gauche et ai 
dégingandée, que je craignais de rendre tripes et boyaux, et 
qu*en outre j*avais le dos meurtri par ma valise placée an 
croupe. Je me mis tellement en colère, qu*à force de Téperon» 
ner et de le battre à coups d*étrivière, sans réfléchir* que 
c'était moi qui en supportais les conséquences, je faillis noua 
faire crever tous les deux. Impatienté, je sautai à bas du 
cheval en passant la jambe droite par-dessus sa tête, mais 
quand j'eus mis' le pied droit à terre, mon pied gauche resta 
pris dans Tétrier. Au premier mouvement de 1 animal, je ria* 
quais fort de m'estropier ; heureusement pour moi, il était bien 
tranquille, et mes compagnons s'arrêtèrent pour rire; sans oela 
je me voyais bien sûr de ne plus courir la poste de ma via. La 
postillon descendit, et l'on attacha la valise de façon qu^eller né 
vint plus me frapper le dos ; -mais les étriers n*ayant pu sft 
mettre à la même hauteur, je me trouvai aussi tpnal à Uion 
aise pendant les trois milles qui me restaient à faire sur oa 
cheval. A la poste suivante qui était la troisième^ on me donna 

1. • Les postes en France sont ordinairement de deux lieuet; les Fkvn^sls 
payent pour chaque poste c^uinie tous valant trente tout de notre nonasie, 
et les ëtrani^rs vin^ct sous valant quarante tout de notre monnaie • (RncdUi* 
p. SKI). Vers 16K0 le prix était le même, et on donnait cinq tout dt poop* 
boire au postillon (Miselli, p. SU). - •• 

S. Ix>iret, chef-lieu d arrondiaaeroeni. 
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un petit cheval blanc demi-esclavon avec lequel je fis trou 
postes, en restant toutefois à la dernière un peu en arrière de 
mes compagnons. 

Revenons maintenant à notre souper vraiment exquis et 
di|fne de cardinaux ; il 7 avait quantité de poisson de toute 
espèce, mais il nous fallut payer un écu par tète, et cela nous 
sembla un peu dur k digérer. Le lendemain matin, Thôte vou- 
lait en outre nous faire payer un chàlit dont nous avions cassé 
un pied K En riant de notre aventure de la nuit passée, j^avais 
voulu réprimander mon compagnon qui jouait de la trom- 
pette plus que jamais. Quelques étrangers de condition qui 
étaient venus avec des valets, des pages en livrée, deux dames 
accompagnées de deux demoiselles, se levèrent du lit, et nous 
accablèrent d*injures en nous menaçant d'enfoncer la porte 
et de nous donner des coups de pistolet dans la poitrine. Pour 
préserver la porte, je défis ce chAlit et cherchai à la défendre 
àlaide des colonnes contre leur violence. Nous avions quatre 
armes à feu dans notre chambre, mais à quoi pouvaient-elles 
servir contre tsnt de monde? Nos rires et nos incivilités ces» 
sèrent, je vous en réponds. Nous avions mangé plus que 
d'habitude et avec excès. Cela nous rendit si gais, que nous 
Hmes un peu trop les fous sans penser que ces seigneurs 
étaient dans la chambre voisine. Ik se trouvaient à table 
quand nous entrâmes dans Thètellerie, et la galanterie accom- 
plie avec laquelle ils nous saluèrent nous étonna : ils se 
levèrent tous, et les dames même, dont Tune semblait une 
Amaione guerrière, nous firent de profondes révérences. 

Ce jour-là, nous fîmes sept lieues — vingt et un milles. 



I . Le p«iMKC qui Miii depuis • En rianl de notrt amiliirt • J«tq|«*A • pr^ 
foodet rèrérmcr* • manqtM d«nt B. ^ L'ftcckicat Arrivé «« lit j Ml fcowU 
ea €€• lermct : • niant avec met conApa^nons da notra avantvra da la Mrfl 
drrni^re, ja Ica voulut avertir de aa fardar plua tard d*kKivilitda paraOlaa. 
Ajant alora commencé à nous jHcr Ica oraillera, è co«rir toita laa troia a«r ea 
lit, at à noua conduira cooima àe* gêna q«i o«l bia« Mamfd ai b« aièama 
c«cora, la lit aa briia aoya sotra poida. • 
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Le 8 aeremlffe. 

Avant de partir ^ nous nous promenâmes un peu dans Mon* 
targis. Le château, où se trouve une salle longue de cinquante 
de mes pas et large de quinze, mérite d*étre vu; si on Tentre* 
tenait convenablement, il serait très beau, mais les princes 
demeurent habituellement à Paris et rabandonnent*. Dana 
cette salle se voit peinte sur une cheminée lliistoire d*Qn 
chien, qui trouvant son mettre assassiné, poursuivit les meur* 
triers qui s'enfuyaient, en saisit trois qu'il tua, puis se mit t 
garder le cadavre et à mordre tous ceux qui voulaient en 
approcher. Le Prince le sut, et pour sauver la vie k ce chien, 
dont. la grande fidélité l'avait touché, il le fit sai«r par un 
homme robuste et armé de pied en cap contre lequel le chien aa 
débattit de toute sa force. Tombé de fatigue sur le corps de aoo 
maitre, il fut pris à la fin et conduit au palais; mais on ne pal 
jamais le faire ni manger ni boire, et il se laissa ainsi mourir 
de faim. Le Prince fit écrire son histoire, et peindre le chien et 
le maitre sur cette cheminée '. On monte à cette salle par un 
grand escalier en forme de croix, couvert d*une toiture entière* 
ment en plomb que supporte une infinite de colonnettea de 
marbre ^. Je remarquai bien d'autres choses dignes d^étref 
vues, si elles ne souiïraient de l'inconstence française. La pliH 
part des constructions sont en bois, travaillé comme les den-^ 



1. Dans D, le pasMge •ui%*ant, depuis « Avanl de partir • Jiwqa'4 « de | 
^t de chaux •, est mit, par erreur oertamemeot, 4 la date de 1. 

S. MontaiYît fainait partie de Tapanage donné en IMl par Louis XJV à toa 
frère Philippe, duc d*Oriéans. 

3. L. raconte ici fort inexactement la célèbre légende du chlae da Moetarsia 
(Cf. Deiinoyert, Lb chien de MonUrgU, Orléans, IIM, in-ft). La Terskm IradI» 
lionnelle était cependant connue en Italie, car elle se trouva dans va rooMS 
italien du xvii* siècle, qui toutefois ne nomme pas la villa où la lUt avraH ae 
lieu (Pcilizisno Msncini, /( principe AUomirû ai Lafifaaîa... /a Padaa, pêt 
Pàolo Frêmbolto, letl, in-IS, Bibl. Mstarine, imprimé 4S, ISA, p. m ai bmIv.}. 

4. Le château de MonUrgis ftit détruit par la Bande Noira en lllt. La diaiil 
née aurait, |Miralt-il, subsisté Jusqu'à cette dste; elle est représenUa daaa te 
frontispice des différentes éditions du livre d*Androuei du Garœaa, Lêê pimê 
9reêUentê bas lîmeafi de FrnnM. * 
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telles anciennes; les autres en pièces de charpente laissant 
entre elles des intervalles garnis de pierre et de chaux *• 
. Le manque de chevaux de louage nous décida à reprendre 
la poste après dtner '. Parfois nous trouvâmes des chevaux en 
mauvais état, boiteux et sans étriers ; cependant après huit 
postes, nous arrivâmes enfin à Fontainebleau, délicieux séjour 
des rois de France, aussi beau que Frascati près de Rome K 
Je* fus maltraité bien plus que mon compagnon pendant 
ce trajet. Le Seigneur Odofredi était bien vêtu; il avait une 
petite épée ornée d'un manche d'argent beau et riche, des 
pistolets tout incrustés de fleurons d'argent, tandis que les 
miens, à moitié k l'antique, semblaient ceux qui tuèrent Ghe» 
dino sur la glace ^. Tout le monde me prenait pour le pédant 
du Seigneur Odofredi : aussi fut-il bien servi, excepté quand, 
avant de se mettre en selle, il crut meilleur un des chevaux 
préparés pour moi ou pour le guide et voulut satisfaire sa bn* 
taisie. En mettant pied k terre, j'avais le dos et les côtés si 
endoloris que je ne pouvais remuer. 11 était du reste bien juste 
d'acheter par tant de souffrances la vue d'un pajs si délicieux. 
. Nous eûmes grand'peur des brigands en traversant 
l'épaisse forêt qui entoure Fontainebleau, et pourtant il j avait 
moins de danger en Tabsence du Roi. Le contraire semblerait 
naturel, voici Texplication qu'on nous donna d'un fait aussi 
étonnant. Pendant le séjour du Roi à Fontainebleau, il vient 



1 . RucrlUi remarque c« senr* dt coostrticiioot è DeciM ci dit qucm bèU»- 
Mii «ÎDfti les maiftoBt «Uns prrM|u« louU U Franc*, Miriottt 4 la eaaipaf»* 
(p. M). Botcro (l. Il, p. •) attribue ce fait au manque de pierret 4 cba«s. 

S. L. n'indique pat Tendroil où il dtna. Suivant la Carfe §éa§r»pkiqmê ém 
poafef ^mi lrêt*€rê€mt U Frêmc* dressée par Sanaon et (ra«'4« par Tavermlar 
(1CI3). lee pofttcfl entre Xl«>ntar|n« et Fontainebleau étaient Perelie, Préfontatec, 
Boblifmjr (D«ni|rli|rn>), Veriout (Verieau\ et La Chapelle (La Ckapelle-ls« 
Reine). L. aura pu prendre «on repa», toit à Bnuf ligrny, rillafe aaaef impocia»! 
•étui à peu prêt è moitié chemin, M»it à (Ihâleau-Landon, aé la route esirt P^ 
f«»ntaine et llou|rli|rn>' y passait comme aHJourd*htti. 

I. 1^ pasMire suivant depuis • Je fus maltraité • Jusq|«*4 • aalialkirt as te> 
taisia • est beaucoup moine développé deaa R. 

4. • ...le mie [pistole] pareuano quelle che ammaaaaroa OhcdUM i 
fhiaccèo. meuo aU' antica Je ne aaia è qnol U Wd sIlM^a. 
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de divers côtés à la cour des personnes, qui "portent générale-* 
ment de l'argent sur elles; mais pendant son absence, ilpassq 
seulement quelques pauvres gens, qui prennent une autre route 
plus sûre et conduisant plus directement à Paris. Cependant 
nous eûmes le pistolet à la main pour faire les trois postes de 
la forêt qui n*en finissaient pas. Nous aperçûmes assex avant 
dans la forêt six ou sept hommes armés dormant sous la 
gardé d*un autre placé en sentinelle au baut d*un orme» La 
postillon les vit le premier et nous avertit d*éperonner lea 
chevaux, mais sans bruit. Le cœur ne cessa de nous battrâ 
que bien loin de là. Une fois descendus de cheval, nous oon* 
tâmes cette aventure aux gens de la poste. Ces hommes étaient, 
nous dit-on, des archers à la recherche dé trois brigands, car 
les voleurs ne nous auraient laissés sortir de leurs mains que 
tout nus. Quelques jours auparavant ce malheur arriva à deux 
prêtres et à un marchand accompagné de sa femme et de son 
valet ; ce fut eux qui firent envoyer les archers de Fontainebleau 
à la recherche de ces brigands, qui au nombre de trois seulement, 
les avaient dépouillés tous sans même leur laisser leur che* 
mise ^ Les prêtres et le marchand allèrent jusqu'à les prier à 
genoux de laisser au moins la chemise à la femme ; mais n*ayant 
pu obtenir cette grâce de ces barbares, ils se couvrirent dm 
leur mieux avec des branches d arbre; et pour obliger M. âm 
Saint- Hérem, gouverneur^, à venger cet outrage, ils se ran- 
dirent ainsi accoutrés vers une demi-heure de nuit ' au {wlais 
de Sa Seigneurie Illustrissime. Ce spectacle nouveau fit accoii* 
rir toute la ville, malgré la nuiC 

Tu devines, lecteur, comment se fit notre dernière posta 
à travers la foret : nous dîmes le Rosaire de quinze dizaines, 

1. Dans B, il n'est pa» question de U femme du marchand, et U manqiM |s 
passage suivant depuis • Les prêtres et le marchand • Jusqu'à • nalgré W niiH • 

S. • Monsu Terei Gouematore •. François-Gaspard de Mooinorin, BMrqiUs 
de Saint-IIêrem, capitaine, garde et gouverneur du château de Pootaineblcaa 
le • février UM, capitaine-concicrg« et garde des clét â» Fonta iaeU — o la 
6 juin 1661, mort en août 17tl. 

). Ccst-à-dirc une demi-heure après le coucher du^soleil. Voir : p- SI, aaU !• 



\ 
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rOiBce de la Vierge suivant noire habitude de chaque 
jour, et beaucoup d'autres oraisons, bien que le postillon, plus 
peureux que nous, nous avertit de les dire à voix basse. 
Depuis la sortie de la forêt jusqu'à Fontainebleau, la route 
fut excellente et Test certainement en tout temps, car elle 
passe entre de petites collines, et Ton ne voit que montées et 
descentes. 

Le souper fut très médiocre, mais très cher ^ Une des jolies 
servantes de notre hôtellerie nous apprit un remède, pour gué- 
rir les profondes écorchures faites à notre croupion par le rude 
choc de ces selles de bois hautes et mauvaises. D réussit fort 
bien. Pour le préparer, on prend de Thuile vierge d'olives, 
autant qu'en pourrait contenir la moitié d^une coquille d^œuf 
de poule (par vierge j'entends de l'huile n'ayant point servi ^; 
on la verse dans un pot avec partie égale d'eau fraîche ; on bat 
le mélange de son mieux, et on le met dans une coquille d'œuf.^ 

Seixe lieues — quarante-huit milles. 

La • aertsibre, à FMtaiaabltau. 

Fontainebleau, délicieux séjour des rois de France, doit son 
nom à un chien appelé Belaud, fort aimé d'un de ces rois pour 
son courage extraordinaire à la chasse des bétes fauves. En un 
des mots les plus chauds de l'année, il était à la chasse avec 
son maître. Mourant de soif après une longue course et ne trou- 
vant point où se désaltérer, il gratta de ses pattes un endroit 
humide, et fit jaillir une telle quantité d'eau qu'il faillit se 



1. I>epyi« • Um àf JoUet • Jinqu è U Sa d« oeU« Joonié«, le tezU tU dif> 
Cfrenl daM B. H m*j etl pat qyetlkMi d« U Mrraate, et la préparation d« 
nmèéê eM attrib«é« 4 OdoAr^dL 

S. • ...diMé uerfi»e, cioè mm adoprato la cota alcuna •. (Les nota « la cota 
alniM • maoqiiaot dans P. D'après let dictionnairat italien* de La Crnaca^ da 
Tomnaaro H Brilini. et la dietiminaire iUlien-français d*AlberU, on appella ta 
Haliea olia rt rf lae , l'huila eitralta det olives aoo réchaulTèaa. Ea fraaçala, oa 
apprlW Aailt rierf^ TlNiila qui sort det olivet avaat qu*oa laa ail prattéta 
(lilUé, aa BMCiraOt). 



I 
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noyer. Le Roi, ne le voyant plus reparaître mal]^ les ooaps de 
sifllet ci les appels des chasseurs, le crut aux prises arec im 
sanglier ou un cerf ; on se mit à sa recherche et on finit par le- 
trouver, regardant avec éionnement cette eau qui, enfin dâi- 
vrée, coulait en cent ruisseaux. La découverte de cette belle 
source d*eaux douces engagea le Roi à construire là une 
maison de plaisance, et bientôt après, il y éleva un palais 
magnifique xt renferma dans une merveilleuse fontaine la 
source trouvée par le chien Belaud. La présence de la cour 
attirant sans cesse une grande aflluence, peu à peu la noblesse 
commença à construire là des palais et des maisons, et la ville 
se trouva ainsi bâtie en fort peu de temps. Les rots d'alors, 
presque toujours en guerre, se souciaient peu du repos el des 
plaisirs. Fontainebleau fut donc leur premier séjour de ]^i* 
sance, en temps de paix ils y passaient cinq ou six mois par 
an ^ Maintenant ils en ont en plusieurs endroits, et de plus 
délicieux. 

On entre dans la vaste enceinte du palais par une très haute 
porte de marbre sculptée et dorée, qui donne accès dans une 
grande cour ornée comme Tescalier royal de quantité de sta* 
tues ^. Après avoir monté un petit escalier en colimaçon, nous 
fûmes introduits par le garde dans une galerie très longM| 
où se voient des peintures et plus de deux eents tètes de 
cerfs avec de longs bois '• On nous montra dans cette galerie 



1. François I*' disait à BenvcnutoCcllini, que PonUiaebkaa étall «1 
de son royaume qui lui plaisait le plus"» (CellinI, ifëmoîrtt, trad. 
Paris, 1847, S t. in-8, t. II, p. 4). 

S. Probablement la cour du Cheval blanc. L*escalier royal coaditiasal à li' 
petite galerie s'appelle aujourd'hui : Escalier du Fer à cheval* 

3. La Galerie des Cerfs. Les peintures consistaieni en Yuee et ea pleaa de* 
villes françaises (Voir la description dans le H. P. Pierre I>aii, ËA îrémr ém 
merveilleê de la mêiêon royale de Fontaineibleae, Paria, ie4S, Ib-^, p. lit).' 
Louis XV transforma cette galerie en une suite de chambres; Napoléoo lit Â 
rétablir l'ancienne disposition et restaurer les fresques. La phrase de L.« • mtm 
lunghisMma galerie in cui sono i ritratti e i teschi con luaghe eonu dl dyeeale' 
Ccrui • signiflerait plut6t, grammaticalement, qu*on voyait dane la pi^trim ém 
peintures représentant les cerfs; mais par le mot ritrêlU^ Je croie fue L, ^ 
designer les vues dee villes. 



\ 
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rAppariement qu^avail occupé la Reine de Suède ^ pendant aon 
aéjour à Fontainebleau, et les traces du sang de son favori 
qu'elle fît tuer devant die à coups d*épée par le comte Senti- 
nelli. Elle alla ensuite demander pardon au Roi, qui pour toute 
réponse, lui dit de se rappeler qu*elle était reine *• Nous 
entrâmes ensuite dans lappartement de la Reine régnante, où 
se trouve une autre galerie partout ornée de peintures repré- 
sentant les guerres d*Henri IV. Il 7 a de fort beaux tableaux 
dans les chambres et les cabinets, mais point de tapisseries. 
La vue de la chambre où sont nés le Roi Louis XIV \ son père, 
et le Dauphin aujourd'hui vivant ^, nous inspira un respect 
religieux ; celle de la salle où le Duc de Biron voulut assassiner 
psr trahison le grand-père du Roi nous (it trembler ^. On nous 
montra aussi Tappartement du Roi et la belle galerie de la 
Reine mère. 

En quittant le ch&teau, nous allâmes admirer le jardin. Pour 
donner une idée de sa magnificence, je dirai seulement qu*il 
est digne du Roi. Plusieurs galeries de verdure en forment le 
tour, et Ton y voit en perspective la merveilleuse fontaine. 
Elle lance par quatre cents tuyaux k cinq ou six pieds de 
hauteur une eau retombant en pluie dans de grands bassins de 



I. L. rapporte ailleurs un diUiï atact curieux relaUf à ChriatiM d« Suéde. 
£• viftiUal le palaia «lucal 4 Turto le IS mai IMI, • Je remarquai, diUil, dans 
une petite »alle de rappartement [habita par le Duc] la \4e ci let aMOura de 
Vénus et d'Adonis représentés au naturel par les pinceaui des Carmcliaa «ur 
des cuirs dorés. L citréme licence de ces peintures excita la chaste Reiae de 
Suéde à demander à Son AUcsae de les lui vendra. Le Duc lui répondit ^pie al 
Sa Majesté avait les pareilles à vendre, il les lui achèterait è prix d'or. H aine 
tant ces peintures qu'il n'olTrit même pas 4 la Reine de lui eu Uin préaesi. 

S. Ce mot de Louis .\IV 4 Christine de Suède, u'esl^ 4 ia counalasauce, ra^ 
porté que par L. 

S. L. commet ici une erreur. Louis XIV est né au chètaau de SafaiM!! ii wnla 
en-Laye, le K septembre ISM. 

4. Louis XIII est né au chèteau de Fontaineblceu d«M la chambra de 
rovaU, le r septembre IMI. Le Grand Dauphin eai né auaal m chèteM, W 
!•• novembre 1 Ml. 

%. nirno n a jamais essaj^é d'assasaiaer Henri IV 4 F—t aâ aeh l a nu . M 
arréU le jeudi 14 juin IMS, au sortir du cabinet d« Reé (■ 
Conseil) : peut-être est-ce U pièce dont U parle Id. 
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marbre; ces bassins, disposés par étages, forment un vaste 
escalier qui semble couvert d*uoe nappe argentée, au-dessus 
d*un canal assez large pour porter une grande barque. Lorsque 
la cour séjourne à Fontainebleau, la promenade en bateau a 
lieu habituellement sur ce canal et deux autres canaux laté- 
raux, qu*une épaisse muraille sépare seule du canal central. Le 
Bucentaure royal, entièrement peint et doré^ porte Sa Majesté 
et la famille royale; il est accompagné de barques semblables 
aux péottes vénitiennes, et que montent les Princes du sang et 
les grands officiers de la Couronne. I^ canal du milieu leur 
est réservé; les autres princes, les ducs, et les gentilshommes 
se promènent en barque sur les deux canaux latéraux ^ Ces 
trois canaux, longs d'un bon quart de mille, aboutissent à un 
grand bassin où ciivquante barques peuvent facilement virer 
de bord pour continuer la promenade ; les personnes qu*elles 
portent voient alors en perspective la façade postérieure du 
palais, avec les grandes galeries et les quatre cents jets d*eau 
formés par la source que découvrit le chien Belaud. 

1. Ce « BuccnUurc - était confié è U garde d*un • concierge du balleav àm 
Roy •, Henri Voltigcn, qui a%'ait koîo d*en « vuider le« eauet et c<Niiienrer les 
meubles • (Jules GuilTrey, Comptes 1I9M hàlimenU dm BoiêOM» LauU XI \\ Pluia, 
1KM1 , in-4, 1. 1, col. 47 et 141). 

S. « Leurs Majestés, dit Mariani (p. 36), se rendaient au Grand Canal presque 
chaque soir k sept heui*es, qui en été correspondent â vingt-deux heures dltaîi«. 
Le Roi accompagné de toute la famille royale y %'a le plus souvent dans um 
de CCS voitures découvertes nommées calèches, attelée de six ou huit geoèls 
d*Espagne. Après avoir traversé le grand jardin dans toute sa longueur, il ss 
dirige vers le Canal. I^s Reines soKent lé de voiture et s*erobarqueat sur uim 
sorte de navire de triomphe tout doré "b\ |>ompeux â merveille. Pendant que 
douze rameurs en livrée de soie rouge et bleue troublent le calme si profond 
de ces eaux, le Roi avec son frère et les dames de la Cour les plus disûnguéss 
se promène en voiture d'un cAté et d'autre de la cour, suivi d'un noiabreui 
cortège. C'était un s|>ectacle vraiment digne de curif>sité que de voir quelque* 
fois Sa Majesté faire l'ofllce de cocher, et d'observer un si grand ikniiInv ds 
princes et de cavaliers, tous avec les habits les plus somptueux et mille 
parures de rubans et de plumes, dans des calèches dorées et peintes. Ensuite^ 
après avoir parcouru le Canal trois ou quatre fois, les Reines remontaient eu 
voiture, et allaient avec le Roi goûter la fraîcheur du soir et les délices du pare. • 
Une curieuse gravure de 1^ Potre, 4 peu près conlem|>oraine, représênle le 
promenade du Roi autour du Grand Canal â Pontainebifau décrite par Merieni 
Recaeii de rocs de ri7(es et nuiêonê royales, tn-f*, Dibl. nat., Kstampes, Ve IS) 

Vaitisr. -~ Voyage de Fr»n€€, i 
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Je dis la messe à la chapelle rojale ^ où Tonne verrait rien 
que de Tor si elle n*étaii décorée d*excellentes peintures ; les 
Pères de la Merci en ont la garde. En quittant toutes ces 
merveilles, nous remarquâmes trois cygnes, deux mftles et une 
femelle, dans le bassin inférieur formé par le trop plein des 
trois canaux où se fait la promenade en barque '. Ces animaux 
sont deux fois plus gros qu'une de nos oies; ils ont le cou long 
d*un bras et demi ', les yeux bordés [de rouge et de jaune. 
Cetle vue, nouvelle pour mes compagnons et moi, nous fit 
grand plaisir ^. 

La journée entière fut employée k goûter ce délicieux 
séjour. Le gardien nous fit voir la garde-robe, et nous donna 
ensuite k déjeuner avec peu de chose, mais tout fut exqub; 
il nous fit boire entre autres du fameux, clairet de France ^. 
Quant aux caves, il ne put nous les montrer, car il nV en a 
pas, et durant le séjour des rois k Fontainebleau, on se sert de 
mulets pour apporter et remporter tout ce quHl faut k la cour. 
Nous donnâmes à ce ^'srdien un demi-louis d'or; son extrême 
politesse k notre égard, et la patience qu'il eut de tout nous 
faire voir, méritaient pourtant davantage. 

1. U chapetk de U Stinte-TriniU. 

S. Henri IV avait fait établir dana le parc de Fontainebleau UM voUèrt ren- 
fermant • direr» oiteaui étranger! •, el notamment des cygnes (Dan, op. cil., 
p. 1M). ^ Le 30 août 16«&, Dariet Galland recevait SM ti. Itt. • pourdU mois d« 
la nourriture de* dgnes et carpes de Fontainebleau, eacheua le dernier Juin de U 
présente année, à raison de S t. S d. pour chacun cigne. et 1% d. pour les carpet 
par jour • ^Guiffkvjr, Compieê, 1. 1, ooL ft). 

S. Voir : p. IS, baU %. 

4. Alors comme aujourd'hui, ces oiseaut devaient être aaaes rares tn Italto, 
bien que, suivant le Bolonais Vincent Tanara (/^ CêccU, p. ISS), o« j sût des 
cygnes domestiques sur les étangs. Xladrisio décrit longueoienl ceux qmê, 
Lo«is XI V faisait nourrir à Paris dans l'Ile des Bonshommes, appelée mainU- 
nam 4 cause d'eui Hle des Cygnes (t. I, p. IM). 

%. Le cUiret de France éUit apprécié en lUlie. Redi, célèbre naturalisU lU- 
lien du xrit* siècle, s'écrie dans ua dithyrambe c«»mposé ea l^bonneur des rim% 
de son paya : 

• BeowleiU 
QueldarelU 
Cbe si spilla in Avignone... • 

{flêetm im T^9eëmM,éilirëmhm ...Napoli, 1M7, in-ê, p. S). 
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Le soir, nous soupAmes bien parce que nous achetâmes au 
marché ce que nous voulions manger, et entre autres choses 
une paonae extraordinairement grasse. Garnie de boulettes 
d'une pâte composée d*œufs, de sucre et de cannelle *, ce fut 
un morceau de roi *. Ce souper nous coûta ce que nous 
aurions dû en conscience donner au gardien ; car les achats 
faits au marché, et le salaire de Thôtesse pour avoir apprêté 
le souper, nous revinrent à une pistole ' dont Thôte ne vou- 
lait même pas se contenter. Mais la veille du jour où nous 
allions voir ce Paris après lequel nous avions tant soupiré 
méritait bien cette dépense. Quant aux servantes, je n*en parle 
pas : les deux qui se trouvaient Ih portaient des vêtements de 
soie, et c'était vraiment dommage de voir des filles comme 
celles-là servir dans une hôtellerie. 

Seize lieues. — Quarante-huit milles. 



1. • ...ceKi gmocchcUi di pasU... •. Lei gnocchêiti loiil une sorte de pAte 
d'iUlie. 

S. Olivier di Serres appelle le putn : « le roy de la volaille terrestre • 
[^Théâtre dàgricullure. Pan», 1^011805, S t. in-l, t. il, p. SI). Sous Louis XIV« 
ce n'Jlait pat un mcls ordinaire ci les principaux traités de cuisine fhinçaie 
n>n disent rien. Suivant Les délices de U cêmpMgnê ([par Nicolas de Bon n e - 
fonj, Amsterdam, 1655, in-K, p. 330). on raccommodait ainsi que les • v«ilailles de 
cour •. 

3. Le passage «uivant depuis • dont ThAte • ju4qu*è « dans une liAtellerie • 
manque dans B. 
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V. — PARIS 



Le 10 noTembre, à Paru. 

Eveillés de bonne heure, nous reprimes les chevaux de pcwte, 
pour arriver plus vite el ne plus craindre les brigands, qui 
n*attaquent pas aussi facilement les voj^ageurs courant la 
poste K VersTheure du diner, nous découvrîmes Paris, la plus 
grande ville du monde après Rome, mais plus peuplée qu^ella. 
Je me vantai devant mes compagnons d^avoir été plut 
fortuné qu*eux en ne faisant pas une seule chute de cbeval 
pendant un voyage si long ; mais, quelques instants après, ma 
monture tomba sous moi et me força de me prosterner devant 
le magnifique spectacle de ces milliers de maisons, de palais, 
et de coupoles, qui excitait Tadmiration à une bonne lieue de 
distance ^. 

Après avoir vu en passant quantité de moulins k vent qui 
fournissent k tout Paris dos farines très fines, nous entrâmes 
par le faubourg Saint-Germain, plus grand à lui seul que 
Bologne. Paris a trois faubourgs réunis à la ville par le Cardi- 
nal Mazarin. Cette réunion Ta rendue plus grande que Rome 
et toutes les autres villes du monde ; mais sans les faubourgs, 
elle serait plus petite que Milan. En bien des places, on Yoit 

I. 1^ roule de poste de FonUineblcsu à Pari» pasuait par Kssonno, Juviay. 
el Villejuif. 

3. Madrisio Irouvail que les loils d*ardoise donnaient è Paria vo dt loin Pat* 
pecl le plus charmanl, à cause de la blancheur des murailles et de la luoiièrt 
réfléchie par les toils (l. 1, p. 173). Ce n'ëlail pas Tavis du Bemin. Quand il 
regarda Paris de la hauleur de Mcudon, le S aoûl 166&, il dit que Ton n*y aper> 
cevail • qu'un amas de cheminées et que cela paroissoit comme uo peigne 4 
carder • (Chanlelou, dans Ga:e/fe des BfuX'Artê^ V période, t. XVil, p. 71). 
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de» restes des anciens murs rasés presque partout; ils sont 
d*une hauteur médiocre et entourés de fossés peu profonds. On 
entre librement dons ces faubourgs sans être arrêté comme 
ailleurs par des gabeleurs ou par des portes. Il y a cependant 
en quelques endroits des portes qui peuvent se fermer, et aux 
extrémités de presque toutes les rues des chaînes qu*on peut 
tendre immédiatement en cas de révolte, à Taide d*engrenages 
disposés à I*intérieur des maisons, afin de briser Télan des 
rebelles et d*arréter leur cavalerie. 

Nous avions des lettres de recommandation pour trouver un 
bon logement au faubourg Saint-Germain * ; ne sachant près de 
qui nous renseigner, nous primes un portefaix, qui justement 
se trouva celui de rhôtel de Mayence ^ où la lettre était adres- 
sée. I^ maître, Monsieur Battiston, était mort; mais sa veuve, 
Madame de Booe ', continuait à tenir Thôtel, et vraiment les 
étrangers sV trouvaient encore mieux qu*on ne nous Favait 
dit h Lyon. Elle avait en pension, en même temps que nous, 
quatre luthériens, deux calvinistes anglais, et deux catho- 
liques : en comptant mes compagnons et moi, nous étions done 
cinq catholiques pour défendre la religion dans les contro- 
verses, qui avaient lieu mutin et soir après les repas durant 
environ une bonne heure ^ Parmi les luthériens ^ se trouvait le 



I. CiHail dan* lc« hAicU du fauboory Saini-Germain que les éiraafara 
alUicnl le plut Mni%-ml l<^cr au xvii* et au xvi»* «ifcli*». Ca I6t7 ci ItN, il j 
avait quinsc à «rise mille éiran|rcni dan* ce fauboury, et irenle-Mi mille au 001 
mcflicemcnl île Ittf (Noie de TAbbé Dufmir clans Maraaa, p. tl). 

S. . ...aU' llo»lrl dî Maian», cioè aU' alof^io di Maiaaa •. 

S MomMiemr, Madëme en français dan* le teiU. — L. appelle plus lois ceiU 
femme : Madame Done (p. tM). 

I. !^« rr lai ion* «VlablisMicnt vite entre lea pcnnionnairet dans cet bôUla 
du faubourf Saint-Or rmain. • L'entretien n'y manque jamais, disent les frèras 
de Villiem (lt^7), chacun rapportant aui repas ce qu'il a appris ini fait da ao»- 
vrau. et quand on n*a point de matières semblables, on s'en forya pour aa 
divertir, et chacun dit son advis à sa mode et selon les lumières et les co«aoi»* 
saaces qu'il a • (p. M). 

%. I>rpuis • Parmi les luthériens • Jusqu'à • nous autres calhoMquas •, le lasla 
B est différrni. Gaspard des Itnettes et Honoré Gostier •> sont pua aosH 
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maître d'un fils du majordome de TEmpereur *; son argunnenU- 
lion était si forte, si pressante et si convaincante, que sans 
M. Gaspard des Finettes, Avignonnais ', grand théologien et 
docteur, nous n'aurions jamais su la réfuter. Je confesse avoir 
été de ceux qui se bornaient à écouter la plupart du temps. 
L*uutre catholique, M. Honoré Guntiers, du Languedoc ', fcni 
versé dans TÉcriture, faisait souvent voir à ces luthériens, de 
leurs propres yeux, qu'ils ne citaient pas bien les textes et 
s'étaient fabriqué une Écriture à leur fantaisie. Quelquefois 
même, les luthériens criaient comme s*ils avaient dû en venir 
aux mains avec leurs adversaires; mais la dispute terminée, 
ils redevenaient pleins d'affabilité et de courtoisie, et à en juger 
par l'extérieur, ils étaient plus humbles que nous autres catho- 
liques. Le plus beau était d'entendre tous ces hérétiques, 
appartenant à des sectes différentes, disputer entre eux sur la 
religion. J'avoue que cela raffermit tellement ma foi et celle 
de mes compagnons, que pour la confesser, j'aurais volontiers 
souffert mille fois le martyre, comme je le souffrirais encore si 
Dieu voulait m'en rendre digne. Les calvinistes, de même que 
les luthériens, sont divisés en plusieurs sectes; ceux-ci recon- 
naissent pour leur chef Luther, et les autres Calvin. Au coo- 
t Faire, notre sainte Foi est une, suivie et professée par tous les 
fidèles sans la moindre différence. Parmi tant de religions, 
aucune n'est restée invariable comme la nôtre pendant plus de 
i 660 années : elle restera ainsi jusqu^à la (in du monde avant 
laquelle tous les vivants seront soumis au Pasteur qui tien- 
dra alors les clés de saint Pierre^ car saint Jean dit dans son 
Évangile, au chapitre X : Fiei unum ovile et unuê pëêior^. 
Nous primes à l'hôtel de cette veuve, bonne de nom et de 

1. m ...un maître, à la garde duquel étaient conflit un BU du nii^rdonM <!• 
l'Empereur et deux autres gentiUhommef tcf compagnont • B. Les qiiaira 
luthériens dont parle L. étaient probablement ce maître ei cet Iroit , 
gentilshommes. 

S. • Monsù Gaspar délie Finette, Auignoneae •. 

S. > Monsiù Honore Gantiers, délia Lingutdoot •• 

4. Et. Jo. X, If. 
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fait, une bonne chambre tendue de tapisseries^ avec deox 
fenêtres sur la me, garnie de trois lits, deux tables, quatre 
chaises, un lavemain *, et de tous les objets nécessaires, car è 
Paris on se trouve logé à Télroit. Notre souper et le déjeuner 
des pensionnaires furent bons. Ces derniers nous ayant dit 
qu*on nous traiterait toujours aussi bien, le prix de six pis- 
toles pur tète et par mois, prix ordinaire à Paris, nous sembla 
raisonnable '. Les hôteliers paient un maître à danser et un 
maître d'armes; si Ton veut d*autres maîtres, il faut les faire 
venir à ses frais ; on leur donne généralement une pistole par 
mois et par personne '. Étant prêtre et n*ayant pas besoin de 
ces leçons, je payai seulement quatre pistoles par mois. 

De Fontainebleau à Paris, nous courûmes trois postes sans 
jamais changer les chevaux qui furent excellents. 

Six lieues. — Dix-huit milles. 



1. • ...cul l«uain«no •. Le Florentin Minucd, conlemporala de L., dëflnil 
ainni le Uramamo : > Intlnimrni de boit ou d*autre matière sur lequel on place 
b cuvriie tn» un autre vane pour m laver len main». Sea troia pied* en triangle 
équilat«^ral f«(rment comme une pyramide • (Note aur la alance 7f an chaal V 
du MalmamtiU nr^witUio, — Cf. Henri ilavard, Dictiommâirt de r«me«Mt» 
MenI et et U décoraliom. Paria, 4 t. in-4, aui mota Larafro, Laremaine). 

Pacichclli observe que lea Françaia n*ont paa Tutage de »e laver la fllfure. 
Grriyant que Peau cau«e dea ridea, iU »e lavent aculement lea yeux et ae finolteai 
le viMge avec un lin|re (t. Il, p. 7»; t. III. p. es. — Cf. Franklin, Là rUpritéê 
d'amirtfoiâ. II. I^â êoimi de toiletté, p. S7). 

9. I.ct ^Iranfcrm qui apprenaient le françaia à Bloif pouvaient, dit L.,7 vivra 
• comme drt princet pour «-inid écua de France par moia... Maia à PaHa, Il faol 
dr«l<Hii« • (Introduction B, ch. III, (^ IS v*). Les Diêlogwn en rinf lanf ■«•... 
rompoêft prtmiértmemt pêr Philippe Garmier,.. et arfommode* aa lanfaye da 
lempê... Dermière édilimm reweùe, corrigée et awgmemiée par Pkilémom Fêhri^ 
Pariûem, Slni»b<>urfr, !<&«. in-», indiquent (pp. I<7 et Itl) vingt écua da trola 
livrr« comme prii de la penaion au faubourg Saint-Germain à Parla, j com* 
pris le logement. Ce»t à peu pr^ ce qu elle coôlait aux amia da L. Ea litS, 
Pacichclli payait un écu bbnc ou trois lésions par jour à IliAtel renooimé 
de b Cntii de fer. rue Saint- Denis, sur lequel Collelei a écrit un sonnai 
curieux : • lx> dîner de la Croii de fer v {réimprimé cbns A. da b Fliellèrt, 
Vimê è U mode et rabareti aw X V//« iièrie, Paris, IMS, i»-lS, p. M). Packhelli 
avait pour ce prix une chambre tapissée, un bon lit, une excellente tabla dliMa, 
et le matin un déjeuner composé de beurre et de fronsaga (t. Il, p. fl). 

I. Suivant Die rtrhte Heiae-JCansI (p. SS), les maîtres de danse et d*eacrima 
rreet aient trois ou quatre I baiera par mois à Paria, et un peu plua da b molUé 
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La il Borembre, i Paris. 

Réveillé par la curiosité plus tôt que d*habiiude\ et laissant 
tout le monde au lit, sauf la maîtresse de rhôtel, je pris pour 
guide un pauvre, qu*elle gardait par charité chez elle où il sêr* 
vait les pensionnaires. Je me fis conduire, comme je le devais^ 
à la cathédrale de Paris, Notre-Dame (c*est le nom qu*on 
donne à la Vierge Marie, Tadmirable mère du Rédempteur). 
Sur la place devant 1 église, je m arrêtai un instant, frappé 
d'admiration en voyant un bAtiment plus grand que notre 
Saint-Pétrone de Bologne, et peut-être que Saint-Pierro de 
Rome. Notre-Dame est un édifice très ancien, commencé par 
Childebert ', roi dWngleterre, tyran de la France en ce temps- 
là, et terminé par Philippe-Auguste. Les cinq nefs de cette 
belle église sont soutenues pur cent vingt colonnes; sa lon- 
gueur est de cent cinquunte-quatre de mes pas et sa largeur 
de soixante. Autour du chœur se trouvent des stalles de 
noyer, ornées de dessins en marqueterie de buis représentant 
des histoires de TAncien et du Nouveau Testament. Notre- 
Dame, où onze portes donnent accès, contient quarante-cinq 
chapelles. La façade extrêmement haute a pour décoration des 
sculptures, et les statues de vingt-huit rois depuis Childe- 
boK jusqu'à Philippe-Auguste '. Elle est flanquée de dens 
grandes tours ornées aussi de sculptures; on monte à leur som- 
met par un escalier de trois cent quatre-vingt-quatone 
marches, à mi-hauteur duquel se trouve une galerie permet- 
tant de passer d*une tour à Tautre. En somme cette ^lise est 
la plus illustre, la plus riche, et la plus belle de France, Elle 
est desservie par cent vingt-sept prêtres, tant chanoines que 



I. Le patMge «uivant drpuit • et lainMiii • juMiu*à « Saint-Pierre de RoflM» 
est moine développé dans B. 

S. • Cheldcbort •. L. veut parler ici de Childebert !•', fllad« dovia. 

3. Ce» Ktatue» que Ton croyait être celles des roia de Fiance repréieataal 
probablement des roit d*laraël et de Juda. 
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prêtres habitués, bénéficiers et chapelains *. Un jour où Tar» 
chevéque tint cha|)elle, je vis tant de clercs qu'on aurait dit 
une armée ; parmi eux se trouvaient le^ jeunes gens du sémi- 
naire archiépiscopal. Tous les prêtres dont j*ai parlé sont payés 
par Tarchevéque, et c'est par les mains de ses officiers que 
passent tous les revenus de l'église : aussi lui obéit-on avec 
beaucoup de soumission et de ponctualité. Sa Seigneurie Illus- 
trissime habite un palais ancien et très vaste contiguàréglise; 
Elle a une cour et un train aussi magnifiques que ceui d'un 
neveu du Pape à Rome. 

Non loin de Notre-Dame se trouve la Sainte-Chapelle ^^ 
ainsi nommée à cause de son antiquité et de sa richesse, mais 
surtout parce qu'elle renferme le chef sacré de saint Louis, roi 
de France, son fondateur ^. On y conserve un beau morceau du 
bois de la vraie croix, et plusieurs des épines cruelles qui 
piquèrent la tête très sainte du Rédempteur ^. Elle est encla- 
vée dans le Palais du Parlement, démesurément vaste« et com- 
prenant, outre ses grandes salles, une belle suite de galeries 
couvertes qui l'entourent. Des boutiques en grand nombre, 
pleines de toutes les marchandises imaginables, forment la clô- 
ture des galeries. Ces belles boutiques sont généralement 
tenues par des femmes. les plus avenantes et les plus jolies de 
Paris; car les marchands qui n'ont point chez eux de ces beao- 
tés-là, achètent des filles de familles pauvres à leurs psrents 
pour un certain temps, trente ans par exemple. Ce temps 
écoulé, ils les marient, ou les rendent à leur famille avec une 
bonne somme en argent comptant, suivant les conventions 
faites d'abord. Beaucoup de ces filles s'aiïectionnent tellemeot 
à leurs maîtres qu'elles restent alors chex eux, mais pour les 
servir d'une autre manière, car, après avoir passé quarante ans, 



I. ta phrBM MiivanU cooimençant par le* isoU • Vn j/omt • laiiq^M ésM B. 
t. • ...U ip^a CapeUa ». 

t. U Uto d« Mini Loui* y fût apporta da l'abbaya «la Salai-IWiUa •• tItS. 
4. DaM P •• Irovra rappttKéa k b réièbra hkloirt ém aiirscla fcliaria 
U^«a ^«a aalai Louia raf^iaa da voér par I 
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elles ne valent plus rien comme appeau. II ne faut point entrer 
Ik^vec de Targent sur soi, car si ces filles vous reconnaissent 
pour un naïf, elles vous supplient, vous prennent les mains, et 
ne vous lâchent pas que vous ne leur aj'ez acheté quelque 
chose. On fait donc bien d'y aller sans argent, et de jouir 
du plaisir de voir tant de belles choses et d*étre cajolés 
sans qu'il en coûte un sou ^ Il est plus amusant d*y aller 
aussitôt après dîner, car on trouve ces filles en train de jouer 
à la balte ou au volant^ (on appelle ainsi un morceau de 
bois tourné en forme de poire, et garni par le haut d*un petit 
panache des plumes que le chapon a autour du cou). Ces filles 
frappent le volant avec de petites palettes faites de cordes de 
boyau toutes pareilles aux cordes de raquette ; elles se le reo* 
voient Tune à Tautre, tantôt deux cents, tantôt deux cent cin- 
quante fois, et les plus adroites trois cents fois, avant de le laie- 
ser tomber par terre. Tout le jeu consiste à le tenir en l'air le 
plus longtemps possible; celle qui le laisse tomber perd un 
point, et celle qui perd douze points perd la partie. 

Au bas de Tescalier se trouvent quantité de boutiques, 
toutes occupées par des horlogers, des graveurs de cachets et 
de chiffres qu'on applique sur la cire d'Espagne et le pein à 
chanter rouge servant à fermer les lettres. Dans leur montre, 
on est presque sûr de trouver les armoiries de sa maison K Ba 
cherchant quelques moments dans deux boutiques, je trouvai 
trois cachets aux armes de la mienne, deux avec trois monte 
et trois étoiles, et un autre cachet avec trois monts, trois 
étoiles et sur le troisième mont, un aigle les ailes ouvertes. 

I. Pour quitter le Palais Mina rien acheter, dit Belli, malgré les inaUneca, 
les cajoleries et les charmea des remmes, il faut n*avoir poînidc aentimeai «m 
n'avoir point le sou • (p. 136). Cf. le chapitre intitulé • Les galaoterict ém 
Palais •» dans le Paris en rers hor/esgoes de Derthod publié pour ta pra wlAi^ 
fois en 1653 et réimprimé dan* : P.-L. Jacob [Paul Lacroii], PêrU riéiemU «1 
burhique «■ XVIh siéeie, Paris, I87II, in-lf, pp. lit et siiiv. 

3. Depuis • on appelle ainsi • jusqu'à • peiti ta parUe • ta tcita B «t «■ 
peu moins développé. 

3. Le passage suivant depuis • En cherchant • jusqu'à • des évêqvM ém la 
maison LuccatelU • manque dana B. 



124 VOYAGE DE PRAicd [il novembre 1664] 

Pourtant le comte Jean-Pierre LnccatelH de Bologne porte à 
la place de cet aigle un hibou avec les ailes ployées, et Jesn- 
François * porte simplement comme nous les trois monts et les 
trois étoiles d*or sur champ d*axur« que tu auras déjà remar- 
qués, lecteur, dans les armes des évécpies de la maison Lucca- 
telU*. 

LfS matinée s'avançait, et Theure me paraissant favorable 
pour voir le Roi, je me rendis au palais de Sa Majesté. On 
appelle ce palais le I^uvre, c'est-à-dire TOEuvre '« parce que 
pour le terminer, il faudrait, je crois, travailler jusqu*à la fin 
du monde. Je m y promenai en toute liberté ^, et traversant les 
divers corps de garde, je parvins enfin à cette porte qui est 
ouverte dès qu*on y touche, et le plus souvent par le Roi lui- 
même \ Malheur à qui frapperait! il suflit d y gratter % et Ton 
vous introduit aussitôt^. Le Roi veut que tous ses sujets 

1. Peul-élre f'ainl-il ici du marquis • Jean-Prançoit LvocatelU d« Bolofot •, 
«|ui épooM le It «vHI l«7f uq« des filles du Dernia (S. Prasdietti, Il Bermimi. 
SiilMO, mtf, ilH^. p. !••). 

5. • ...tre u« ne trouai del luio rasalo, dua coa Ira moiitf a Ira stcDa, ai «a* 
allra siiHIlo coa Ire monli, Irr stella, a sopra il ienn monte on* a«|aila am fali 
aperte, e pure il Conte Gio : Pfetro LoccatelN di Bologna ni fa un* aloceo coa 
Tali pief ate, et il Gio : Prancesco ui Ci, corne noi altri, aoboMnta I tra mnnll 
e le Ire «telle dorate in campo anurro corne aurai osaeruato da prîncipio naO* 
armi dei ueseoui di ra»a Luccatelli. • Je traduis aussi littétaWmeni qna poa- 
sibla ce passaire. L. n'y emploie pas les termes techniques du blason, et Ja n'ai 
pas cru de%'oir m'en servir dans la traduction. — Les armes da la familla Loca» 
ielli avec les monts et les étoiles seules sont représentées dans : AUdoal, I 
aammi Paafe/lei, Cardinal/, PatrUrcki^ Àrcireêcori a Vegceri Belo§meêi^ Boln- 
fna, tt)1,in.4,p. Itt. 

t. Étymolofie souvent imiiquée dans les relations da voyage ci ka gnidaa 
du Avti* siècle. On b trouve notamment dans Antoine du Mimt-Royal, Itaaeda 
Bomrites, Welsch, Hevlyn. PacicheUi. Voir ci-aprèa p. ItS. 

4. Vers t€7S, pour visiter la Lou vra, il fallait donner son nom, prandra la 
permission du premier valet de chambre du Roi, et faire un préseai à ca valai 
de chambre ri au fuide qui conduisait les visiteurs (PacicheUi, t. II, p. 174). 

6. L. se tmmpe prvtbablement ici. • Auparavant que d'entrer an la Chambra 
du Roy. il y a TAntichambre, oà Tiluissier ne laissa entrer que ceui dont a 
nrdra ou qui y ont alTaire • {L'BêUI de le fVanre, an. IMft, t. I, p. ttS). 

f . • ...ba«la irratignar (sir) che in nostra lingua uuol dir rasparia ■. — > • A hi 
porta des Chambres ou du Cabinet [d'un Prince ou d'un grand 9ei|manr), c*aai 
bestiae et manque de respect, de heuKer ; il terni gratter ^CouHin, e^, rH., p. St. 
* a. LêêM ée la fhinre, an. lié», t I, p. 71). 

7. La phraaa snivanta commençant par lea aMia • La Roé vani 

éMMB. 
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eairent librement, afin de pouvoir être informé, s*il le but, 
d'événements très importants, tels que rébellions, trahisons, 
menaces de révolte et autres choses pareilles. Voyant les gardes 
se mettre en rang, je pensai avec raison que le Roi allait sot^ 
tir pour entendre la messe dans une belle église voisine, appe- 
lée Saint-Germain *, qu*on abattra si Ton achève le Louvre de 
ce côté '. Elle est desservie par une congrégation paKiculière 
de prêtres qui habitent dans Tenceinte du palais K 

Un jeune Milanais qui se trouvait avec moi me prévint à 
temps, que le Uoi sortant ordinairement dans une chaise fer- 
mée de glaces, je ne pourrais guère le voir à mon aise ainsi en 
passant, et qu'il valait mieux me placer dans cette église et Vy 
attendre ^. Il prit ensuite congé de moi pour s*en retourner à 
rhôtelde Mayence, et moi, entrant à Saint-Germain, j'allai me 
mettre à genoux sur le marchepied d'un autel, juste en faoe du 
prie-Dieu de Sa Majesté. Avant l'arrivée du Roi, les sergents ^ 
vinrent, suivant l'usage, visiter Téglise entière et en faire sortir 
tout le monde; mais comme j'étais prêtre, étranger, et nouvel- 
lement amvé à Paris, ils me permirent de rester et de satisfaire 
ma curiosité. Bientôt arriva toute la Cour. Les Princes du 
sang, le frère du Roi, la Duchesse d'Orléans, la Reine mère 

1. Saint-Germain-rAuxciToifi. L*^lite e%i nommée deux fois dans P;cnt •• 
Tett pat dans B. 

S. • Si jamais le grand projet qu'on a%*oîl fait pour le Louvre, pendMil qam 
M. Colbcrt étoil Surinlcmlani dcf bAtîiiienU éloil exécuté, on démoliroil coliè* 
rement IVi^ite de Saint Germain de TAuxcrroif , les maisons du cloître ei celles 
de quelques rues voisines pour faire de remplacement qu'elles occapeni mm 
grande et magnifique place au milieu de'laquclle le Pont-neuf aboaliroH... • 
Piganiol de b Force, Deirripiion hUîoriqnt de U ville de Pêriê, Paria, 17Si, 
10t.in-lt,t. n,p.S30. 

3. Saint-Germain-rAuxermis fut une collégiale jusqu'en 1741, oùle cliapiirs 
fût réuni à celui de Notre-Dame. Outre le chapitre, H y avait une commQiiaatfé 
composée des chanoines et des chapelains (Piganiol de la Force, id., p. fit). 

4. Le commencement de la phrase suivante depuis • Il prit • Jusqu'à • 6m 
Mayenca • manque dans B. 

5. • ... i Sergenti •. Il s'agit ici, je crois, des archers du Grand-PrérôL • Ces 
Gardes portent le lloqueton en brcnierie dont le fonds est incarnat, blase al 
bleu, a%'ec la masse de Hercules. Ils vont et viennent par la Malaos du Roj 
pour mettre hors les gens de mauvais augure... • (L'BmUÎ da U Ptême^^ 
an. 1663. t. I, p. 161). — Voir la table ao mot Àrcherê. 
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entrèrent d*abord. Puis vint le Roi, velu de velours noir k 
grands ramages ^ le Saint-Esprit placé sur son manteau 
comme la croix des chevaliers de Malte, une canne très courte 
à la main, avec un petit chapeau relevé d*un c6té par une rose 
de diamants. Sans la place qu'il occupait* je ne Taurais pas 
reconnu au premier abord, car le Prince de Condé et certains 
Ducs et Pairs étaient mieux vêtus que lui '. Il porte assez longs 
ses cheveux d*un blond foncé ; il a le front haut, les yeux d*une 
couleur tirant plutôt sur le bleu que sur le noir, le nez aqui- 
lin, la bouche et le menton très beaux, la figure ronde, le teint 
plutôt olivâtre que blanc; il est d'une taille assez élevée ', et 
ses épaules légèrement voûtées marquent bien cette vigueur 
qu'il fait paraître dans toutes ses actions. La messe fut chan- 
tée à plein chœur ^ par les musiciens de Sa Majesté avec 
accompagnement d'un grand nombre de basses de viole ^. Le 
Roi resta toujours debout, mais suivit TolBoe avec beaucoup 
d'attention; il se prosterna quand le prêtre s'inclina vers Tau* 
tel pour consacrer l'hostie, et il se releva aussitôt l'élévation 
complètement terminée. Mes yeux aj'ant rencontré une seule 
fois les siens au moment où je commençais à le regarder, je 
ressentis aussitôt intérieurement cette force secrète de la 
majestt^ royale, qui m'inspirait l'insatiable curiosité de le oon* 

t. • ...tte«UU> di uelulo oero à opert frands •. 

S. lUoci^éi, qui vil Louif XIV attitUr à la laatM à SaiBlrGer«aia-«a- 
Layc. le S7 juin IMt, olMcrira autai qo* • il éloil rètu ca io«l^^ foK al»- 
plaiMal • «ffarm, Rcima, llOI, S t io-IS, i. Il, p. SM). 

1. Mariani dit que b hauU tailla da Louia XIV la fkiaait racoonallra au 
«iliau d« um eacoria (p. 116. — Cf. p. Sf). « La Roi aat d*uoa complaiioa 
rifottrru«e, d'une haute atature, d*un a«peci m^eatueui •, dit rambaaaadawr 
rénitiea AU-i^e GHmani (IMS-I66I) {BeUùomi fellf êl Sanafa... daf II Àmkêê^ 
eimiti Ytmtîi aal êttolo derimoêtltim: Strié //. Fraarta, L 111, p. II). L*ani* 
baaaadeur rénîiiea Ah'i«e Sa^rredo (lfS»-lM>) 'admira • raapcci bérolqva, la 
alatura remarquable et le poK mi^eatueuz • de Louia XIV; • quaad mima 
Dieu ae l'aurait paa fait naîtra Roi, il aérait le plua bel boouaa 4a aon 
royaume • Jé.^ p. US. « Cf. Ie« teitea cit^ dana Lacour-Gajri, a^ WL, 
p. SIS et nnUa. p. SIS et noU S, p. SH et noU t. ~ H. Dudoa, Mêéémê da la 
YëlUèn H Mûriê-TkéHêê, I* édit.. PaHa. I8M, S t. ia^. L I, p. M, aoU t). 

4. «... à Coro pieao • ^ Voir BroMard, op. cil., aui moia CJbora, Ci|palla). 

%. • ...ron aaMi in^trumenli di uioluttl .. ^ Voir : p. ÎS, aola t. 
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iempler. Mais, obéissant au respect mêlé de crainte dû à un 
Roi si grand et si glorieux, je n'osai plus fixer les yeux sur 
lui sans m*étre assuré qu'il ne pouvait me voir. 

Je rentrai è rhôtcl si content, qu'en voulant exprimer la joie 
dont j'étais transporté, je semblais avoir perdu la raison. Si 
j'avais voulu jouir souvent de ce bonheur, il me su (lisait d^al- 
1er à la Cour, où presque tous les jours on peut voir le Roi *. 
C*est tout le contraire de Tétiquette de TEspagne, où les 
ambassadeurs même obtiennent à grand*peine une audience 
du Roi après plusieurs mois d attente, et où c^est une chance 
bien rare pour un sujet que de le voir trois ou quatre fois par 
an. La France, Paris et Louis, il n*y a rien de tel. Pardonne- 
moi, lecteur, si la joie semble me faire délirer : dans mon 
bonheur d'avoir vu le Roi et d'avoir été vu par lui, je crois 
avoir attiré les regards d'une Divinité de l'Empyrée. 

Pour éviter des longueurs, je ne diviserai plus mon voj'age 
par journées ; à l'avenir, si l'occasion s'en présente, j*écrirai 
quelques observations ou quelques particularités relatives à 
Paris, quand je me sentirai en humeur de le faire. Ne crois 
pas, cher lecteur, que je me répande en exagérations. 
Bientôt la France se trouvera irès souvent parcourue et visi- 
tée, surtout par quantité de nos Bolonais ; et ce serait folie que 
de vouloir faire croire des choses dont chacun peut constater 
la fausseté du matin au soir. Je dis ceci en cas que mon 
récit tombe entre les mains de ces gens qui, n'ayant jamais rien 
vu, prennent un fuseau |X)ur une^tour et la vérité pure pour 
une fantaisie de l'auteur ou une exagération de rhétorique. 
Mais que m'importe? Pourvu que vous me lisiez, je ne m'of- 
fenserai pas de votre incrédulité. 



1. Cétaii en 16&5 une dcudiKlraction» de Pierre Thomas du Poaaé. • J*aiiiinit 
autfiy, dit-il, à aller au Liiuvre... pour le neul plaisir de voir le Roi, ne pou- 
vant me la»ter de le considérer, soit pendant son disner, lorsque je Iroavoit 
le moyen d'entrer dans sa chambre, soit dans la cour du Louvre, lortqu*!! j 
descendoit quelquefois pour assortir des attelages de dilTérenls chcvaui d« Cfti^ 
rosse • [Mémoire; Rouen, IK75-1K79, 4 t. in-l, t. 1, p. 3M). 
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Le 14 noTembre, i Ferle. 

Aprèe être accouchée à huit mois d^une petite fille vivante *, 
la Reine Marie-Thérèse tomba malade. Le Roi ordonna alors 
Il Tarchevéque ' de faire exposer le Saint-Sacrement dans toutes 
les paroisses de Paris, jeûner les chanoines réguliers de Sainte- 
Geneviève quarante jours de suite, et exposer la sainte chftsse 
renfermant les ossements de cette grande sainte, protectrice 
de Paris, à laquelle recourent les peuples et les rois eux-mêmes 
dans leurs nécessités urgentes. Les processions des religieux 
durèrent neuf jours, pendant lesquels le Roi en personne alla 
tous les matins entendre la messe k Sainte-Geneviève. Cela 
nous permit de voir à notre aise ce grand Roi, sa mère, son 
frère, la belle Duchesse d*Orléans, femme du frère du Roi, 
sœur du Roi d* Angleterre aujourdliui régnant, et toute la Cour. 

L*église de Sainte-Geneviève, formée de trois nefs très 
vastes, est asses belle, mais mal éclairée. Derrière le grand 
autel placé immédiatement après le chœur, on voit quatre 
colonnes de marbre très fin surmontées d'un chapiteau unique 
taillé II quatre pans. Elles soutiennent quatre anges, qui, vus 
d*en bas, semblent de grandeur naturelle* et portent sur leurs 
épaules la sainte châsse d'argent en forme de nef. Tout près 
de cette église se trouve celle de Saint-Êtienne avec une 
belle façade, achevée depuis peu d'années, et construite à 
cause de ceb presque sur le modèle de nos églises dltalie; 
j'y remarquai surtout une chaire en noyer, supportée par un 
Alcide ». 



I. U U BOv«mbrt 1661. Elto M noaimè* Mari^-Anae H Moima le 
M décMibre 1664. 
t. U U moremhn 1664 (OaMfto éê Frënf, an. 1661, p. Il»7, a pp. 1IU ei 

«ET.). 

I. OUe cKairv, riécul^ par l<.««locaK sur le* deaaiM <W La«raal ds la H)rff«, 
eal «apporta, mmi par un llerctilc. roaif par an SaiafO«. U«aal la oUclîoér* 
4*i«#, ei aMie %mr un limi que L. aura pria pour celui de Nliit. 
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Après dîner, nous allAmes présenter notre respect au Sei- 
gneur Abbé Valenti ', garde du palais Mazarin \ avec lequel 
nous devînmes si grands amis qu'il fallait aller chei lui de 
temps en temps. Il nous donna à dîner cinq ou six fois, et nous 
lui rendîmes à notre hôtel autant de grands repas qui ne nous 
revinrent jamais à moins de deux louis. Nous n*arrivions cepen- 
dant jamais à faire aussi bien que lui. Il le pouvait, parce qall 
n y était pour rien de sa bourse : il nous invitait en Tabsence 
du Duc, et Téconome et les autres serviteurs lui obéissaient 
tous comme au principal administrateur de la maison. Il 
nous appelait ses compatriotes, et pour ne pas oublier, 
disait-il, le langage de sa patrie, il voulait le parler avee 
nous. 

Le palais du feu Cardinal Mazarin est extrêmement magni* 
Pique, et le neveu de Sa Sainteté, le Cardinal Chigi, qui y logea 
pendant sa légation ^^ l^dmira fort. I^ Seigneur Abbé Valenti 
nous le fit visiter. A Textéricur, il ressemble beaucoup à noe 
monuments d*ltalie, et Tintéricur en est complètement à Tite- 



1. • ...au Scigrncur Abbé Valenti, Romain • 11. Mai» dans la rtlatlon dm Tco- 
iréedu Légat Flano Chigi à Paris (texte P), L. dit que lAbbé ValenU éUil Per- 
raraif . • Pendant tout le temps de mon séjour à Paris, t^iouie L., H Ait ezirè- 
memcnt aimable pour nous, et il venait souvent noua trouver pour •• pM 
oublier sa langue natale, disait-il. • 

Un Valenti, probablement parent de TAbbé, était banquier ém MaïaHa 
(Comte de Cosnac, Lei nche»iei du pa/aia JVasariii, Paris, IKSI, ia-S, p. IIS). 
Presque tout Targent dépensé par le Cardinal Légat Fla%'io Chigi pour mm 
entrée solennelle à Paris le 9 août 166i était, si Ton en croit L., passé parles 
mains de TAbbé Valenti, et celui-ci dit à L7qu*elle avait coûté au Cardinal Légat 
plus de MOOOO écus en pauls (R, ^ 150 v). Ce chiffre est trèa exagéré. 
D'après Tétat dressé par le maître de chambre du Cardinal, la dépense de 
toute sa légation, y compris tous les frais généraux sauf les cadeaux oAMa 
au Roi, s'élève seulement à 43751 écus (Comta de Mouy, L'ambêêMêdê dm dmm 
de Créqui^ Paris, 1893, 3 t. in-R, t. II, p. 341). Cest, je suppose, griea aax 
rcn!«oignemcnts donnés par l'Abbé Valenti, que L. put rédiger sa relation de 
rentrée du Légat à Paris, à laquelle il n'assista point. — Le passage siiivaai, 
depuis • garde du palais Maiarin • jusqu*à • le parier avec noua •, maaqee 
dans B. 

3. Aujourd'hui la Bibliothèque nationale. 

3. Le Cardinal Légat avait logé au palais Maiarin do 7 ao IS aoèt ttSl 
(.Vémoire cité dans la noie 3 de la page 90, aux folios 36 r* et 41 r*). 

Vai T IBM. — l'oy*ge de franco. t 
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lionne. Le mobilier, d*une richesse incroj-able ^, ne peut conve- 
nir qu^k un monarque tel que Louis le Grand. Certains 
tableaux ont coûté jusqu*à 12000 ëcus; il y a aussi de fort 
belles statues, antiques pour la plupart, dont Rome doit 
regretter la perte. On y trouve des idoles autrefois vénérées 
par les gentils, dont Tune, par laquelle le démon parlait autre- 
fois, représente une femme allaitant un enfant^. Les plus esti- 
mées de ces statues sont une Pallas de porphyre \ et une Mes- 
saline impératrice ^, qui surprise en adultère, s*enfuit envelop- 
pée d*un drap qui la cache tout entière, sauf les pieds et la moi- 



1. U existe deui invcnUiret du mobilier de Maurin. Le premier • été publié 
par le Duc d'Aumale (Inreiilairt de iowê Uê meubUê dm CanfÎMif Mmsêrim 
értêêé en 9êSS tl pmhlié iTaprèi Corigimal eoiMcrré dêtiê U§ êrekitêê de Coméé^ 
Londret, l*hilobiblioa Society, IMl. in-ll). Le tecood, dresaé es IMt après ta 
mort du Cardinal, m trouve à U Bibliothèque nationale, manuscrit Mélaafia 
CftlbeK n* 75. On peut reconnaître dans cet deux inventaires ta ptopaii das 
objets remarqués par L. au patais Manrin. 

S. Celait probablement : • Une... figure représentant ta nature ds senestrt 
assise qui donne à testrr à Tamour, nue depuis ta moictjré des cuisses Jusquat 
aux pieds, haulte de huict palmes ou Enuiron, prisé 1^ somma de Douaa eeula 
liures Toumoys • (Inventaire da 1661, ^ Ml r«). Elta est. Je crota, désifsés 
dans le passafre suivant d'une masarinade : • Icy [an patais Maiarin] ta Cbarilé 
rsttit [mis sens] encore qu*elta soit de nuirbre. La statue d*ttne femme qui sambto 
donner ta vie avec son taict à un enfant quVIta sevré {aie pour serrt) aoKNircu- 
scmcnt entre ses bras représente cette nobta vertu. Il sembta que famour 
anime ce mitrbre, et qu'il lui aye donné ta forme de son visairs et de ses yaus 
pleins d'appas. Ijt lieu obscur où est cet ouvrage accomply tait croira à tous 
qu'on condamnoit icy ta Charité aux fers et aux prisons... • (/nrentaîrt des mer- 
reiliet da monde reaconlrées dans le pêUiê dm Cërdimti ifasarin. À FërU, 
chez italin de ta l/aye, rae d'Etcoam prié U Pmilê Cêriëim, MDCXUX, pièca 
in«4, Ilibl. nat.. Réserve Lb» »4t, p. 7). 

I. N* 13t des statues dans l'invenUtre de 16M (p. Ms) : • Paltas assise, 
grande au naturel, le corps de p«>rphire posé sur un pied de mesme, ta tasia 
armée d'un casque, bras et pieds nuds, le tcHit de bronsa àoré ■. Estimé* 
I566 livres dans l'invenlaire de 1661 f^ ni r*}. — Cette statue est maintenant 
au musée du I^uvre [CJ. A. Ilérun de Villefosse, Catalayae soMMaîrt en 
mutrhm amlit^meê dm mmté^ dm Loarre, V édit., Paris, ltf6, p. 6»,n* i656). 

4. • Julia Mammea Impératrice, sortant du baia. envetappée dans un drap« 
haulta (ta six palmes ou environ • (Inventaire da 16M, p. SM). Kstiméa 
4666 livres dans nn%-enUir« de 1661 (^ U\ r*). — Le Bemta ta vit ta » aoèi 
166S dans l'appaKement du H«ii au Louvre (Chantelou, dans Gaselfedes BmmmW' 
Ârîi, r période, t. XX. p. rt). Cate statue qui, dit M. Ulannc, • a cliaafé 
aussi souvent de place que de nom •, était en llTf au patais de Compiégna 
(ld.,iMd.,sotoS). 



[24 novembre i66lj paris 131 

lié du visage. Mais, si la blancheur de la pierre voile sa nudité, 
rhabile arrangement des plis du drap révèle aux yeux les par- 
ties les plus secrètes de son corps, et bien que sculptées dans un 
marbre glacé, elles peuvent facilement enflammer celui qui n*en 
détourne pas bien vite sa i)ensée ^ Il y a des tapisseries toutes 
brochées d'or, et plus de cent tables et cabinets venus de la 
Chine avec des incrustations d*une certaine pâte d*or repré- 
sentant au naturel des paysages et de très belles fleurs *• On 
y voit une armoire toute remplie des joyaux les plus précieux, 
tasses d'or émaillé, vases d*agate, statuettes de lapis lazuli '; 
une entre autres a la tète taillée dans un rubis grand comme 
un teston, et le buste fait d'une autre pierre précieuse nommée 
chrysolithe ^ Mais les objets les plus précieux de cette armoire 
sont deux cornes de licorne, dont Tune pesant plus de cent 
livres a la forme de quatre chandelles tordues ensemble \ 

I . Dans B la fln de cette phrase manque, depuis « ei bien que •• 
3. I^cs chinoiseries étaient en grand nombre chet Matarin. U jr en • bestt- 
coup plus d*indiquées dans l'inventaire de 1661 que dans celui de 1651. 

3. On peut en voir le détail dans le chapitre de Tinventaire de 1661 intiittlé : 
• Plusieurs et Diucrses Choses Enrichies de Rubis, Esmeraudet, diameat. 
Lapis, Jaspc^ agathe, pierre de paranj^n et autres [qui] se sont troouées ca 
une grande armoire ouurant à deux guichets, peint («ir) en couleur de boit OMi^ 
hrë fermante à Clef dont la Profondeur est en partie prise dans le mur Ea li 
première Chambre des Tableaux dudicl pallais Mazarini... (f* 41 v* ao 1^90 ▼*)• 

4. • Vi à un* Armario lutto pieno di gioie preiiosiasime con taxie d*oro UBal> 
taie, altri uasi d'Agate, Statuine di Lapislazuli, ed una frè Taltre bâ la testa 
incita in un rubino délia grandezza d'un testone, cd il reslo dcl buato di certa 
altra gioia detta Grisolito •. I^ fln de la phrase est obscure. Les mots • M 
Taltre • semblent se rap|K>rter aux > statuine di I^pislaxuli •. Mais'peai-oa 
appeler > statuette de lapis lazuli • une statuette dont la t^te est en nabia et le 
buste en chrys<ilithe? Peut-être s*agil-il du buste ainsi décrit daat rinventaiiv 
de 1661 (^ 81 r», n* 430), et qui se trouvait dans Tarmoire dont parle L. • Ua 
petit Buste de Qnq poulces de haultde Cuiurc doré dont laCoill^re est d*iMM 
Teste de Lion. Le visage est un gros grenat ; au deuant est une petite Roae coi 
posée de lluict petit vcrmas (tir pour rerres mêla) et d*un uerre bleu au mllliett. 
Le pied composé et enrichy de dix petits grenats le tout prisé la somme de Ha- 
quante liures •. Ce buste n*est pas mentionné dans rinvcnlaire de 16&t. 

5. « Une Corne de Licorne Longue de deux pieds sept poulcea prisée la 
somme de Trente liures • (Inventaire de 1661, f 6t r*, n" I7S). — • Une Coma 
de Licorne de hauteur de Sept pieds ou enuiron auccq un estuy de Maroquia 
de louant rouge à Killetz d or prisez ensemble la somme de deux mO lioivt • 
(/d., r* 87 r*, n* 455). Elles se trouvaient dans la grande armoire. Non meatioa- 
nées dans Tinvcntaire de 16M. 



13) VOYAGK DE riiiU(Cis [24 novembre 1664] 

Parmi les tableaux « je remarquai la fameuse histoire de Fen- 
lèvement d'Hélène peinte par notre compatriote Guido Reni *, 
et le portrait d*un homme de cent quarante-quatre ans, qui 
vingt-deux années auparavant avait eu de sa servante âgée 
de seize ans un fils vivant encore aujourdliui ^. Des bustes et 
des tètes de marbre, Tobjet le plus beau et le plus précieux 
est la tète d*Aristote '. Parmi les housses, les quatre plus 
belles ont coûté 10000 écus, et ont servi avêo soixante-six 
autres ^ à couvrir les mules qui précédaient Son Éminenoe, à 
la cavalcade faite pour les noces de la Reine régnante K Son 



t. Aucun d€t deux invenUiret ne mentkmM r«xittciic« de c« UblModuMla 
galerie de Muârin. Le 1 1 octobre 1664, Chanlelou ei le Cavalier Beraia le vireol 
à lliMel de Le VriUière (aigourd*hui la Uanque de Fraoce). Le Bernia admira 
beaucoup lagrAce et la beauté des ièie», matf critiqua la meavaite poaitioa d*wi 
•ol Jat plac^ devant Pàrit (Chantelou, dauf Gêsêtlê dm Beëms-ÀrU^ f période, 
i. XXIX, p. 4S4). Ce tableau, confisqué pendant la Rëvolutioo, ae troave a^fooi^ 
d*huî au Louvre. Peut-être L. en a-t-il vu une copie que Ton aura data é e lort 
de la rédaction de l'inventaire de 1661 dana lea « vingt troia tableaux autai peiala 
•or toille... dont n*a esté faict plue ample deacriptioo, atlendo leur peo do 
▼aleor... • ((^ STS r*) 

Parmi lea • Plate de fayenco Trooaei ea une dea cbambrea aux taUeaox • 
indiquée dana TinvenUire de 1661 (II- S7S V et toiv.), fl j ea a «a oallmé 
•6 livret repnbentant • le rapt d'Ileleyne • (^ S7S v«, ■• tSTI). 

t. Prut-éire le Ubieau ainai décrit dana rinventaira de 1661 (^ m r*« 
n* 965) : • Ung autre [tableau] faict d'une manière locogneue aor toOle repr^ 
•entant un Vieilbrd à barbe grise hault de trois pieda Vbm poulcea El laifo 
de trois pieds quatre poulcea gamy de sa bordure Couleur de aojror et or, 
prisé b somme de cent liurea •. 

I. Ainsi décrite au n* •) dea bustes dana Tinventaifo do 1656 (p. 676) : • Uao 
teste d'Aristote, ayant une grande barbe et un bonnet avec soo bualo aaao 
espeulles. couveri d'une robe et d*un capuchon de marbre d'Egypte sur aoa 
pied de mesme marbre tout d'une pièce •. Estimée 700 livres dana riaventairo 
de 1661 (^ 466 V). 

4. Les harnais mentionnés dans llnventaire de 1661 au chapitre : • llaraoiado 
MuUeta (ff^ 616 v* et suiv.) sont au nombre de vingt-quatre seuleoMOt. On y 
trouve indiquées • trente grandes Placquea d'ai^cnt blanc Qteléea ans anaea 
de Son Emin** seruants aui testes de mulleta et soiianle moyennes outrée 
Plocques aussy d'argent Blanc ciselées de deux Cuisseaux dea Anaea do 8. B. 
Croéset Ton sur rautre... • ((* 6SS r). 

». • La marche [de b cavalcade de b Cour]... M ouverte par le Train do Moa- 
sieur le Cardinal Idatarini, à la teste duquel parurent deux de ses Soiseee à chenal, 
précèdes de deux Trompettes vcstus de ses couleurs et suivie de soixoalo ol 
dooae Mulets à b qoeOe les uns des autres, en troia bandée divisées chacaaa par 
drus Oflkirrs à cheual. et mc«»re plus distinguées par leurs hamoia, et oalreo 
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Éminence envoya vingt-quatre de ces mules en présent à Sa 
Majesté Catholique, père de Tauguste épouse. Un des lustres 
de cristal de roche a coûté 16000 écus^ L'argenterie est fort 
riche ; on y remarque surtout un modèle en argent fondu de 
la fontaine de la place Navone, modèle pesant six cent vingt- 
quatre livres, et disposé de manière h jeter quand on veut de 
Teau comme la fontaine '^. Il y a encore vingt-quatre plats 
royaux '^ de majolique dessinés parle grand Raphaël d'Urbûi, 



accoutrements : Car au lieu que les vingt-quatre premiers n*auoient que àe% 
couucrtures de drap rouf^e en broderie de soyc avec des plumes ei des tesUeret 
ordinaires ; la seconde troupe pareille en nombre porioit des couuertures d*itii« 
très fine haute lice, à fond de soye rehaussées d*or, et auoit ses sonncties, set 
plaques, ses testières et ses muselières d*argent massif, ci de tissa d*or et de 
soye; Et les derniers pour enchérir par dessus ceux qui les devançoienl, CNitre 
leurs hamois qui n'cstoicnt.pas moins riches que les prècMenU, auoieiii <le 
superbes bouquets de plumes blanches et incarnates sur leurs testes sunnoo* 
Ucs d*une très riche aigrette; et pour couvertures de grandes pièces de veloiirt 
cramoiiiy, semées de chifres et de dexises sur des cartouches souten&et et 
accolées par des cornes d*abondance, desquelles on voyoit sortir quantité de 
fruicts et de fleurs, le tout d'une broderie si riche et si bien cnteadfie, qii*OA 
peut dire quMl ne s'en vit jamais de plus accomplie, soit pour Tonurage, soit 
pour le dessein. Une trentaine de Muletiers en chausses et pourpoint mer- 
choient à costè en égales distances ■ {Lentrée triomphënie de Uun MêJtêU^ 
Louit XI \\,. el MArie-Thérèse,., dên$ U vilU de ParU^ U tout cxâefeMe»! 
reeaeilly par Vordrede Mes»ieur$ de Ville, Paris, [1663], in-f^, )• P*rti«t P* <>% 
avec une grande planche représentant le cortège, V partie, p. 4, et sur laquelle 
on voit les mulets). Le jour de la Fétc-Dieu, on décorait la porte d'entrée d« 
palais Mazarin avec ces caparaçons (Germain Drice, Detcriplion Aoaref le lie c« 
qu'il y M de plus remarquable dans Paris, Paris, 169K, S t. in-lS, 1. 1, p. 107). 

I. Ce lustre n*eH pas mentionné dans les inventaires. 

3. C'est prt>bablemcnt la fontaine ainsi décrite dans Tinventaire de 16M (p. 17, 
au chapitre : Argent BUne) : « Une fontaine d'argent d'Italie à trois beseiae, 
le premier porté d'une toKûe, le second d'un atlas, et le troisiesroe d'un enfant 
ayant un cornet à sa bouche, orné sur lesdits bassins de limaçons, pote de 
fleurs et dauphins et d'un bouquet de raisin, le tout pesant vingt marct cinq 
onces, quatre gros. N* Qu'il manque à ladite fontaine deux petits bouqueté 
d'argent blanc, une rose double servant d'escroue, et que dans icclle il y a un 
petit thuieau de plomb qui va de bas en haut •. — Même description dansTin- 
vcntaircde 1661 au n* 6 [0 ûu cUëpiire : Argent Blane, Choses dinerêeê {(• I77v*)« 
mais le poids indiqué est un peu inférieur : « le Tout poisant vingt marcs quatre 
onces un gros prisé A raison de vingt six liures le marc [reuenant Ense mb le 
audict prix à la somme de cinq cent trente trois liuret m. 

D'après la description contenue dans les inventaires, ce modèle ne serait pne 
celui de la fontaine de la place Navone. L. a dû commettre id une i 

S. Voir : p. 37, note S. 



\ 
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qui valent à eux seuls plus que la nombreuse argenterie com- 
prenant quatre mille vingt-deux pièces ^ Après avoir vu tout 
cela, nous passâmes à la bibliothèque, longue de cinquante 
de mes pas et large de six; elle est remplie de livres reliés à 
la française, c'est-à-dire en veau moucheté avec les tranches 
dorées ^. Au-dessus d'elle se trouve la galerie de peinture, et 
au-dessous celle de sculpture. Dans chacune de ces trois gale- 
ries, le sol est couvcK d'un tapis d'une seule pièce sur lequel 
on marche '. Celle des livres renferme aussi divers instru- 
ments de mathématiques montés en or. Les autres salles et les 
chambres sont pavées d'un marbre très fin ; ou bien leur par» 
quet se compose de petites pièces de rapport carrées en 
racine de noyer, avec des bordures de buis brillantes comme des 
miroirs. 

Et pourtant que de choses plus précieuses encore 0*7 
avait-il pas du vivant de Son Ëminence! Le Roi les a enle- 
vées, parce que le Girdinal, par son testament, le priait de 
prendre dans ce palais tous les meubles qui lui plairaient 



1. L*iiivenUirc de IMl {tt*' 37S V rt tuiv.) contieni U deKripUM <!• phi. 
•icurt • Itati de faïence Trouuet en une des ch«iiil»ret aux UbIeMix • 
Aucun de cet pUtt dont les plus chert tool ettiinét 3M livret ne •*/ Iroort 
•ttfibué A Haphe^l. Suivant Cotnec {Us riehêSêê» dm pêUiê Mëattrim^ p. SM),a 
y avait ches Macarin • trente-trois plats de faïence décorés de peiniorea, q«i 
étaient encadrés pour la phipaK dans des cadres noirs profilés d*or el suspaa 
dos aus murailles •. Dans l'inventaire de 1661, l'orfèvrerie de lacliapelle aal, 
d'après le calcul d'E. DonnalTé (Dic/i'oimairt des ëmutUmn frajifait ém 
XVIh siérfe, Paris, IM4. in-ll. au mot ilaaarin). estimée S»»M livras, ella Yifo. 
selle d*or, de vermeil et d'arfent (761 pièces) à 14*973 livres, sommet bemMOvp 
plus élevées que ces plats ne pouvaient valoir. 

On a lonirtemps attribué à Raphaél Sansio de nombreuses mi^iqott, déco* 
rèes au milieu du xvi* siècle par un de ses parents, Raphaél di Qarla d^rWa, 
d'après des cmnpositions de Raphaél Sansio gravées par Marc Aatoiae. 

3. • ...tutu piena di libri leirati alla Francese, cioè di peUi di uiteHt i 
cbiate con le carte dorale •. D'après les rrnseifnements aimablement < 
niques par M. Un^rclli, on appelait à Bologne rvliure elle /ranctat la rellvrt 
en veau plein. Encore ai^Jourdliui on y appelle reliure metae alla francttt la 
demi- reliure en veau. 

I. • ...tutte tre hanno coperio il pauimento d'un solo panno rmno tvito d^M 
peaan, sopra del quale si camina •. « Cf. Germain Briet, syi. rif., t. I, p. SiS. 
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comme s*ils étaient à lui * (Son Ëminence ne faisait qae son 
devoir, car t^ut cela lui venait de la libéralité de la maison 
royale). Le Roi a enlevé des choses belles et précieuses, et très 
souvent il en prend d*autres encore sans dire que cela lui sulBt 
désormais. Pourtant on suppose que l'intention du Cardinal 
était, que le Roi se contentât de prendre une fois pour toutes 
ce qui lui plairait davantage. Mais il ne songe qu*à orner les 
beaux palais qu'il fait construire h Titalienne en divers endroits, 
comme à Versailles et à Saint-Germain ' : aussi va-t-il souvent 
revoir le Duc de Mazarin, grand-maitre de l'artillerie ', et presque 
toujours il rapporte quelque galanterie pour la campagne «. On 
disait que le Roi voulait acheter tout ce mobilier pour en orner 
son palais de Paris qui en a grand besoin, car jusqu'ici les 
Rois de France, passionnés uniquement pour les armes et ne 
pensant qu'à elles, ou bien n'ayant pas le temps de jouir d'un 
luxe si rafliné, n'ont point aimé toutes ces belles choses. Mais 
aujourd'hui que tout est en paix, ce roi-ci dépense des mil- 
lions en meubles et en argenterie dignes de la Couronne 
de France. Je vis fabriquer un tapis, orné partout de 
figures et broché d'or^; il est destiné à la grande galerie 
construite par Henri IV, et les ambassadeurs marcheront dessus 
pour se rendre à l'audience royale ^. Je vis aussi chez M. Balin 



1. Cétail en faveur d'Anne d'Autriche, et non pas de Louis XIV, que Ifataria 
avait pris celle dispoiiilion. • [Mondit Seigneur Cardinal Duc] supplie très 
Iiumhlemcnl la Reine Mère du Roi d'agréer Tanneau du grand Diamant appelé 
la Roze d'Angleterre... ensemble tout ce que Sa M^esté trouvera d*agréable de 
ce qui e»l dans ledit Palais de Paris.. .~v (Testament de Maxarin dans : Coaile 
de Cosnac, Mêzurin et Colberi, Paris, I8M, 3 t. in-ll, t. II, p. 474). 

3. • I^s mais<ms royales qui avantlui [Louis XIV] étoient avecquelqoe air de 
grandeur les plus mal propres du monde ont maintenant la mafcniflce ice dee 
Rois cl la propreté des particuliers • (Bussy-Rabutin, Portrêit dm Hel (écrit 
vers 1665], dans Mémoiret, 1731, t. II, p. 373). 

3. • ...grand'Amiraglio del Canone •. 

4. Sur la vente à bas prix d'une paKie du mobilier de Maxann au Roi, voir : 
Cosnac, Jfasarin el Colbert, t. II, p. 433. 

5. • ...un panno razio lulto hisloriato e tessuto con oro ■. 

6. Pcut-èlre un des tapis dont il est question dans les passages suiTtaU dee 
Complti âtê Bâliments publics par M. GuifTrcy : • 13 febvrier IM9 ràLoordei, 
pour parfaict payement de 113 aunes un huitième de tapis de la manufbcUire 
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des bassins ornés de figures * et des tables supportées par des 
enfants d*argent massif qui, une fois terminés, coûteront un 
trésor. Tant mieux pour le Roi; il peut le faire ^ et j*en ferais 
autant, si je pouvais. 

de U Savonnerie, tcavoir... tS aonet cinq huilièmet... carrées, faisant paiiia 
des grands tspis ordonnes pour la grande gallerie dv Louvre ISS tl. 14 a. • d. 
(i. I, col. SS7). — S3 may : à luy, à compte des tapis façon de Turquie, ouvraga 
de la Savonnerie, qu'il fait pour lad. grande gallerie du Louvre 150ii tt. (M., 
ibid.), — 3 janvier 1670... 3M3 tt. 10 s. payes au r FrancaK pour €5 aunes et 
deroye demy quaK du dessein du tapis de pied de la grande gallerit du Lomrrt • 
(t I, coL Mi). 

M. Jules GuilTrey, directeur de la Manuficture naUonale des Gobetina, qui a 
eu robligeance de me donner son avis à ce sHJet, pense que L. veut Mes parler 
Id de lapis de la Savonnerie. Cet atelier fabriquait seulement des tapis dite 
• façon du Levant •, c*est-A-dire des tapis tondus comme les Sm/ma o« Isa 
ouvrages persans. • Cette explication, m*écrivaitM. Guilfrey, estconflrméa par 
ce détail que les ambassadeurs marcberoot dessus pour se rendra A rpodleoea 
royale. Ce qui ro*cmbaiTasse, c*est que ces tapis étaient en laioa pure aaaa 
mélange d*or; mais le voyageur parait avoir confondu des cboaes dlITéreataa, 
comnse le prouve un autre passage [p. ISl]. • 

1. • Monsù Balim •. Le célèbre orièvre Claude Bailla (lfl»-lf78). — La 
1 mai 1M4 et le 4 juin lOSS, le • s« DaHin, marcband orphèvre A Paria • raçoU 
en trois paiements la somme de 75700 tt. • à compta des grande o u v r agaa 
d'argenterie, bassins, vases et brancarts, enricbis de plusieurs figures, qtt*U tM 
pour le service du noy * (Guillirey, Compfes, 1. 1, éd. H). 

S. L. donne ailleurs (Introduction B, ch. III, M3 V) les renseignemanta aal- 
vants au tiget des revenus de Louis XIV, renseignementa confkis et très laeoni- 
plets. Les chiffres sont probablement inexacts comme presque tous eaux indi- 
quée par lui. 

• Le Roi tire chaque année de groe revenus de la France. En tempe de pais, 
comnse celui dont nous jouissons maintenant grâce A Dieu, peut, les dépensée 
de la Couronne une fois payées, mettre par an de cAté cinquante-deux millioaa 
de Arancs (un franc vaut trois pauls de notre monnaie). Ne croyes paa que Jo 
dise une absurdité : le Seigneur Charles Vigaraai, de Reggio en Lombardia, 
mon très cher ami, ingénieur de Sa Majesté Très Chrétienne (•), me Ta fait voir 
la plume à la main. Ce royaume eal si riche que, parfoia, lea recettes extraordi- 
naires surpassent les recettes ordinaires (^), et qu*on dirait une vraie aonree d*or. 

Pour donner quelques édairrissements au sujet de revenus si co n s idéra b laa, 
Je dirai qu'outre la douane et le sel, chaque tonneau de vin entrant à Paris paie 
un louis d*or(*). Chaque bcruf paie un droit pareil, chaque moutpa ua fk^ae, 
chaque veau deux Amncs ; et on tue par an lOOOOO borufb, 100000 moutoaa, 

{•) ...nUo anMirruolissimo Padrone •. Voir : p. SS, note 1 (•). — Coaaultor lo 
Uble au mot VïfsraAi(CAarlaf). 

(*) • ...cbe il catoale aile noite supera L'ordinario •. 

(•) • ...dir& che oltre la Dogana ed il sale; quanta botti di uiao eatraaa la 
Parigi, sono tanti Luigi d'nro •. L. pniae bntsqueaMUt des douaaaa al des 
imp6U aur le sel aux octroie de Paria. 
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comme 8*ils étaient à lui * (Son Éminence ne faisait qae son 
devoir, car t^ut cela lui venait de la libéralité de la maisoa 
royale). Le Roi a enlevé des choses belles et précieuses, et très 
souvent il en prend d'autres encore sans dire que cela lui sulBt 
désormais. Pourtant on suppose que l'intention du Cardinal 
était, que le Roi se contentât de prendre une fois pour toutes 
ce qui lui plairait davantage. Mais il ne songe qu*à orner les 
beaux palais qu'il fait construire à l'italienne en divers endroits, 
comme à Versailles et à Saint-Germain ' : aussi va-t-il souvent 
revoir le Duc de Mazarin,grand-maitre deTartilIerie \ et presque 
toujours il rapporte quelque galanterie pour la campagne •• On 
disait que le Roi voulait acheter tout ce mobilier pour en orner 
son palais de Paris qui en a grand besoin, car jusqu'ici les 
Rois de France, passionnés uniquement pour les armes et ne 
pensant qu'à elles, ou bien n'ayant pas le temps de jouir d'un 
luxe si rafliné, n'ont point aimé toutes ces belles choses. Mais 
aujourd'hui que tout est en paix, ce roi-ci dépense des mil- 
lions en meubles et en argenterie dignes de la Couronne 
de France. Je vis fabriquer un tapis, orné partout de 
figures et broché d'or ^; il est destiné à la grande galerie 
construite par Henri IV, et les ambassadeurs marcheront dessus 
pour se rendre à l'audience royale \ Je vis aussi chez M. Balin 



1. CéUil en faveur d'Anne d'Autriche, et non pat de Louia XIV, <|tie Ifaiaria 
avait pris cette dispcMÎtion. • [Mondit Seigneur Cardinal Duc] supplie très 
humblement la Ucine Mère du Uoi d'agréer Tanncau du grand Diamant appelé 
la Uoie d'Angleterre... ensemble tout ce queSa Migcaté trouvera d*agréabl«d« 
ce qui est dans ledit Palais de Paris.. .T (Testament de Maiarin àêUê : CooiU 
de Cosnac, Mêz*rin et Colbert, Paris, lft93, S t. in-«, t. Il, p. 474). 

3. • Les maisons royales qui avantlui [Louis XIV] étoient avec quelque air de 
grandeur les plus mal propres du monde ont maintenant la mainiiflee ice dm 
Rois et la propreté des particuliers • (Bussy-Rabutin, Portrëil ém Hol (écrii 
vers 1M5], dans Hémoirt, 1731, i. Il, p. 17S). 

3. « ...grand'Amiraglio del Canone •• 

4. Sur la vente à bas prix d'une partie du mobilier d« Uaxarin au Roi, voir: 
Cosnac, Muzàrin et Colberi, t. Il, p. 433. 

5. • ...un panno razto tutto historiato e tessuto coo oro •• 

6. Peut-èlre un des tapis dont il est question dans les passages suivants dss 
Complet des BàlimentB publiés par M. Guiffrey : • 13 febvrier 1M9 : à Louidci, 
pour parfaict payement de 113 aunes un huitième d« tapis ds la ouaufbeUwt 
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des bassins ornés de figures * et des tables supportées par des 
enfants d*argent massif qui, une fois terminés, coûteront un 
trésor. Tant mieux pour le Roi; il peut le faire ', et j*en ferais 
autant, si je pouvais. 

de U Savonnerie, •çaroir,,, tS annet cinq huillèmet... carrées, faisant partie 
des grands tapis ordcmnei pour la i^nde gallerie da Louvre ISS ti. 14 a. • d. 
(i. I, col. SS7). — S3 may : à Kiy, A compte des tapis façon de Turquie, ouvrage 
de la Savonnerie, qu'il fait pour lad. grande gallerie du Louvre 150it ti. (/d., 
ihid.), — 3 janvier 1670... 33«3 tt. 10 s. payes au r Francart pour •& aunea ei 
deroya demy quart du dessein du tapis de pied de la grande gallerie du Louvre • 
(t I, coL IM). 

M. Jules Guiin^jr, directeur de la Manuficture naUonale dea Gobelina, qui a 
eu robligeance de me donner son avis à ce si^ct, pense que L. veut bien parier 
Id de tapis de la Savonnerie. Cet atelier fabriquait seulement des tapis dits 
« façon du Levant ■, c*est-A-dire des tapia tondus comme les Sm ym e o« lee 
ouvrages persans. • Cette explication, m*écrivait M. GuilTrey, est conSrmée par 
ce d^teil que les ambassadeurs mercberont dessus pour se rendre A rfiiMlîeoea 
royale. Ce qui m'embarrasse, c*est que ces tapis étaient en laine pore aana 
mélange d'or; mais le voyageur parait avoir confondu dea choaes dilTéreatea, 
comnse le prouve un autre passage [p. Itl]. • 

1. • Monsù Balim •. Le célèbre orièvre Claude Bailla (16l»-lt1t). — Le 
S mai 1M4 et le 4 juin 1665, le • a* Ballin, marcband orphèvre A Faris • raçoii 
en trois paiements la somme de 7)7M tt. • à compte des grande ouvragée 
d*afgenterie, bassins, vases et brancarts, enrichis de plusieurs figures, qtt*tt flidt 
pour le service du Roy • (Guiffrey, Cdaipfes, t I, col. H), 

S. L. donne ailleurs (Introduction B, ch. III, ^ 13 V) les renseignements sui- 
vants au siget des revenus de Louis XIV, renseignements confus et très laeoai- 
plets. Les chiffres sont probablement inexacts comme presque tous ceux indi- 
quée perl«L 

« Le Roi tire chèque année de groe revenus de la France. En tempe de paix, 
comme celui dont nous jouissons maintenant grâce A Dieu, peut, les dépenses 
de la Couronne une fois payées, mettre par an de cAté cinquante-deux millione 
de Anaocs (un franc vaut trois pauls de notre monnaie). Ne croyes pea que Je 
dise une abMirdité : le Seigneur Charles Vigaraai, de Reggio en Lomberdie, 
mon très cher ami, ingénieur de Sa Migesté Très Chrétienne (*), me Ta fait voir 
la plume à la OMin. Ce royaume est si riche que, parfois, les recettes extraordi- 
naires surpassent les recettes ordinaires (^), et qu'on dirait une vraie source d*or. 

Pour donner quelques édairctssements au sujet de revenus si considérables, 
je dirai qu'outre la douane et le sel, chaque tonneau de vin entrant à Paris pale 
un louis d'or(*). Chaque bœuf paie un droit pareil, chaque moutpn un fk^ne, 
chaque veeu «leus Armncs ; rt on tue per an lOOOM bcrufi, ISMOe rooutooe, 

(•) ...mio amorenoliasimo Padrone •. Voir : p. S3, note 1 (•). — Consulter la 
Uble au mot Vif arani (Charlef). 

(*} • ...rhe il casnale aile noite supers L'ordinario •. 

(•) • ...dir& che oitrs la Dog^us ed U sale; quanta botU di uino entreno la 
Parigi. sono tanti Luigi d'nro •. L. passe bntsqueiMnt dee douanes el dee 
lmp6U eur le sel aux octroie de Parte. 
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Avant de quitter le palais Mazarin, nous visitâmes aussi 
Técurie. Elle est située sous les trois galeries, de la même 
longueur qu'elles, et contiendrait bien cent chevaux, mais 
il y en avait seulement trente de trait et six de selle, de race 
française presque tous K A mon avis, ce palais réunit à lui 
seul les beautés de tous les palais de Paris, et véritablement 
il me plut davantage que celui du Roi, parce qu'il contient 
plus de richesses (de richesses apparentes du moins). Est-il 
possible, lecteur, d*en imaginer un plus riche et un plus beau? 



CHOSES LES PLUS REMARQUABLES DE PARIS ET DES ENVIRONS * 

Pont-Nel'p. — Ce pont, supporte par douze arches, passa 
sur les deux bras de la Seine où flottent de très grosses barques 
chargées de vin, de grains, de bois, etc.. 11 se divise en trois 
voies; deux sont élevées à demi-hauteur d*homme au-dessus 
de celle du milieu, la plus large '. Les carrosses, les charrettes, 
les chevaux, les chaises à porteurs prennent celle-ci, et les 
piétons les deux autres. Au milieu du pont se voit une statue 
d*un fort beau travail représentant Henri IV, dit le Grand, sur 
un cheval de bronze ^. 

300000 veaux. I^ volaille, c^est-â-dire les pigeons, chapons, poulet, ellet aatm 
choses comestibles, paient aussi des droits. La charge de premier présideat (*) 
rapporte 400000 dcus au Iloi, celles de présidents à mortier, de conseinertdtBS 
les parlements (^), lui fournissent des trésors. Les champs, les cheminées, les 
barques, et même, je crois, les quenouilles des filcuses, paient des droits. VoUè 
quelle politique on a enseignée aux Rois pour maintenir les si^eta dastFalMie* 
sèment ■. — Cf. Die rechte /leiie-IConf f, pp. \tH et suiv. 

1. m Elle (récurie) n*est pas des mieux garnies, disent les frères de VOUera 
qui visitèrent le palais Mazarin le 3 janvier 1657, et on voit bien que eelay à 
qui elle est ne se pique pas de cavalcade, de tournois ny de combeta • (p. S7S). 

3. Pour la commodité du lecteur, j*ai, dans ce chapitre, ^outé sus titrée 
donnés par les manuscrits d*autrcs titres placés entre crochets. 

3. Ces banquettes du Pont-Neuf, élevées à demi-hauteur d'homme, oai Mé 
détruites en 1834. 

4. J'ai supprimé ici quelques détails sans intérêt relatifs à eette i 

(*} • La carica di gran Présidente... •• 
n • ...i Mortieri, i Parlamentsry... •. 
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En face de cette statue s'ouvre la place Dauphine, située 
dans une tle et très vaste, avec tous ses bAtiments construits 
sur le même modèle. Sur cette place, on trouve, le long de la 
Seine, toutes les riches boutiques des orfèvres; de Tautre 
côté, il y a beaucoup de marchands d*objets d'ivoire, d'instru- 
ments de mathématiques et de sabliers *, etaussi les marchands 
les plus renommés d'estampes en taille-douce, de cartes de 
géographie, mappemondes, et autres curiosités. 

PoxT Noihe-Dame. — PoïiT Saikt-Michbl. — POÎCT AU 
CuAKGE. — Ils sont couverts des plus belles boutiques de 
Paris, qui ont pour ornement la beauté et la variété de leurs 
enseignes '; grâce à celles-ci, on peut remettre à leur adresse 
les lettres qui portent dans leur su^ription : « à telle enseigne »• 

Tout près de ces ponts se trouve l'île Notre-Dame '. À cause 
de la propreté et de la régularité de toutes ses boutiques et de 
toutes ses maisons, elle mérite vraiment qu on aille la visiter 
et s'jr promener. 

Le oouvEiiT DES Templiers et le Temple. — Fondé en 1122, 
comme me l'apprit une inscription placée au-dessus de la 
porte principale à l'intérieur ^, c*est le plus considérable des 
édifices construits autrefois par des religieux. Un grand nombre 
de chevaliers du Temple, ordre aboli par Qément V en 1309, 
au temps de Philippe le Bel, Thabitait autrefois. Ce lieu spa- 
cieux, enclos de murailles, avec une grosse tour carrée, contient 
des appartementa où pourrait loger un Roi ^. Quantité de 

1. Après • Mbliert ■ la phrase se termine ainsi dans P : « al de saints snr 
parchemin et sur cuivre, fl(piret des plus belles panni celles qu'on vend pai^ 
tMA : 

r Au contraire lleyiyn :i«35) (p. lu) et Ferrier (IMl) (p. S4) Uonrent les 
enseifrnes de Paris mesquines et fcHt infMeures à celles de Londres. Sairani 
FefTÎer. les plut chères ne c«>ôlaient à Paris que 1» A 10 liTrta. 

3. Ai^ourdlitti Tlle Saint-Lonia. 

4. Cette inscription, à ma connaissance, n*e«t mentionnée qna par L. 

». Coïncidence curieuse : un siècle et demi plus lard, le Roi Lavis XVI élall 
enfermé au Temple, non pas dans Thâtel du GramI-Pirieiar doni L. ▼avl pr»- 
bablemani parler, OMia dasa la lo«r. 
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joailliers y demeurent maintenant, et y travaillent les pierres 
précieuses naturelles et artificielles * ; pour faire le fond coloré 
de ces dernières, ils se servent de cristaux et de feuilles'. 
Ces pierres fausses se fabriquent au Temple assez parfaitement 
pour tromper même bien des orfèvres. 

Collège de Navarre. — [Collège de Sorbo.mib. — Collège 
DES Quatre-Nations. — Église Saint-Lodis. — Église do 
Val-de-Grâce. — Église des Théatins.] — Fondé par Jeanne, 
Reine de Navarre et femme de Philippe le Bel, le collège de 
Navarre est le plus grand et le plus beau de Paris. Il contient 
une bibliothèque remarquable. A la vérité, le collège de Sor- 
bonne fondé par Robert de Sorbon, intime ami de saint Louis, 
est bien plus ancien ; feu le Cardinal Duc de Richelieu Ta fût 
reconstruire à la moderne et mieux qu'autrefois, avec une église 
à ritalicnne. Paris a beaucoup d'autres collèges, par exemple 
celui des Quatre-Nations fondé parle Cardinal Maiarin, et les 
curieux de l'antiquité peuvent les visiter '. 11 est intéressant 
de connaître Toriginc de ce dernier collège, et le motif qui a 
engagé le Cardinal à élever un édifice tellement somptueux. Son 
Éminence dînait un jour avec la Reine mère dans Tapparte- 
ment du rez-de-chaussée *, en face d*une grande porte donnant 



1. m [Le Temple] est encore... renommé par ce menreflleai artiMa la 
S' d*Arce, qui m Ircuvé l'invention de contrefaire les diamanU, eaineraudaa, 
topatcs et rubis dans laquelle il a si bien réussi, qu*ea peu de temps il a gaigaé 
une si grande somme d'argent qu'il tient carosse, et a fait bastir deax corpa 
de logis dans ledict enclos; en Tun il demeure et l'autre il le loue • (Leafkéraada 
Villiert, p. 45). Les faussa pierreries du Temple étaient célèbres. LeaprivI* 
léges acci>rdés à Tendos du Temple y avaient attiré beaucoup d*oirfèvrea (II. dt 
Cunon, Lm mMison du Temple de P*rU, 1889, ln-8, pp. Sftt et boIt.). 

3. • ...ui lauorano tanlo le piètre pretiose, quanto delle falsa (flnla B], 
serucndosi dei crislalli e foglie, per farui il fondo colora to... • A partir da 
m seruendosi ■, le reste du passage cité id manque dans B. — Le tmoi fùgUê 
désigne des feuilles métalliques de couleurs diverses, suivant cella da ta pjarrt 
qu*on voulait imiter. 

3. Le passage suivant depuis • Il est Intéressant «Jusqu'à • une aembtabta à 
Paris ■ manque dans B. 

4. D'après les détails rappoKés par L., cet appaKement devait élrt ma 
Louvre. 
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accès dans un petit jardin sur le bord de la Seine. « Quelle 
vilaine vue a nôtre appartement que voilà! si on regarde au- 
dessus des quais, dit la Reine en se tournant vers le Cardinal; 
voyex là-bas toutes ces masures, pleines de la plus vile 
canaille de notre Paris. Vous avex orné ce fleuve de quais de 
marbre à nos armes', et c*est un beau spectacle que ces eaux 
si noblement emprisonnées; mais, pour ne pas s'attrister, il 
ne faut pas regarder trop haut. » Ces paroles sufBrent, pour 
qu'apr.'-s avoir jeté bas en foK peu de temps deux pâtés de 
ces petites maisons, on bAttt en face de Tappartement le grand 
palais du collège. Par devant se trouve une place en demi- 
cercle où s*élève une belle fontaine. Derrière la fontaine est 
un piédestal destiné à la statue de marbre que taille présente- 
ment Tillustre ciseau du Seigneur Cavalier Marin Bemin ' à 
Rome, statue que j'ai vue plusieurs fois '. Ainsi, pendant 
Tété, la Reine mère a maintenant une si belle vue de son 
appartement, qu'on aurait peine à en trouver une semblable à 
Piria^ 

I. Cet quait ne fiireol eoosiruiU qii*aprèt la moK <!• Maiarla. 

S. • ...del Sif. Cauallier* Marioo Bemini •. Les prénoms du Barnia éUlml : 
Jaa»-La«rtal. 

1. QocRa fi cclta ttaUie que L. vit pluiUeurt fois à Rome? Pevi-étra la 
eoloase de marbre représenlanl Louit XIV à cheval, commeocé es IMt par la 
Bermia qui y travailla huit ani (on en trouvera une description détaillée due à 
Curcaude la Chambre dans /oornal des Saranff, an. IStl, p. SM). Transporté 
en France en lat et IttS, il déplut tellement à Louis XIV que celui-ci voohil 
d'abord le faire d^ruire. Girardon chanfrea la tète de la statue du Roi, et as 
Si un Marcut Curiius qu*on voit encore aujourd'hui à Versaillea près da la 
pièce d*eau des Suisses (Andr^ Pératé, Les porfraifs de LùmU XIV ta matdt 
de Versaillefl, dans BmlUtin de U Sociéii des êcUnetê morëlêê de Sttne-el-Oîat, 
an. latt, p. 13). Il avait ^té question, avant son arrivée en France, d*élever ea 
c olots e sur une place qu*on devait bâtir eiprès sur la riva gaucha, aa Uoê àm 
Jardin des Tuileries (Avis envoyé de Paris à la Cour de Modéaa, ea data da 
14 mars ItilS, cité dans Fraschetli, op. cil., p. 343, noU 3. — Cf. une lettre da 
P. Oliva, irénéral des Jésuites, au P. Ferrier, confesseur de Loub XIV, datée da 
Rome le 37 novembre 1673, publiée i&id., p. 341, note). L. aura probableaMal 
confondu cette place avec la petite place située devant le colléfa dea Quatre 



4. La pnasafe relatif au colléfa dea Quatra-Nations est rempli d'erreurs al 
d'aaachroniimea : J*en ai supprimé une partie. M. Franklin, l*hisloriaa da ea 
c n tt if a el de la Bibliothéqua Masarine, cotMulté par BMii, pease qaa ea | 
a été i^Joaté par L. plusieurs annéaa après soa retour ea ItaMa. 
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LVglise des Jésuites, Saint-Louis, une des plus mapiifiques 
de Paris, est aussi construite à Titalienne. Le Val-de-Grâce, une 
fois terminé, se trouvera, croit-on, plus splendide encore; car 
c*est la Reine mère qui le fait bâtir avec un couvent pour les 
Carmélites déchaussées. Ces religieuses en occupent déjà une 
paKie, et y font le service du chœur et leurs exercices de piéti 
accoutumés. Sa coupole est couverte de plomb avee de 
grandes plaques de cuivre doré au mordant qui, frappées des 
rayons du soleil, éblouissent les yeux de loin *• 

On croit ^ que l'église des Pères Théatins ' surpassera sans 
contredit en beauté le Val-de-GrAce et toutes les autres églises, 
car M. le Cardinal Mazarin a laissé cent mille pistoles pour la 
construire ^. Ces religieux sont tous italiens. Son Éminence m 
voulu que son cœur fût enseveli dans le chœur; renfermé dans 
un coffret de velours noir couveK d*un grand tapis et sur* 
monté d*un baldaquin pareil brodé d'or avec les armoiries 
également en broderie d'or, il se trouve à présent dans le petit 
chœur où ces Pères oilicient ^. Le plan de cette église neuve est 
si bizarre que je n'ai encore vu aucune église lui ressembler, 
même en partie. Chez nous, les autels se trouvent générale- 
ment au milieu de niches pratiquées dans le fond des cha* 
pelles. Chez les Théatins, l'intérieur de celles-ci forme un 

1. Pour réglise Saint-Louis et le Val-de-Grftce, f ai luivi B. P dooM des 
détails un peu différents, mais sans intérêt; L. y dit é tort que Ici archStocUs 
de Saint-Louis et du Val-de-GrAce étaient Italiens. I^ phrase conmeiiçsiii par 
• Sa coupole • est prise dans P. — Le Val-de-Grftce était un monastèrt ds 
Bénédictines. L. les aura probablemenr confondues avec leart Toliiaea lee 
Carmélites de la rue d*Enfer. Cette erreur se trouve dans B et P. 

S. Le passage suivant depuis « On croit • jusqu'à « pour la voir • maiiqiit 
danaB. 

3. Le couvent et Téidise des Théatins n*eiistent plus. Ma étalent sur le qaai 
des Théatins (aujourd'hui quai Voltaire), près du collège des Quatre»Natioiw. 
I«eur église resta longtemps inachevée : en 1608, il n'y en avait qu'un tiers ds 
construit (Germain Drice, op. cif., t. II, p. SOI). 

4. Maiarin leur avait laissé trois cent mille livret, et non pat cent mille pis- 
tolet. 

b, • ...il suo cuore che di présente stA nel Coretto, che uAtlano i deill 
Padri... ■ CortUo signifie : tribune d'église; mais par ce mot, je adt plutM qns 
L. veut désigner une partie du chœur réser\*ée aux Théitina. 
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rayera de manière que lautcl est place en dehora, afin qae le 
peuple voie et entende la messe plus commodément ^ L*édifice 
terminé, cette particularité tori curieuse méritera à elle seule 
que les étrangers viennent de loin pour la voir. 

IIÔTKL-DiEL\ [ — CnARiTt. — Qlwze-Vi.^cts]. — LH6- 
tel-Dieu remonte à 660. La Salle du Légat, c^est-à-dire Vhb- 
pital neuf réuni à Tancien, fut fondée par Antoine Duprat, 
italien (et même, suivant quelques auteura, né à Bologne 
et notre compatrioti»), grand cboncelier de France ^ puis Car- 
dinal Légat à Paris. L*IIôtel-Dieu comprend six salles tant 
grandes que petites dirigées par des administrateura choisis 
pour cet odlce. A Thùpital est réunie une maison habitée par 
un grand nombre de religieuses qui servent gratuitement les 
pauvres malades '. Mais choqué de voir parmi elles quelques 
jeunes filles d*une grande beauté, occupées à servir aussi bien 
les hommes que les femmes, je présumai que ce saint lieu, 
bien que rempli de malades, n*est pas à Tabri des diables ; car 
la convalescence, comme le printemps, rend aux sens une 
vigueur nouvelle. En traversant la Seine sur un pont de bois 
pour aller aux autres salles, réservées aux femmes malades, je 
vis dans Teau plusieura de ces religieuses toutes bottées, au 
nombre de vingt-quatre, je crois, en train de laver le linge 

1. • Le CappclW per ordinario kaniio da noi le nkchie tfoodaU, ael metao 
dclle quali »tâ l'alUre, • qur»U nel di dcnlro fanno un roaeicto, e porisao 
l'AlUre in ftiori, acciocchè coa più coroodità il popolo ucda H iateoda k 
■iCMi •. Le tciU n^eipliquc pat bien netlement reUc dinpotiUon des auUlt. Je 
ne lai vue «ignal^ nulle part aillrurt. Il eiisle aux Archives nallonalet (L Mt) 
Ml plan manutcril de la fin du &\ii* aièclc ou du commencement du aviti* po«r 
raebèvemeni de T^glite det Théatins ; les autels y sont placés à Ilatérievr des 
chapelles eiactement comme dans les autres ég Uses. 

S. • ...Aninnio de* Prali... gran Cancelliere di Francia... • La Cardinal Ligni 
Antoine Duprat était Français et né à Issoire. L. Tsura peuirétre confondu «vac 
le Cardinal Nicct»l«V da Prato, mort en 1331 à Avignon. La premier éditeur da 
y««mal de Monlaifme, Querlon, a commis la même méprise (Montaigne, /a«r> 
nal, édiL d'Ancona, p. SM, noU S). 

I. « A l'Hôpital ei4 réunie la maison religieuse de beaucoup de bégviaet dt 
Tordre de 5ainte*Claire, gouvernées au spirituel par les Gordeliera, et qal 
serveal gratis les pauvres malades «P. — L se trompa : riI6tal-I>iay étali dâa- 
sani par des sorara AaguaUaaa, 
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sale. Les convalescents les plus robustes de I1i6pital les 
aidaient à apporter ce linge et à le rapporter une fois lavé à 
d'autres sœurs, qui retendaient sur des cordes pour le sécher au 
soleil ^ C*étaient, me dit-on, les novices avec leur maîtresse ^ ; 
je m'en aperçus bien en voyant le voile blanc pendant derrière 
leurs épaules, et leur visage où riait la jeunesse en sa fleur. 
Elles font profession devant le doyen des chanoines de la cathé- 
drale. Je n'eus pas le courage de compter les pauvres malades; 
pour donner une idée de leur nombre, je crois qu'il suffit de 
dire qu'ils étaient trois ou quatre dans chaque lit, et les femmes 
deux seulement ^. On peut s'imaginer la puanteur qui infecte 
ce saint lieu ^. 

Paris a d'autres hôpitaux ; mais le meilleur et le mieux tenu 
est celui que dirigent les Pères de la corbeille, surnommés les 
Bons Frères ^ : il est si propre et Ton y respire partout des 

1. Sur la • grande lavandcrj'e • et la • petite lavanderye ■ de riIôlel-DIev, 
voir un mémoire sur Torganisation de ri1«Mcl-Dieu (1630) publié dans : Briète, 
CoUeclion de docamenU jwur ntrtir À ChUloirt de» HApilëmx dt Farû, i. I| 
DéUbérMtions de Vêncien bureMU de VUàteUDieu^ in-l^, Paria, IMl, p. tS. 

3. Celaient le» « fiUet blanche» ■, qui remplaçaient les profetset quand une da 
celles-ci venait à mourir (Drièle, ibid., p. M). 

3. Cet UMge dura jusqu'à la fln du xviii* ni^le. Lltalien Malaapiiia, qoi 
visita rilûtel-Dieu en 1786, indigne^ de cette barbarie, penaait que riIôlel-Dic« 
mériterait plutôt le nom d'ilôlel du Diable (cité dans d^Ancona, Përigi^ U 
CorU • U CHU, p. 34). 

4. Ou*il y pût! Sortent d*icy. 

Mon grand nés ne sent rien qui vaiUe, 

dit Claude Le Petit au si^jet de Tllôtel-Dieu [La Chromiqae «randaleaft •• 
Paris ridicule^ p. 71 de la réimpression de cet ouvrage, publié pour te 
première fois en 166R, donnée par P.-L. Jacob [Paul Lacroix] dans PaHf Héi^ 
cale et burlesque au AT//* niicle). Le Prince de GontI le trouvait si iMl* 
propre qu'il n'osait y aller malgré les conseils du P. de Ciron, ton directeur 
J^eltre du Prince au P. de Ciron datée de Paria, le 4 juin ISM, et publiés 
dans : Edouard de Darthélcmy, La Princesse de Coafi, 187», in-t, p. 148). Tool 
le mcmdc ne partageait pas ce dégoût. Suivant ileylyn, « tout cal tenu à 
riIMcl-Dicu avec tant de propreté et d'ordre, qu*il est plus agréable de t^ 
promener que dans la plus belle rue de Paris, sans en excepter aucune a 
(p. 09\ MHrana, à la fln du xvii* siècle, fait un grand éloge de cet établisaemeal 
dans un ouvrage anonyme : Vespion dêuê Uê coun det prince» ehréiiêmê^ 
Cologne, 1739, 6 t. in-13, t. I, p. 470. 

5. Les détails donnés plus loin |)ar L. ne peuvent se rapporter qtt*â lliôpital 
de la Charité. — « ...gouemato da Padri délia sporta, detti i buon FrateUi •• Je 
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parfums si agréables, qa*en le visitant en bonne santé, l'en- 
vie vous prend de tomber malade pour en jouir encore mieux. 
Près de chaque lit se trouve un petit autel orné de fleurs 
avec un brasier, où de temps en temps celui qui en a soin jette 
d excellents parfums. Les religieux qui le desservent sont en 
si grand nombre, que presque chaque malade a un frère pour 
le servir. 11 y a au.*«si partout beaucoup de cages remplies de 
petits oiseaux dont le chant inspire la gaieté. Des fenêtres qui 
sont peu élevées, on voit de fort beaux jardins, dont jouissent 
ceux qui peuvent se promener dans cette vaste galerie *• 

Pour apprécier cet hôpital à sa juste valeur, on ferait bien 
de visiter auparavant celui des Quinze-Vingts *' construit par 
saint Louis en mémoire de trois cents chrétiens aveuglés par 
les Sarrasins en haine de la foi. Il contient trois cents per- 
sonnes atteintes de maladies incurables, et ce nombre est tou- 
jours au complet, car il suflit d*jr rester une heure pour y tom- 
ber malade de la peste. Dans une ville telle que Paris, il y 
aurait cent hôpitaux comme ceux-là qu*ils ne seraient jamais 
▼ides. 

Je veux dire encore 'un mot de Téglise de ce dernier hôpital. 
Elle est si riche de privilèges et d^indulgencesque chaque autel, 
en veKu de la sainte messe qu*on y célèbre, a le privilège de 
délivrer une âme du Purgatoire. Et il y a indulgence plénière 
chaque jour pour tous ceux qui la visitent en état de grâce ou 
font aumône au grand tronc près du bénitier. ^ Les prêtres 

■*ai jamais vu àèûfner aioti les finèret de Saiiit-J«ao-de-I>îc« qui deasenraicnt 
cri bApilaL Ea Ilalic, lei rrlii^ieux d« leur ordre kmiI mhivmiI appeWt Al^ 

I. L. n'a point parlé de cette galerie. — > Une {(ravure célébra d*Aliralia« 
Boan e reprétcale • L'infirmerie de riloapital de la Charilé de Plaria ■• — Bv»> 
\ym lait aoMÎ un irrand éloge de La Charité (dans Liater, p. lU). 

S. • ...de Quinieuinct, cbe uuoi dire de* Quindici uolia oentl •. Situé nit 
9aiirt-llonoré, en fa.^e de U rue de Iticbelieu, H maintenant détndi. 

1. Depuia • Je \eui dire encore • jusqu'à • êmmmni tmëli •, le leiia Peal plut 
développé et je l'ai suivi presque tot^Joura. Cependant la phrase coeuseuçtal 
par • Quand on verse le via ■, et le passage commençant par « Oa a*allttaM • 
jusqu'à • plus décemment que les autels de cette église • sont pria daaa B. 

4. La passage suivant depuis • Les pràtrea pauvres • jusqu'à « de aa vétlr • 
idaaaa 
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pauvres trouvent toujours à cette c^glise une aumône d*un paul 
avec quelque Hard en plus. Comme il y a vingt-sept autels, 
on y célèbre chaque jour et en tout temps plus de cent cin- 
quante messes, que Ion commence à dire avant Taube pour ces- 
ser au premier coup des vêpres de Notre-Dame. S*il faut j 
célébrer avant, cVst un malheur; car chaque prêtre étant 
inscrit aussitôt qu'il arrive, exactement comme à la sainte 
maison de Lorette, on doit alors attendre des heures et des 
heures avant de se vêtir. Puis Dieu sait comme les ornements 
sacerdotaux sont sales, les amicts, les surplis, les purificatoires 
noirs de crasse, les chasubles h moitié déchirées ; les barrettes, 
toutes graisseuses, n'ont plus de forme. Mais ce qui devrait 
faire gémir tout cœur aimant le bon Jésus, cesi la vue de ces 
corporaux sur lesquels il faut placer l'Agneau immaculé, cette 
victime très pure, plus noirs et plus sales que ces vêtements 
que l'on a sur le dos. Ne connaissant pas cette misère, j^accep- 
tai de la maîtresse de Tliôtel l'obligation d'y aller dire vingt 
messes pour un louis d'or*; mais après, m'eût-elle offert de 
me payer une pistole par messe, j'aurais refusé, tant j*éproa- 
vai d'amertume en voyant traiter si mal le Très Saint-Sacre- 
ment. Le célébrant va seul à l'autel sur lequel les missels sont 
posés ; il n*y a personne à côté de lui pour répondre la messe, 
mais tous les assistants, hommes, femmes et enfants, servent 
de clercs et répondent ensemble. Le plus voisin de l'autel 
présente les burettes. Quand on verse le vin et Teau dans le 
calice, il iaut prier Dieu qu'il _se trouve des hommes dans 
l'église : autrement l'ofTiciant doit prendre lui-même le vin et 
l'eau, car aucune femme, si effrontée qu'elle soit, n*oseraitappro> 
cher de l'autel. Et si dans l'église il n'y avait personne, ce qui, 
je crois, n'est jamais arrivé, le prêtre devrait servir la messe 
lui-même. On n'allume qu'une petite chandelle jaune d*un peu 
plus d'un Hard, et le célébrant, pour ne pas se trouver dans 

1. « Je Mis toul cela par expérience, car il me fallut y dire la messe UwilÂ 
jours de suite ; j*avais reçu pour ces trente messes quinie franct, soit un pe« 
plus d*un demi-teston pour chaque • B. 

Vavtim. — Voyage de Frêne: li 
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l*ob8Curitë au milieu de la metise, doit Texpédier en toute hAte, 
comme font bien de% prélre» au f^rand scandale de TÉgliae et 
à la dérision des hérétiques ^ Si le respect ne me retenait, je 
dirais que les tables toujours servies des auberges sont tenues 
plus décemment que les autels de cette ^lise. En célébrant à 
Tautel de la Nativilé de Jésus, on gagne pour soi-même et 
pour celui à Tintontion de qui on célèbre, les mêmes indulgences 
que si Ton disait la messe sur le Saint-Sépulcre de Jérusalem. 
C*est \h que sont envoyés ordinairement les prêtres non mer^ 
ctnairt» (c*est-à-dire ceux qui ne reçoivent pas d*aumAne du 
sacristain). Ces saintes indulgences furent accordées à Téglise 
des Quinze- Vingts sur la demande de saint Louis. Je suis fAché 
seulement que la confusion et la saleté de cette église donnent 
aux hérétiques Toccasion de tourner en ridicule notre sainte 
Foi, qui nous ordonne de croire que iSumunt boni^ sumunt 
mMli \ etc... 

I^ Grand et le PetitChItelet, construits par Jules César 
et embellis par Julien TApostat, sont les plus célèbres antiqui* 
tés de Paris. Là siège aujourd*hui la cour de justice nommée le 
ChAtelet : on Tappelle ainsi parce qu*il y a de très vastes prisons 
dont personne ne s'échappa jamais. A travers de hautes grilles 
qui ferment les arcades d*une longue galerie située au-dessus 
des librairies et des autres boutiques du Palais, on aperçoit les 
prisonniers ou les prisonnières ', car à des heures déterminées, 

I. • 1^ prêtres vont dant IVirlite (dit RucelUi au tniel dn égUMt d« Parb) 
Mtts èirt mectnnpmfnét d'un rlrrc, en atlendanl quelqu'un pour leur tenrir U 
nie««e, car tout le inonde la •eri indid^rerament ; parfois ils n'allument qtt*uaa 
seule chandelle ; quelques-uns ont un calice d'étatn. Ils peuvent célébrer mèoM 
sans crucifli sur l'autel, et ils le font dant presque toutes les éfrlitet • (pp. Itl 
K sttiv. . Mariant ;p. 30) et l^acichelli ^t. Il, p. IM) remarquent aussi qu'os dit 
à Parts la messe avec une teuW cliandelle. 
S. • Sumunt boni, sumunt maH, 

Sorte taflMU Ina^unli 
Vitj» vel InteHtua... • 

Fr9§€ de U féU dm Tréê Sainl-Sacrtmtnl. 
I. U Grand Cbâtelet était «itué de l'autre c6té de U Seine, at le Patlt CbAI^- 
lei Irvip éloifné du Palais pour qu'on ait pu voir les prisonniers comme W dit 
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hommes et femmes sont alternativement laissés dans la grande 
cour ou renfermés. Parfois on voit un homme de la justice, 
reconnaissable h son hoqueton bleu ^ aborder un de ces mal- 
heureux en train de se promener ou de manger gaiement à une 
auberge située dans cette cour, et lui dire que le lieutenant 
criminel ^ a quelque chose à lui communiquer de la part du 
Roi. A cette funeste nouvelle, le pauvre homme se rend immé- 
diatement de lui-même à la chapelle des. condamnés à mort', 
où les Pères Jésuites, informés de la condamnation par le lien- 
tenant criminel, Texhortent jusqu*au coucher du soleil. En lui 
mettant la corde au cou, le bourreau lui dit : « Le Roi vous 
salue et vous exhorte à mourir de bon cccur pour la satisfac- 
tion de la justice et la punition de vos péchés ^. Pries Dieu que 
votre exemple serve à corriger les méchants, slls ne veulent 
mourir comme vous. » Voilà ce que devait faire savoir à ce 
malheureux Thomme qui Ta pris à la promenade ou à IHiAtel* 
Icrie. Les curieux sont souvent témoins de cette cérémonie 
nullement belle pour le pauvre patient, car Ton pend ou Ton 
roue k Tordinaire deux ou trois condamnés par jour, excepté 
aux fêtes ^. Cela n*empêche pas que Ton assassine jusque dans 
Paris, et même avant le soleil couché; dans la campagne on 
n*entend parler que de meurtres; et les criminels sont rare-. . 
ment exécutés pour d'autres causes *. 

L. : je pense qu'il a voulu parler ici de la Conciergerie. I«a galerie du Putois de 
laquelle on lei voyait était peut-^tre la Galerie des Priionniert, qui proWi 
gcait latéralement la Grande Salle du c6té de la Conciergerie. 

Une demande de renseignement t à ce sigel que MM. les dircctciiri de to 
CorreMpondënee historique et êrchiologiquê ont bien voulu Insérer dena to 
numéro de février 190) est restée sans réponse. 

1. • ...che portano certe casacche anurre che li dichiara uominl del^ Gi«s« 
tiiia m. On appelait hoqueton la casaque des archers (Furelière, Richetol, 
l'Académie, au moi Hoquetom), 

3. • ...il Sig:** Auditore criminato •• 

3. • ...nella Capella délia Conforierie •. 

4. Les mots • et la punition de vos péchés • et la phrase suivante menipieai 
dans B. 

&. Les mots • excepté aux fêtes • manquent dans B. 

6. On a vu (pp. 109 et suiv.) combien L. ei ses compagnons eyreni peur des 
voleurs prés de Fontainebleau. • Aui environs de cette grande vlUe (Piris), 
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Supplice de la roue ^ — Les gens qui tuent en trahison, 
les coupe-jarrets qui assassinent pour de Fargent, les meur- 
triers de grand chemin qui ont pris la bourse et la vie, et les 
autres criminels du même genre y sont condamnés. Voici en 
quoi consiste ce supplice que subit en ma présence, le 
3 décembre 166i, Jean Soldano, de Bergame, pour avoir tué 
et assassiné son maître, à une demi-journée de Paris, en allant 
à sa maison de campagne ^. A trois heures je me rendis au 
faubourg Saint-Honoré, sur la petite place où ont lieu habi- 
tuellement les exécutions dans ce quartier * (il y a ailleurs trois 
places où Ton exécute aussi). Là se trouvait préparé Técha- 
iaud, sur lequel était une grande roue ferrée. Le pauvre patient, 
vêtu seulement d*un caleçon, y étant arrivé, on le lia par les 
pieds et les mains à quatre chevilles de fer, comme Tapôtre 
saint André sur la croix. Puis le bourreau levant cette roue 
pesante verticalement, la laissa retomber deux fois pour briser 



diMoilet frèret de Villierten ISM (p. 35), il ne fait goèrt teur dès ^00 te bnms 
approche •. • Jour ei nuit, écrit Guy Patin le )• teptemlMne l€SI, 00 vole tl o« 
tue id à revtour de Paris. On dit que œ sont des eoldata du Régimcst des 
Gardes et des Mousquetaires : mais pourquoi tuer des gens qui Toot tl q«l 
viennent, des Doulangers, des Palsans, des Marchands ei des gens qui s'en 
retournent dans leur pays • (Lefires, t. III, p. 4M). Paris n*était pas plus 
s6r que set environs. Dans les Emb*rntê de Fêriê^ saUre parue en liiS, Boi- 
leau parle des assassinats et des vols à main armée comosis dans la ville ausii- 
tM la nuit venue. 

Quelques années plus tard, ces meurtres cessèrent grAce à d*éoerfiquet 
mesures de police. En I6i7, Pepys entendait dire à Lord Geoqtes Cafierei tl à 
Milady • qu*ua homme peut, à n'importe quelle heure de nuit, aller sansdenfer 
une bourse à la main par toute cette ville sauvage (that wild city) • (Psf^^ 
Diary, t. VI, p. IM). En U74, on n'entendait plus parier que de rares vols 
(Die retJble ilcise-XansI, p. 314). 

I. Le chapitre intitulé • Supplice de la roue • manque tout entier dans B. 

1. A qui apparicnait cette maison de campagne, à Soldano ou à son maître t 
Le teite, que je traduis littéralement, ne l'indique pas d'une fbçon bien claire. 
• ...Giouanni 5oldano da Bergamo, per hauer ammatsato et assaseinaio U sut 
Padrone, mena giomata Lontani de Parigi, nell* andar che faceuano ad «a 
eut caain di campagne. • 

1. Probablement U place de U Crois du Trahoir située à I endroH oè U hm 
de l'Arbre Sec aboutissait à la rue Saint-llonoré ^CT. U fracas de Fëriê de 
Codelei, publié pour la première fois en ISM, p. MS de la réimpression dosnét 
par P.-L. Jacob [P. LacruiaJ dans tëHê riékmk el bmrkêqm§ as Jl V/^ êêèek). 
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le bras droit à deux places: il brisa de la même manière Taiitre 
brasy puis les cuisses et les jambes. Cela Cl huit coupa en 
tout. Quand le Roi accorde cette gr&ce, on donne au patient, 
sur le creux de Testomac, un coup de plus qui le fait mourir 
en moins d*une heure. Mais le malheureux Soldano n'eut pas 
cette faveur-là. On le retourna ensuite; on plaça sur son der* 
rière la roue à plat, et repliant sur la roue ses bras et ses jambes 
brisés, on les lia ensemble ; puis on retourna la roue, et on le 
laissa ainsi vivant regarder le ciel, jusqu^à ce qu*il expirât 
dans les tortures. Jamais le coupable moribond n*est abandonné 
par les Pères Jésuites qui assistent les condamnés. Quelques 
patients, me dit-on, vécurent trois jours dans cet état. Je res- 
tai si bouleversé, et le cœur si rempli de compassion, que Ten* 
vie d*assister à de pareils spectacles ne me revint jamais. Elle 
me revint d*autant moins, que cette populace sans cccuret sans 
pitié accompagnait d*injures les coups du bourreau et Texci- 
tait à les redoubler, peine bien cruelle pour le pauvre justicié. 

Palais divers. — Je dirai simplement que le palais de Ciuny ^ 
où se trouvaient dans l'antiquité les Thermes de Julien et de 
ses successeurs, est le plus souvent habité par les nonces du 
Pape. Des aqueducs y amenaient Teau d*une fontaine située à 
Rungis 3, village voisin de Paris; ces aqueducs antiques et la 
fontaine se voient encore. 

La Bastille, forteresse bien construite près de la porte Saint- 
Antoine, est carrée avec quatre hautes tours ^, et défendue par 
un fossé profond. Elle sert k loger les prisonniers qui peuvent 
payer par jour une demi-pistole pour la chambre et une autre 
pour la nourriture ^. On y a, il est vrai, des commodités et des 

1. • ...il Palazzo di Cu^picii >. I^i noncen habitèrent l'hôtel de Oiui/depait 
au moina 1600 jusqu'à la seconde moitié du xvii* liècle. Ht ne roccupaieai phH 
en 1681 (Charlci Normand, L:hôtel de C/iiny. Paris, IMft, in-^, pp. 41 H SI). 

3 • Ponaia •. 

3. U Baitille avait huit toura. 

4. • ...par jour une pistole pour la chambre et une autre pour la aoiirritar» » 
B. 
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plaisirs que tous les grands princes n'ont pas dans leur propre 
palais, et une liberté si grande que les yeux peuvent y jouir 
d*agréables vues ^ M. Foucquet» surintendant des finances, 
c'est-à-dire chargé des recettes et des dépenses de la Couronne, 
y fut gardé longtemps ^. C*est une faveur particulière du Roi 
que de se voir condamné à une si belle prison \ mais non si 
Ton reste dans ces cachots secrets dont Thumidité extrême 
fait dépérir les prisonniers, cachots réservés d'habitude aux 
condamnés à vie ^. Si Ton demeure quelques années à la 
Bastille avec la liberté d'aller partout, on y épuise vite son 
revenu, car une pistole ^ par jour est la moindre dépense. Il y 
a des appartements et des pensions où Ton en paie six par 
jour, car on est traité par les gardes suivant les frais tpi'on 
veut et peut faire. 11 suffit de dire qu'à l'intérieur il y a une 
boutique de pâtissier *. Une pistole est la moindre dépense, ai* 

1 . L. veut probableroenl parler ici de» belles ruet ^w Toa déooavrtli da . 



1. • ...il Slfi' Foclietto, gran Financière di Francia, cioè ritcooUlore e tpen- 
dilore intieme dell* enlraie délia G>roaa... •. Fooequel (ûi enfermé à la Baalill« 
d« )• Jttin tMS an 27 décembre 16«4 (J. Uir, Mcolsê Fomcqmei, Paria, S L is-S, 
i. Il, pp. un et 411). 

L. obaer^e ailleurt que let pourtuitet exercfet par la Chambre de Jaidiot 
contre let flnanciert élaicnl cause que beaucoup de yens cachaient leurs 
richesses, et qu'on ne voyait plut l'argent circuler comme au tempa de 
• Monsieur Foucquct, cet homme adoré • (Introduction B, ch. 1, ^ 14 v*). 
Cétait le résultat des mesures pritet par Colberi. • Tout eeU n'avoit en me, 
dit Etéchiel Spanheim, que de faire entrer dant les colTk^es du Roi tout Tarireni 
qui se trouvoit auparavant répandu dans Paris et dans le royauase par le luie 
et les dépenses des frens de finance et des paKisana • (ilclalien de fa eoar de 
France en H90, publiée par Emile Bounreois, Paris, IMS, in-t, p. lit). 

I. Depuis • mais non si l'on reste • Jusqu'à • en choses de ce frenre • le teste 
B est RKiins développé. 

4. Ces cachoU éUicnt situés à l'éUfe inférieur des tours de la lla«4ille (Voir : 
Frantt Funck-Drrniano, l>f rades ei ërchirtê de la BêêiUle^ sisième édition, 
Paris, IttS, in-13. p. »»). 

%, m ...deus pistoles • B. 

ê. Le Janséniste Pierre Thomas du Fitssé, qui y fbt mis en l«4«, s*y trouva 
pottriant fori mal, • tan« livres, sans encre et «ans papier, très mal ncHirri par 
ravarice des différentes personnes depuis le fom<*roeur Jusqu'au cuisinier, 
qui fsfnent tnus sur une irH frrosse pension que le llojr pa^ pour chaque prl- 
aonnier • (Ifémoires. t II. p. mi). Plus tard il tùï IraHé • proprement et mèoM 
mafniflquement -. OMis fràce à la protection de U TeOier (lAîd., p. ttt). 

Quelques années auparavant, ZeUler dit que U BasUHe étnit fort insnhibrt à 
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je dit, parce que les prisonniers mangent beaucoup d*mtg&ai à 
jouer, à recevoir les parents et les amis qui viennent les visi- 
ter, et dépensent aussi quelque peu en espions, en avis, et en 
choses de ce genre. Aussi dit-on communément, et avec raison, 
je crois, que si le Roi veut abaisser Torgueil de qodqoa 
superbe, il le fait enfermer k la Bastille pour le dompter : le 
prisonnier ne tarde pas à y laisser ses plumes et en sort très 
mal en point *. Tout le monde peut entrer et sortir librement, 
mais celui qui veut y aller souvent donne d*babitude aux sol* 
dats des trois corps de garde et au porte-clés de la porte de 
fer * ; cette porte franchie, on se promène en liberté par tonte 
la forteresse. Un cavalier de grande naissance, et un des plus 
beaux esprits que la France (Kissède pour la poésie, nommé 
M. Findorme ^ y fut mis, il y a quelques jours, pour avoir hH 
un livre intitulé : Les amours de Ijouis ^. L'auteur, partisan des 



cause de la hauteur cict murailles et que souvent les prisooniers as I 

pas à tomber malade» et A mourir (t. I, p. 41). Suivant Veryard U y «TaH ft Is 

Bastille (1083) beaucoup de jugements secrets sufi\*is d*eiécutlooa 

secrètes, décapitations ou pendaisons (p. #5). Ferber (vert Iftft) raeoala < 

lorsqu'à la Bastille on voulait se débarrasser secrètemeni d*iia j 

le conduisait dans une chambre tendue de drap noir. Dès que aoa pied ^ 

rencontrer un ressort caché, le plancher s'ouvrait, et le mallieiireiis I 

dans des oubliettes garnies de lames tranchantes qui le ddchiraieni (^ SSl r*). 

Sans doute Ver>-ard et Perlier ne font que rapporter les bruits poblice. ^ Sar 

les boutiques de la Bastille, voir : Pemand BounuHi, Im Bâ9iÛle^ Perla, ItM, 

in-4, pp. 33 et suiv. ; P. Punck-Brentano, La Bastille, aea âenùèm ëmmém. 

Extrait deURerae de» qneêtionê hiêtoriqueê^jaithi #MI, pp. 8 el eaiv. 

1. Le passage suivant depuis • Tout le monde • jusqu'à • toute la foiief«aae • 
manque dans B. 

3. Cf. Boumon, op. cit.^ pp. 38 et suiv. 

3. • Monsù Findorme • P. • Moniiïli Fiandorroe • B. Les ilnaiion des 
archives de la Bastille conscr%'ées à la Bibliothèque de rAracnel ae eea» 
tiennent, pour les années l<*6i et 1665, aucune mention de ce Kiadonae oa 
Fiandorme. 11 n existe rien non plus dans le répertoire maniiacrii des pri- 
sonniers de la Bastille, rédigé par M. Funck-Brentano à Taide da regieUa 
d*écrou conser%-é au Musée Britannique, répertoire complet pour eee deas 
années. D après M. Funck-Brenlano, dont la compétence dane cette aietilffe 
est bien connue, on peut afllrmcr qu'en IMI et 1665 il n*/ a eu ft la PastiPe 
aucun pris4>nnier piirtonl un de ces nnms. Ce que dit L. conviendrai! peHUI^ 
ment à Bussy-Babutin, mis à la Ba»lillc le 17 avril I66&. Maia conaMii L. a-M 
pu rappeler Findorme ou Fiandorme ? 

4. S'agit-il ici de 17/isloirf amoorense des Gëmtea^ Il a*esl point quealloa ém 
amoura du Bol dans cet ouvrage, tel qu*il nous est parvenu. Maie L. j 



\ 
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gens qui sont bien aises de voir U France en paix, montre 
dans ce livre les lances guerrières métamorphosées en 
quenouilles. 

L*AssE.^AL, qui autrefois gardait assez de bronzes tonnants ' 
pour c^pouvnnter le monde, n*est plus maintenant qu'un lieu pai- 
sible, où vont se promener les dames et roder les rufiens en 
quête de louves. Ne crains rien, belle Italie, tant que Tolivier 
ceindra le front de nos Césars; ne crains rien, peuple d*Hespé- 
rie, tant que Vénus tiendra le Gaulois occupé. Tes monarques 
grandiront, et leurs généreux esprits seront remplis d*ardeur 
quand les autres princes vieillis ne désireront plus que le repos; 
alors, avec son bec et ses serres, Taigle arrachera les plus belles 
plumes au coq audacieux. Mais que dis-je? Je viens de laisser 
cbns les prisons un homme trop zélé pour la gloire du Roi et 
qui a écrit pour le rappeler à lui* même; et moi, mV ferai-je 
mettre moins glorieusement pour avoir écrit des sottises? U 
est bon d*avoir confiance dans les clés de saint Pierre, mais 
n*oublions pas que la fleur de lis d*or leur sert de poignée ^ 
Si un vicaire de Jésus-Christ honora de trois fleurs de lis les 
armes des rois très chrétiens, un misérable ver tel que moi, 
sujet de ce grand Siège Apostolique, doit avoir pour ces fleurs 
un profond respect. 

Le Locvre. — En Thonneur de ces fleurs de lis d*or passons 
au Louvre sur la façade duquel elles attirent les regards. Ce 
mot qui veut dire l'Œuvre désigne par antonomase le palais 
du Roi ^. Ses pierres arrachées aux entrailles de tant de mon- 



•e le connaUre qoc par ouT-dire ; Bumj éUit «Tailleurt accuté d avoir écHi 
contrr le Iloi et la Reine mère (Rofcer de Rabulin, comte de BuMy, JMmeirM, 
PiMia. ItSl. 3 t. inl). i. II. p. SU}. Peut-être L. veut-il parler d'un de «a 
UbcAea que l'on rendait «ou» le nom de Bumj pendant m détention (Dnaay, 
ié., pp. S>t el Sn). 

I. Û. fait probablen»ent Ici allutiiHi à reipultion det noocea apoatoliqoia 
Pterolomini (IM)}. na»poni :i0«3), et du vice-lf|rat d Avif^non ^tMI, èUMiiU 
de raAiire de la garde cône. 

1. V«iir : p. ISI H note S. 
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tagnes ont déjà usé bien de^ ciseaux. (Vest déjà un vasta édi» 
fice, et Ton dit que le Roi fait venir de Rome le Seigneur Cava- 
lier Bernin >, pour lui donner un aspect plus brillant et le cou* 
tinuer sur un plan moins étendu que le plan primitif. Fondé 
par Philippe-Auguste qui entoura Paris de murs, il fut res- 
tauré par Charles V, dit le Sage; François I** et son fils 
Henri II embellirent la partie que Ton voit aujourd'hui*; 
Henri IV y ajouta la belle galerie d*appartements ^ longue d'un 
bon quart de mille avec une salle très vaste au milieu. Au rei- 
de-chaussée se trouve une grande salle, nommée Salle des 
Antiques, remplie de curiosités, parmi lesquelles on remarque 
une Diane d*Éphcse ^ et d*autres statues très belles, diverses 
armes de jet fort anciennes, et des armures ayant servi aux 
rois avant Tinvcntion des mousquets et des canons. Pour don- 
ner ridée des autres beautés du Louvre, je dirai seulement 
que c'est la demeure des Rois de France. Les appartements 
principaux sont ceux du Roi, de la Reine r^nante, et de la 
Reine mère. On construit maintenant Tappartement du Dau- 
phin, et je pense que, jusqu'à la fin du monde, les maçons, les 
sculpteurs, les peintres, les graveurs, et les autres ouvriers du 

1. Le Roi i^crivit le 11 avril 1665 au Cavalier Dernin pour llnviter é vcair «a 
France. Le Dernin partit le 37 avril, un peu plus d*une semaine «Tani <|im L. 
quittât Paris (8 mai). 

3. La fin de la phrase depuis • Henri ÏV • manque dans B. 

3. m ...la bella Galleria di stanze ». L. veut probablement parler id des lofa» 
ment» de la Galerie du Louvre, occupés par des aKisies jusqu'au coomienea» 
ment du xix* siècle. 

4. Cette statue, connue maintenant sous le nom de Diane de Veraaillci oa 
Diane à la biche, se trouve au muK^ du Louvre (Voir : W. Prœhner, Aefiee et 
lu Mculpture antique êu muMëe du Ijourre^ Paris, lN6f, in-13, 1. I, p. l3S,n* M)b 
Ce fut la première que le Cavalier Dernin remarqua lors de sa visite à la Salle 
des Antiques le 10 octobre 1666; elle lui parut la plus belle pièce de cette aalle 
(Chanlelou, dans Gazette des Beëux-Artê, V période, t. X.XIX, p. 463). Eve|ja 
(dans Lifter, p. 334) et Wclftch (p. 310) disent qu'un démon caché daaa cette 
litalue rendait aulrcfuis des oracles. Elle ne renrerme cependant pas, cowme 
plusieurs i^latues antiques, un canal par lequel passait la vois d*un prêtre caeké 
dont les paniles semblaient venir de l'être représenté par le statue. Sa 
beauté a\ail probablement fait croire que c'était l'idole fameuse eutrefoia ada> 
rée dans le temple d'Éphi*se, mais cette idole ne ressemblait poiat é le Dleae 
de Versailles. 
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même genre, iravaîlleront à un si bel ouvra^. La venue du Sei- 
gneur Cavalier Bernin k Paris me fait croire qu*on démolira tout 
ce qui a été construit jusqu*ici, et pourtant ces galeries d*un 
demi-mille de long * feraient pitié même aux marteaux de fer des 
démolisseurs. Le bruit court qu'il vient seulement pour donner 
le dessin de la façade; mais je ue pense pasqu*on aille jusqu^à 
Rome déranger un si grand personnage pour ce seul motif, «t 
que le Seigneur Cavalier une fois venu n*ait pas le courage de 
donner un beau visage à un ce rps si diflbrme (je parle ainsi 
du Louvre parce que mes yeux ne sont point habitués à rarchi- 
lecture française). Qu*on y travaille de bon cœur, car j*espère 
bien à mon retour à Paris trouver ce palais devenu Tune 
des merveilles du monde. — 

Que le SJrénissime Dauphin permette à ma plume mala- 
droite de louer ici la beauté qu*il a reçue du ciel, afin qa*elle 
puisse enchanter mes lecteurs, comme elle enchante ceux qui 
le voient en personne. Je ne crois pas qu*il y ait à son âge un 
aussi bel enfant et d*un esprit aussi vif*. Écoute, lecteur, et 
admire. Aux revues des soldats de la garde du Roi, je Tai va, 
Agé de quatre ans et quelques jours ', commander aux escadrons, 

I. La Grande Galerie du l^ouvre. Elle a non pat un demi-mille, mais 
ISS mèirts de lonpieur. h. dil à la page précMente qu'elle était loofcua d*u« 
qwari de mille. 

3. n fut un Homme det plut médiocre* et • ton etpril, dont on avoil publié 
ou allendu det merveillet. ne brilla par aucun endroit • ;Spanbeim, op, eîl., 
p. 115). On piHiiTait croire cet élofcct in^ipiré» A L. par ton entboutiatma pour 
la famille royale. Mait le« ambattadeura vénilient contemporaint Alvite Gri- 
mani (IMS-IMI) (ilrbsioai lelle êl Setutto.,. dêfU AmbêêeUlori VêmêU nef 
teralo deeimotelimo, Scn'e //. Fraaria, I. III, p. M et Alvite Sagredo (IMS-IMS) 
|ld., p. I If) remarquent autui la beauU et rintellifreoce du Dauphin. Un peu 
plut lard, l'ambattadeur v^itien Marr-.\nloine Giutliniani obter^'t que ea 
prince, alort à$é de tept ant, • eti foK «%bttiné dant tet vulontét et que, al la 
pertuation. ni let menacet, ni le« promettet. ne peuvent le faire chanf(erd*aria 
(M., p. 171'. Cette opinion de Giutliniani t'accorde parfaitement avec ranae- 
dole que L. xm coatar. 

1. • Neir età di quatir' anni. e irtomi... •. 1^ Dauphin étant né le I** novembre 
ItSI. Tanecdote qui tuit doit te placer au mot» de novembre IMI et avant le le, 
data da raccouchcment de Marie-Thérèse tui%*i d'une longue et dangtrauaa 
maladie (Voir : p. ISt note I \ L'auteur veut dire ici que le Dauphin éUit entré 
dant ta quatrième année (Voir : p. t, nota 1). • 
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ordonner les retraites, faire accélérer b marche, et, son petit 
b&ton de commandement à la main, échapper comme par foroa 
aux femmes pour reformer une lile qui se débandait. Bnsnita 
eut lieu une scène digne d*ètre contée. Un soldat allant porter 
un message passa devant lui avec sa hallebarde, et, comme c*était 
son devoir, il inclina son arme en signe de respect. Mab le 
Dauphin, croyant que ce soldat devait se découvrir, d^;aina um 
petit poignard qu*il portait sur la poitrine et dit :« Holà! bftton* 
nez-moi cet homme assez hardi pour passer devant moi sana 
otcr son chapeau. » Le Roi et la Reine qui observaient tout 
sans en avoir Tair, ne purent s*cmpécher de baiser leur fils, qui 
montrait bien par ce commandement impérieux qu*il connais- 
sait lautorité de son rang. 1^ Roi s*étant éloigné, la Reine qm 
aime le Dauphin plus qu elle-même lui dit tendrement : 
« Mon fils, suivant les règles de la guerre, ce soldat ne 
devait pas ôter son chapeau, mais seulement incliner sa hal- 
lebarde, comme il a fait. >» Mécontent de ces paroles de la 
Reine, le Dauphin la repoussa de la main, et s'enfuit vers le 
Roi assis derrière la grille du jardin ^ pour faire terminer la 
revue. Oh ! que de baisers lui donna aussitôt son père! mais le 
Dauphin ne quittait pas des yeux la garde de la petite épée 
que portait le Roi ; il essayait de la dégainer, et le Roi le lais- 
sait faire & son grand plaisir ^. (juel pouvoir les douceors 
ont sur les enfants! I^ Reine qui en portait toujours qnd- 
qu*une dans sa poche pour acheter quelquefois les baisers du 
Dauphin, en sortit une tige de laitue confite ' ou peut-être t 



1. • ...ncl ftcrragUo del idardino >. Ces moU pourraÎMii égalemeaii 
• danHla in«.^nagcrie du jardin •. Il s'agit probablement du jardia des Tailcrieft: 
A. de Rombite (163l>1635) j vit une ménagerie (p. 7). 

3. Le |>atsagc suivant depuis « Quel pouvoir • Jusqu'à • par un* mais • as m 
trouve pas dans B. 

S. « La laitue se cnnllt avec du sucre • (Vincento Tanara, L'etomomU éH 
Ciliëdino in tUU, Vcnelia, 1713, in-l, p. 313. Je n'ai pu conaulleriiM édilioa 
plus cncienne de cet ouvrage, publié pour la première fois •« odllcv ém 
wir siècle et souvent réimprimé depuis). Ces tiges de laitue connie •• troavaat 
mentionnées comme desseK dans plusieurs ouvrages de cuisina 
XVII* siècle. 
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tranche de courge ^ Son Gis n'arrêta" court à cette vue comme 
un serpent devant un charmeur, et saisissant de ses mains les 
deux bras de sa mère, il s*cfTorçait de s'emparer de cette frian« 
dise. Mais la Reine dit en la levant en Tair : « Si vous la vou- 
lez, mon mignon, j*exige d'abord que vous pardonniez au sol- 
dat Tinjure qu'il ne vous a pas faite. » Le Dauphin détour- 
nait la tète en signe de refus. Alors le Roi, non comme un 
père, mais comme un juge, le regarda de travers, et faisant 
mine de se fAcher, lui dit : « Pour vous faire changer d'idée m 
suflit-il donc pas que votre père et votre mère vous disent 
qu'il n'a point commis de faute? » Le Dauphin leva à ces mots 
les mains et le visage vers son père comme pour le baiser. Le 
Roi se mit tout près de son fils et lui dit : « Pardonnez-vous au 
soldat? — Oui, Monsieur, répondit le Dauphin, à demi-voix et 
avec respect. — Et pourquoi lui pardonnez-vous? reprit le 
Roi. — Parce que papa et maman le veulent. — Et aussi parce 
que c'est votre devoir, ajouta le Roi. m Puis il se pencha pour 
recevoir son baiser, et le Dauphin lui jetant un bras autour do 
eou, faisait de Tautre signe à sa mère de lui donner cette frian- 
dise ; elle la lui donna en raccompagnant de cent baisers. La 
cérémonie terminée, le Roi et la Reine se retirèrent, ajant 
entre eux leur fils qu'ils tenaient chacun par une main *• 



1. • ^.«aa fcUa di mecs •. 

S. Bien àtt ann^et «pi^. Saint-Simon peifcnait Monteisœtir • gkNriciiz A 
TtscH, et qui ni plaiMnl à dire d*un Dauphin, Jaloux du reapcri, cl pr ea q— 
wiftqurnMvl attentif et tenaiMe à ea qui lui étoil dû, et parioui • {Mémmirm^ 
édtl. Gbéruel, t R, p. 3S3). Ce caractère du flb de Louia XIV se maail^Mto 
délié dans lanecdote racontée par L. 

En pareille occation, la Dauphin (plut tard Louii XIII) âgé da tix ant us 
t'était pat montré »i eii^eant et ti opiniAtre. Le jeudi ê avril ItM, • fl te IkH 
mettre aui renétrm du préau [du château de Saint-Germain-en-Laye]; Q 
patta un nommé Dumetnil tant le taluer, tuivi de ton laquala, qui Si da 
même. Il demande : Qui ett ccItui-U qui patte tant 6ter ton chapeau? Boni* 
par (•), ailes arrêter ce laquait ! Il / \ a, rarréle. L'on ditoit derrière M. le Dm»» 
phin : • VcftilA un homme malavité et ton laquait autti • ; il cria : ttltiai, Win» 
aat-lt aller, Bompar ; il eti autti tôt que ton nmltre • (lléroard, /asmal, PIm^ 
lits, t i. in-a, i. 1, p. Itt). 

(•) CélaH le paft dn Dauphin. 
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Je reviens aux constructions, car la slupéfaction m*a diaiigé 
en statue, et je vais voir si je pourrai trouver place dans une 
des nombreuses niches auxquelles on travaille maintenant dans 
la cour du Louvre. Si ce palais est jamais terminé, on 7 entrera 
par douze portes, comme je Tai vu sur le modèle en argent 
dans la galerie de Sa Majesté Ml y en a à peu prfes un tiers de 
construit, et si je disais que le carré indiqué sur ce modèle une 
fois terminé, il pourrait servir d'enceinte à la ville de Modène, 
tu croiras peut-être, lecteur, que j ai dit une absurdité. Va voir 
toi-même et, si j'ai menti, fais-moi la figue sous le nez; je ne 
m*en fâcherai point. 

Lks Tcileriks. — Cest le jardin du Roi, situé derrière le 
palais, du côté où Ton bâtit maintenant. Il y a de nombreuses 
promenades abritées du soleil par plusieurs palissades bien 
régulières. Les allées, sans un brind*herbe, montrent rextrême 
diligence des jardiniers, qui ont toujours pour chef quelque 
grand seigneur. Ils sont quatre, et chacun d'eux habite avec sa 
famille dans une maison séparée, d où il veille sur la partie du 
jardin confiée à sa garde. L'entrée en est permise à toute per- 
sonne honnêtement vêtue ; on peut aller s'y promener libre-^ 
ment ou se divertir en bonne compagnie qu'il est facile d*7 
rencontrer, surtout quand on recherche la société des fenunes. 
Car si elles se trouvent seules, elles vous invitent d'elles» 
mêmes à la promenade, à la conversation ou à quelque colla* 
tion légère. Les jardiniers, sans tenir d'hôtellerie à proprement 
parler, fournissent pourtant ce qu'il faut pour un bon d^eo* 
ncr ou une bonne collation ; en comptant leurs étrennes, on 
peut rarement dépenser moins «d'une demi-pistole. L'étranger 
sans expérience n a qu'à bien se tenir sur ses gardes, sur- 
tout si on rinvitc à jouer, car on y trouve des femmes 



I. Germain Drice {op, eit.^ I. I, p. 41) parle de plusieurs modèlct des bfttf- 
mcnlt du Louvir et dc^ eut m réiidencet royales, modèles qui se trtmvaiml 
déposés au Louvre dans une des salles occupées par TAcadémis d*«rcliitee> 
iurs. 
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aussi httbiles à tricher que des Bohémiens. Grâce à Dieu, en 
nous donnant pour des étrangers arrivés depuis peu k Paris 
et ignorant la langue et les usages, nous eûmes le grand 
bonheur de leur échapper plusieurs fois ; mais il fallait tou- 
jours lutter contre nos sens qui, de toute leur force, cher- 
chaient il nous entraîner malgré nous. Qui aurait pu rester 
insensible à des beautés si exquises, à des invitations si 
aimables, à ces mains qui vous ravissaient le cœur après avoir 
reçu vos baisers? 

11 me semble * n*avoir pas dit encore, que moins de quinze 
jours après notre arrivée à Paris, le Seigneur Barthélémy Pio- 
ravanti, dont j*ai parlé pendant notre séjour k I«yon ^, vint 
prendre pension dans notre hôtel, chez Madame Bone '• Il 
trouva place dans notre chambre, où Ion mit un lit de plus. 
Je me le rappelle ici, parce qu*il connaissait le pays mieux 
que nous et ne manquait pas de nous donner de temps en 
temps des leçons fort k propos. Mais lui ne les suivait guère, 
car il aimait trop passionnément les plaisirs des sens. Avec 
une complexion robuste, un teint brun, et des épaules fort 
larges, il se croyait un Hercule invincible et indomptable, sûr 
de triompher des femmes. 

Pendant une de nos promenades ^ dans ce jardin, nous trou- 
vâmes trois dames fort belles, assises sur Therbe près d*un 
étang ^, avec un jeu de cartes dans les mains. « Eh, Mes- 
sieurs, nous dit l'une d*elles, approchez-vous de grftee et, si 



1. L« paMagc Miivanl depuis • U m« MmbU • ju«|u*à • trioaipiMr ém 
IbsMMt • BMnqiM dao» B. 

S. P»fM U H ■uâv. 

i. • MadaiM • en rniiK«i« dam le tekU (Cf. p. lit, aoU t), 

4. Dant B, W récit qui va suivre, depuis • Pendant uneda noa pro me sada a • 
Jvaqu'è • presque séduit •, se trouve conté d'une manière un peu dilVérenla. Il 
m'j esl pas question de Fioravanli. 

%, • ...ttictne ad una peschicra •. L. a voulu probablement désigner id W 
ftmnd bassin rectanfulaire avec Jet d'eau qu'on voit sur le plan da Gomboval 
(ISSS). On l'appelait • l'élanf •. et U éUit eitrèmement poisnonnem (A. Bartjr, 
Tapef rajiAie da rieax Tarte, région da Lomrrt el daf TmiUrkê^ Pkria, liiiS, 
St. In- 1,1. Il, p.tS\ 
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vous êtes aimables, invitez une dame à ce jeu de la bassette ' ; 
vous verrez si je saurai lui faire avoir le dessous * i»; mais 
feignant de ne pas comprendre, nous les laissâmes là toutes 
désolées. D*autres étaient assises, eh compagnie de leurs 
amants ou de leurs maris, à des tables de marbre placées 
dans des sortes de petites cours closes et couvertes, à rabri 
de la pluie et du soleil. Elles mangeaient et buvaient gaie* 
ment en portant la santé du Hoi. Le Seigneur Pioravanti, 
qui faisait le précepteur avec nous, fut trop curieux, et s*arrèta 
pendant que nous nous hâtions de nous éloigner. Mais il se 
trouva embarrassé, car aussitôt après avoir bu^ une de ces 
femmes, sans même poser son verre, le lui présenta en disant : 
« Si vous n*êtes Espagnol, faites-nous raison; ou bien nous vous 
croirons ennemi de Sa Majesté, n Nous fûmes sur le point, je 
r.ivoue, de nous laisser prendre à ce piège; mais si elles nous 
invitaient à nous rafraîchir, leurs beaux veux menaçaient d^in- 
cendier notre cœur, et il fallut fuir devant le danger. Notre 
compagnon put aussi leur échapper, et s'excusa en disant qu*il 
était obligé de nous suivre. Il eut raison de ne pas boire, car 
après il avoua que la rare beauté de cette femme l'avait presque 
séduit. Nous en trouvâmes d'autres dans le bosquet de buis, et 

1. m Jeu de caries qui a été fuK commun ces dcrnîèret annéea, et qa*oo aélé 
obligé de dcITcndre A cau»e qu* il cloil trop en vogue. Il «e Joim avec as Jc« 
enlier de caiict que lienl loûjoum un banquier quy ett ausai cduy qai tkalls 
fond de l'argent du jeu p<iur |>ayer. Chacun des Joueurs choitii mie carie aar 
laqueUe il couche ce qu'il veut. Le banquier tire deui cariea à U fois. Qiwad 
elles se rencontrent pareilles à celles où on a couché de rargeal, la pramièra 
fait gagner le banquier, la seconde le fait^rdre • (Furetière, au OMii Bawtlft)^ 
— or. la dernière édit. de la Crusca, au mol Aastaffa. 

3. • E lA quei Signori, si accostino pcr graua, e se sono oorteai, chiamteo à 
queslo giuoco dclla llasselta, donna, e uedranno se aapWb darglida loCIo •• Il j 
a lA, je crois, un jeu de mots que je n*ai pu traduire. La baiacila a^appaOr 
aussi en italien • Kare a chiamare e alzare •. ChUnuirt se dit do posta qai 
nomme la carte sur laquelle il veut jouer et êlzMrt du banquier qui la lira. 
Cette femme invile L. et ses amis A nommer (chiamart) la compagna qpÊ*ÙÊ 
choisissent, comme les pontes nomment une carie; mais ensuite au Uao da hmI 
a/sareclle emploie Texpression opposée dêr êoUo pour montrer fort clair 
qu'elle ne pense point à la basselte. ~ B. donne un texte diffièreni : « B là < 
Sig:**, chiamate Donna e uedrcte se ue la darû B<itio? •. Ceita phraaa ■*! 
à L. ou A l'un de ses compagnoot. 



\ 
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dans le labyrinthe aux palissades de laurier sauvage * où, si on 
voulait, on pouvait causer seuls à son aise. Bref le cœur risque 
bien de s*enflammer là, et aussi dans certains endroits où des 
troupes de jeunes Glles jouent aux boules, aux quilles *, ou à 
des jeux pareils, tous gracieux et amusants pour les specta- 
teurs comme pour les joueuses. Un de ces jeux ressemble à 
la lutte; on y voyait très souvent une de ces Biles sauter à 
pieds joints ; celle qui remportait la victoire sur ses compagnes 
était couronnée par elles de fleurs ou de laurier, et reconduite 
à sa place comme à un trône, avec de joyeuses acclamations. 
Ce jardin ressemblerait aux jardins d*Éphèse, si Ton n*y voyait 
tant de Vénus et si Bacchus n y triomphalf.'^ 

Je recommande aux étrangers de ne point se laisser entraîner 
par la curiosité, s*ils ne veulent, comme dans les jardins d*Alcine, 
se trouver métamorphosés en arbres dépouillés ou en rochers 
enchantés '. Beaucoup de ces femmes, accompagnées dliommes 
que vous jureriez être leurs cavaliers, essaient à quelque table 
de conquérir des bourses plutôt que des cœurs. Elles savent 
vous piper par une politesse trompeuse et par la proposition 
qu*elles vous font aussitôt de vous apprendre le français t. 

I. Les firèret de VUliert donnent quelques déUilt tar U dispotilios du Jar- 
din : • Aui cotl^, on treuve de« cabineit de charpenlerit courcrit de 
quelques rerdures... On voil... un fort beau jed d*eau, proche duquel est «a 
labjrHalke planté de cyprès. Il y a d'ordinaire bon nombre de bourg eob et de 
b o ur feotses sur le bord de ce bassin, qui y prennent le frais ea s y reposant 
après s*e*tre pourmenés en voyant pourmener les autres • (p. M). Lee • cabi- 
nets de cbarpenterie • sont vraisemblablement les • petites cours closes et eov- 
▼erice • dont L. perle plus haut. — • On lient que le labyrinte [dn Jardin des 
Tuileries] a Hé sifrnslé longtemps par les prouesses des Amans, et qw si tee 
cyprès pouuoient parier, ils nous apprendroient quantité de Jolies petites avan- 
tvree qu'on ne sait pas • ,5auval, Hisfoire el recAercAe des amiiqmiléê de U 
willê de farts, PaH», 1731, 1 1. in-r, t Itl, p. 5S). 

S. • ...che iriuocano aile bochiette, 6 à loni •. leni est traduit fénéralement 
par qaillet dans les dtctioanaires. On trouvera la description du Jeu des worni 
dens : Bumaldi (Montalbani]. VoeêhoUriMU befoyaese, au mot immL 

I. L. Ariosto, OrUmdû fartoêo^ chant VI, stances tf et suiv. 

4. Vers tê7e, un maître de langues, professeur du Dauphin, cottseillail à 
Krettscn, alors 4 Paris, • de faire la connaissance d*honnétee fammee, pnice 
qu'elles avaient l*habitudede chanter en compagnie les chansons les pine am^ 
veOea, et qu'on pouvait ainsi apprendre le fkvnçais usuel facilement et vite • 
(Krausen, dans Buder, p. '9ê\ — Cf. Die rechie iletse-Kantl, p. 14. 
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Aussi ne tardez-vous pas à devenir avec elles plus habiles en 
amour qu^en grammaire et à dépenser gaiement votre aif^ent 
pour leur faire des présents. Elles en sont tellement avides, 
que si vous vous montrez récalcitrant, elles savent bien trou* 
' ver des tours pour vous faire financer K 

Hôtel de ville *. — Il fut commencé par François I*', en 
1535. Henri IV en a fait un très bel édifice, où se réunit le 
corps de ville exactement comme nos sénateurs se réunissent 
à Bologne. Paris a pour armes un vaisseau d*argent aux pavil- 
Ions d'azur semés de fleurs de lis d'or, flottant sur la mer. 
C'est un symbole exact de l'inconstance française. 

Les autres palais qui méritent d'être vus sont : ceux des 
princes de Condé et de Conti, princes du sang qui succéde- 
raient à la couronne à défaut de descendants mftles ; ceux de 
SoissonSy de Mayenne, de Nevcrs, de Vendôme, de Mercoeor, 
de Longueville, de Guise, de Sully, de Schomberg, et 
celui de Richelieu 3, habité maintenant par le frère du Roi et 
devant lequel est une place appelée, comme l'autre, place 
Royale *. 

Le Luxembourg. — Des autres palais, le plus important est 
le Luxembourg, bâti à l'italienne par la Reine Marie de Médi- 
cis, et accompagné d'un vaste et beau jardin. Là demeure 
Mademoiselle de Montpensier ^ qui possède plus de biens 



1. • Ce* rcmmct (^Untet [de Paris] tontiMCZ habilef pour tirer du miel des 
cailloux el de l'huile des rochers, mais en fin de compte, elles donnent lisM» 
tuellemenl de mauvaise marchandise pour de bon argent • (Die rtehtê Jléias- 
Kan$t, p. M). 

3. Je supprime ici un passage sans inUrél, relatif à U place Rojale et an Jar- 
din des Plantes. 

3. m Quclli di laitons, de Migcne, de Niuers, de Vendôme, de MercurQ, da 
L«»n);heuille, de GuiMe, de Sciuilles, de Scionbergh, e de Ricbleu... • (GT. 
Comte d'Aucoiirt, Le$ ëncienê hôlela de Paris, noare/fe édition^ Puis, laM, 
in-13, aux noms cités). 

4. Voir note 1. 

y m Mademoiselle de Monpensîer (sic) • en français dans le testa. L» rap- 
pelle toi^ours • Mademoiselle • en français. 

Vautiir. — Vojfëgê de Flrasct. If 



\ 
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patrimoniaux que le Roi son cousin ^. Une de ses sœurs étant 
morte peu de temps après avoir épousé le Duc de Savoie \ 
Mademoiselle de Montpensier croyait pouvoir prendre sa 
place >. Elle en aurait obtenu la permission du Roi, à condi- 
tion de renoncer à ses états en faveur de Sa Majesté ; mais elle 
aima mieux en jouir sa vie durant que d*j renoncer pour un 
seul mari, car elle trouve^ dit-on, des maris tantqu*U lui plaît ^. 
Peu importe au Roi, car dans Tordre de succession de Made- 
moiselle, les enfants légitimes de celle-ci et non ses enfants 
naturels le précéderaient seuls : aussi la laisse-t-il vivre à sa 
guise. Elle a une cour considérable, mange presque toujours en 
public, et se montre en tout plus magnifique que la Reine ; 
elle a sa musique et ses comédiens; elle aime la chasse, 
entretient un jeu continuel avec les princes et les grands 
seigneurs ^ : bref elle vit exactement comme si Dieu lui avait 
fait dire de prendre tout le plaisir possible en ce monde, 
parce qu*il n*existe pas d'autre paradis pour elle *. Elle possède 
en Orient de vastes états dont elle choisit les gouverneurs ; 



1. Sur les biens de Mademoifclle, voir : Spanbeim, op. cif., p. Iti et note 1 ; 
p. IM, BoU S. 

3. Voir : p. 37, note 1. 

S. Sur les projcU de maria^ de Mademoiflelte, %*oir : Spanbeim, op, tii.^ 
p. ISS et noU t. 

4. Le M juin 16IS, KambaMadcur. de ToMane alla faire viaiU à MademoiadU 
aux Tuilerie*. • Elle e^ Afrfe de dii-sepi an», dit Rncellai, trèt beUe et Èèf 
au possible. Entre ses autres bixarrrrics, au temps de la foire Saint-Germaia, 
elle prenait plaisir à aller inco|çnilo dans la foule« pour s'entendre dire des g r os 
si^ret^ et se faire faire des pinçons. Le Roi son oode la g roodali a o w v fi 
pour cela, et «|uand il s'informait d'elle, il demandait : • Qtt*est*ce que devieni 
ma folle de ni^ce? •. Mademoiselle, comprenant mal Titalien, rit an net de TaA- 
bassadeur qui dut parler français : elle causa ensuite très fkmiliéremeni mrmc 
lui et les irentilsbommes de sa suite (p. ns). 

y • ...je bais à joueraus cartes et j aime les jeux d*exerciee ; je aab travail- 
lera toute sorte d'ouvrages et ce m'est un diveriisaement aossi bies qna d*nl» 
1er à la cbasse et de monter à cbeval • {Portrait de M»éomoimllo foiêpor oU^ 
m^me dans : E. de Ilartbëlem>-, Lo gmlorio des portrëitê éo JCadf msiaeUt éo 
Momipemêior, PaHs, IMê, in^, p. 411). 

t. • Je ne suU point dévoU, je voudroia Mes rèlrt • (Id^ p. III). 
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ceux-ci lui envoient tous les ans comme une flotte chaigée 
d'or et d'argent monnayé ^ 

Nous allâmes par curiosité la voir diner un samedi, où jus- 
tement elle donnait un repas à quelques dames de la Cour. 
Comme il suffisait d'être là à l'heure de vêpres, où elle man- 
geait d'habitude, nous dînâmes tout près, au cabaret do fau- 
bourg Saint-Germain le plus renommé ^. Les harenga et le 
saumon frais grillés, plus délicats que les vbndes les plus 
-exquises, furent ce que nous eûmes de mieux en fait de pois- 
son '• Le Seigneur Comte Albert Caprara voulut venir avec 
nous ^ ; nous l'avions laissé à Lyon ^, mais il avait accompagné 
ensuite à Paris son neveu, le comte Énée Magnano, sénateur K 
Comme il connaissait fort bien les usages du paya où il liabi* 
tait depuis six ans 7, il dit sans nous prévenir aux filles qû 

1. « Nell' Oricnle hâ uasU sUlî, a* quali manda i tuoi Gouematori, cba oga* 
anno le mandano, come una flotta di moli* oro, et argenlo ImUuIo îm taâu 
monele •. Je traduit autti litléralemeni que postibla ce paaaage obacur. Li 
Grande Mademoiselle n*a jamais, à ma connaissance, eu d'éUU «a OrieflU 
Elle avait le droit de faire battre monnaie dans sa souvcraiiieié dm \ 
(LEiUt de U Frëncê, an. 16«3, i. II, p. fi). 

3 au cabaret [ad un Cabaretto, doè ad un magaaeiio] le phit i 

pour son vin • B. 

3. • On Tait, dit L., mourir en France le poisson entre certaines cboees déH» 
cales [facendosi nella Francia morir frà certi IccchetU il peace]; oa TuêtÊà 
sonne avec du beurre et des condiments varies, et il est alors aussi ssiéeMe 
ail palais que bon pour Tcstomac » (Introduction B, ch. I, f^ S r*). Je B*ai pu' 
trouver aucune recette de ce genre dans les livres de cuisine fraaçsis de 
XVII* siècle; mais suivant les principaux livres de cuisine italiens du Mtee 
temps, on faisait mourir les lamproies dans du vin blanc ou du oulvoisfo ei 
les écrevisses dans du lait. 

4. Le pasMgc suivant, depuis « nous l'avions laissé •jusqu'à • EnéeMafpMaei 
sénateur • manque dans B. 

y Voir la table au mot Cêprêr» {Albert^, 

6. L. veut pntbablcment parler ici du Marquis Enée-Charles-Marle llasaaaSi 
né en 1637, sénateur, encore vi%'ant en 1670 (Pompeo-Scipione Dolfl, f*reuels 
giê délie fêmiglie nobili di Bologne, Bologne, 1670, in-4, p. 4S4). 

7. Dans l'Avis au lecteur de la traducticm intitulée : L'ete délie jieisieel 
(Voir plus haut : p. 36, note 3), Caprara dit qu'il habitait la France • avee ua 
extrême plaisir • (p. 13). L'épltre dédicatoire de cet ouvrage, adressée ta 
Cardinal d'Esté, dont Caprara avait été secrétaire, poKe la date de Piwis litl 
(sans indicatif>n de jour ni de mois). Caprara se trouvait encore à Paris ea 
1665, car Tépltre dédicatoire de sa paraphrase du Traité de la colète par 
Sénèque {Senecë, dellë Colerê, përëfrëêi dcl Co. Alb€rio Gs^are.^, Im . 
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nous servaient à table de nous donner seulement du vin d'Es- 
pagne. Par malheur pour moi, elles obéirent, et apportèrent, 
en même temps que le vin, des petits verres un peu plus grands 
que des verres à eau-de-vie. Nous aurions dû nous douter en 
les voyant, que Tcstomac ne peut supporter ce vin qu'en très 
petite quantité, à cause de sa force dissimulée au goût par 
son extrême douceur. 11 est couleur d*ambre et si épais qu*on 
croirait presque devoir le mâcher ; il ne pétille pas, ne gratte 
pas le gosier, mais s*avale avec la même lacilité qu'un 
faux serment. Tout en me moquant avec mes compagnons de 
ces petits verres, j'ordonnai d*en apporter de grands et Ton 
obéit aussitôt. Sans doute mes amis s'entendaient avec le 
comte par signes ou bien en lui pressant le pied sous la table; 
ils buvaient fort peu eux-mêmes, mais ils m'encourageaient à 
boire sec, et trompé par la douceur de ce vin, j'en avalai bien, 
je crois, une bouteille ^ J'avais beau remarquer leurs cligne- 
ments dyeux et les rires des servantes, je n'imaginais pas 
qu*un si bon vin pût me faire mal. Je Gs repentir Thôta de œs 
rires en refusant de pajrer ma part des bouteilles qu^on avait 
vidées ensemble et qui coûtaient fort cher ; ce n'était pas moi en 
éflet qui les avais demandées, et pourtant je ne me doutais pas 
qu'elles coûtaien t douxe pauls chaque. « Eh bien ! dit le généreux 
comte pour toute rt^ponse, je paierai le vin et vous le reste. » 
11 fallut payer pour nous trois à peu près autant, soit environ 
six pauls par tête, mais vraiment nous fûmes bien traités. 

Nous allâmes ensuite nous promener dans le jardin du Luxem- 
bourg en attendant Theure du diner de la Duchesse; mais je 
marchais je ne sais comment, je me sentais extrêmement gai, 
les objets sur lesquels je Gxais les yeux me paraissaient doubleSf 

f M, pt tErtd* dtl BêMMeti, ia-t), épllre aclrcMé« à doo SifitmoAd Ckifi, 
mêxtm da Pape, c»l deU« de Pari», le 1» ao«i IMS. 

I. Je Iradui* dent ce peMefe le moi boecëlê (Voir : p. IM, aoU 4) par We- 
leifle. Oa appeleii A Bologne Btieml ua vaae de terre cvile ov de verre de la 
coaienaace d'un boccsk (G. Unicarelli, YocëboUrio del diâMim èa l f a ee e , aa 
■Mi Bmemt). Je croit qulci L. emploie ce moi bocrale poar dèelfaer aaa bo«» 
iaUle, taae vouloir ea indiquer la coaieaaaœ p r A ri aa. 
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et mal affermi sur mes pieds, j'allais parfois do travers. La 
cloche du repas ayant enfin sonné, nous montâmes à la salle 
ornée avec la même grandeur et la même magnificence que 
celle de notre Cardinal Légat, lorsqu'il donne un dîner à un 
autre Cardinal de passage. Au milieu de la grande table, à un 
pas en arrière, se trouvait une petite table servie, où était 
assise Mademoiselle. A la grande table mangeaient cinq 
dames de la Cour, trois de la Reine mère, et deux de la Reine 
régnante ^ On me dit le nom de chacune, mais en rentrant à 
rhôtel, j*avais autre chose à penser, et je n'écrivis pas aussi- 
tôt ce que j'avais dans la tête. Aujourd'hui que seize jours sont 
passés, ni mes compagnons ni moi n'avons pu nous rappeler 
ces noms ; mais ceci importe peu. Mademoiselle, qui regarde 
toujours avec beaucoup de curiosité les assistants, surtout les 
étrangers, fixa plusieurs fois les yeux sur le visage du Sei- 
gneur Odofredi, jeune homme vraiment remarquable par sa 
haute taille bien proportionnée, ses beaux yeux, la fraîcheur 
de son teint, et aussi capable qu'homme du monde de iaire un 
bon mari pour une femme plus qu'affamée. Je fus, moi ausai^ 
honoré de ses œillades, dues, je pense, uniquement à l'éclat de 
mes yeux, plus brillants que deux étoiles, éclat grftce auquel 
la Duchesse, qui est fine, devina la vérité. En buvant pour la 
première fois (ce fut dans un grand verre évasé, mais ne con- 
tenant pas beaucoup de vin), elle dit à haute voix : « Je bois à 
la santé du Roi », et elle invita « Monsieur le Prêtre ' i» (en me 
désignant de la main) à lui faire raison. A ces mots, je m*in- 
clinai en touchant la terre de la main droite '^, pour remercier 
Son Altesse et accepter l'invitation. Tous les assistants fixèrent 



1. • ... cinquc Dame di corU... «. — On trouvera la liste det dames ei 1 
d'honneur de la Reine mère dans : LEitnt de le France^ an. 1663, i. I, pp. SM, 
359, 302, et celle des dames et fliles d'honneur de la Reine régnante : Ibié, 
p. 312. — Le passage suivant depuis « On me dit ■ jusqu'à « importe pe« • 
manque dans B. 

3. • Monsieur le Prêtre, cioè quel Sig. Prête •. 

3. L'usage au xvii" siècle était de saluer ainsi les pcrtonnei d'une < 
supérieure. 



\ 
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alors ' les yeux sur moi ; mon visage enRammé leur révélait, 
je suppose, mon triste état; autrement la Duchesse me faisait 
un honneur que certains auraient payé de leur sang, si l'on 
pouvait acheter, même à ce prix, les attentions d*une prin- 
cesse si belle et si gracieuse. Le même officier de bouche * 
qui Tavait servie m'apporta le verre plein sur une soucoupe 
d or, et après avoir fait les révérences d*u.sage, je bus à la santé 
de Sa Majesté. « Et pour moi rien? m, me dit alors la Duchesse. 
« Pardon, Altesse Sérénissime », répondis-je. Mon verre fut 
aussitôt rempli, et je bus de nouveau. Elle redemanda alors à 
boire, et voulut me faire raison en ajoutant qu'elle buvait à la 
santé de mes trois compagnons. Ils burent aussi tous les trois, 
mais cette faveur nous força à rester sur nos jambes avee bien 
de la fatigue pendant deux heures que dura le repas. On ne 
dit ni les grâces k la fin, ni le bénédicité au commencemenL 
La Duchesse se leva, et nous invitant du geste k la suivre, nous 
mena au jardin. Après n*j être assise au milieu d*un petit 
temple de verdure, elle fit signe au Seigneur Odofredi de venir 
près d'elle. Le comte s'approchent avec lui prit la parole le pre- 
mier, et pria Son Altesse d'excuser le peu d'halnleté du Sei- 
gneur Odofredi à s'exprimer en français qull ne savait guère, 
n'étant à Paris que depuis un peu plus d*un mois h Notre ami 
me fit ensuite la grâce de conter le tour qu'on m*avait joué à 
Son Altesse, qui en témoigna la curiosité. Charitable autant 



1. • ... lo ttcMO Cupiere •. Coppkn tisniBe : ëchaaton. L« moi fhuiçais 
eorretpondani, coapUr^ ittiié aa xri* tl^le, ne Test plut f«ère A Vépoq^ 
de L., Muf dan* quelques relalioot de voyage oà c*eai ua iUliaskoM; Il 
■Mnque dant Purrlière, Ricbelet, et TAcadémie : je n'ai pat cm devoir re«H> 



S. L. et tes compagnont arHvèrenI à Parie le 16 novembre 1M4. IfadeoMrfaelle 
rwtol d*Eo à Paris vers les fêtes de Noël à cause de la waladie de Ifarie-Tlié- 
rése {Mémmrt* de Mêàtm^oiêêlU de Momipemtiêr, Paris, ISSU, 4 t. in-ll, t IV, 
p. 11). Elle était au LuiembourK quelques jours a%*aBl le M décembre (Lorei« 
U JVaae hiêloriqu; édit. Livei, t. IV, p. SHI, M décembre 1M4, vera f7 ei 
a«iv.). L. dit plus haut (p. IM) qu'il alla voir dîner MadenKiiselle un samedi; \m 
samedis qui suivent immédiatement le U décembre lfS4 sont le >• ei W 
n décembre : le repas auquel il assista eut lieu probablement à t^àmm d« eaa 
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que belle \ elle leur dit de me conduire chez moi et de in*y 
coucher aussitôt, car elle s*était parfaitement aperçue de mon 
état 2. Congédiés ainsi, grâce à Dieu, mes compagnons prirent 
une chaise avec deux porteurs (comme on en trouve à Paris à 
chaque coin de rue), et me mirent dedans, car je ne tenais 
plus debout. Aussitôt assis, je m^endormis ; arrivé à lliôtel, on 
me porta sur mon lit sans connaissance ; 'fj restai, je crois, 
vingt-quatre heures sans donner signe de vie, et me réveillai 
ensuite inondé de sueur et d*autre chose encore. Ma mésaven- 
ture fut doublement heureuse, car elle nous valut llionneiir 
que nous fit Mademoiselle de Montpensier, et cette débauche 
qui, suivant Tavis du médecin du Cardinal Antoine Barberin \ 
m*était indispensable une fois au moins par mois pour ne pmnt 
souffrir de mon mal de tcte, me laissa en parfaite santé ^. Mais 
il ne m'avait point dit que je pouvais en crever une bonne fois et 
me trouver ainsi guéri pour toujours : aussi je vous assure 
bien qu'on ne m y reprendra plus. J*aime mieux m*habitaer.à 
la bière, boisson rafraîchissante et bonne contre la chaleur do 



1. Plus de vingt ans auparavant, en 1643, Rucellai cite Mademoiselle panai 
les belles femmes de Paris (p. 168). • Elle est de belle etgrande taille, d*uiie mine 
masle et eslevée, d*une démarche libre et hardie; elle a un port nM^Jeatueuz ei 
un abord as^ez agréable « {Lei portrailê de U Cour dên% Archivée emrUmeêê de 
Chittoire de France, V série, t. VIII, p. 394. D*après M. de Boislisle [SaiaW 
Simon, Mémoire», t. VIII, p. 634, note 3j, ces Portrëitê doivent avoir M ècrita 
entre 1664 et 1666. — Cf. Spanheim, op, cif., p. 163). 

2. « ... perché s* cra benissinio accorta del trionfo •. LittéFalemeni : « EUa 
s'était fort bien aperçue de la triomphe •. « Triomphe, s. f. A certains Jeui da 
cartes se dit de la couleur de la carte qu*on retourne après qu*on a donné aux 
Joiieurs le nombre de cartes qu'il faut et qui emporte toutes les autres cartaa... 
Il se dit ausM à l'hombre de la couleur que celui qui fait joQer a nomméa, ai 
qui empoKc toutes les autres pendant le coup... Il y a aussi un jen de oarietqui 
s'appelle triomphe... On dit proverb. et figur. Voilà de quoi est la iriotuphê pour 
dire, voilà de quoi il s'agit présentement (Furetiére, La Haye, 17S7, au moi 
Triomphe. — Cf. Tommaseo et Bellini, au moi Trionfo), 

3. (1G081671). — Voir la Ublcau mot Bsrberin {Antoimê). 

4. C'était une opinion arses répandue alors, même parmi les asédecina, ^H 
était bon pour la santé de s'enivrer une fois par mois. Ilippocrate Tavail, disait- 
on, recommandé. En 1613, on soutint même, devant la Faculté de médcclna da 
Paris, la ihbne suivante : * An tinyulit men»ibu$ repetiU ehrietàê êëlabriêt m 
qui concluait, il est vrai, par la négative (Franklin, Lm vie privée di*Mmirtfùiê^ 
XI. Lei médecine^ p. 107, et VI. Le$ repëi, p. 1S3). 
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foie, doù viennent tous ces maux de iéie. Il est vrai que la 
bière enivre aussi *, mais cette ivresse passe vite. Je trouve k la 
bière peu de goût, aussi me laisserai-je difficilement entraîner 
à en boire assez pour perdre la raison. Voilà ma première 
débauche de ce genre depuis ma naissance. En sonune, rien de 
meilleur et de plus sain que le juste milieu. Ce médecin me 
dit que mon mal de tête s'appelait fièvre solaire \ parce qu*il 
était lent au début, grave au milieu, et faible à la fin. 
L'expérience montre que c'est l'effet du soleil à son lever, à 
son midi, et à son coucher : aussi je ressentais la nuit dans la 
tète une sérénité que ne troublait aucune chaleur. 

[Saikt-Gesmain-ex-Laye]. — Si tu es en proie k l'envie, 
lecteur, il faut maintenant la dompter. N'en as-tu pas la force t 
Saute alors ces quelques pages, et passe k ma description des 
merveilles de Saint- Denis; car, pour un envieux, il serait vrai- 
ment trop pénible de voir un pauvre homme comme moi par- 
ler k Louis le Grand, forcer Sa Majesté à se découvrir en 
l'écoutant, être appelé par Elle Monsieur ' et se trouver si près 
de saisir par les cheveux l'inconstante fortune. Mais non, lis 
sans crainte : cette fortune en peinture, cette ombre de bonheur 
qui se présentèrent à moi ne sont point dignes d*envie. Je 
vais t'expliquer brièvement, si je peux, comment la chose 
arriva. 

J'espérais aller avec mes compagnons en Flandre et en 
Espagne dans un certain but politique, lorsque des lettres de 
mon père me rappelèrent à Bologne pour y rejoindre Monaei- 
gneur Lomellini. Celui-ci désirait m'avoir avec lui dans la vice> 
légation d'Avignon k laquelle il devait bientôt passer ^. Ayant 



t . Le p^^—fc tuivanl, depuis • mab cette Ivretee • juM|«*A « aumat dM- 
leur •• manque dant B« eicept^ la phrase commeoçant par • Ea ao w i aM «. 
s. • ... fSrbrt aolara •. 
I. • ... aabbia dato titolo di mio Sifra;**, cbe Uoto MMMia la parola Mo»* 



4. Uureat UmelUni, Géaoit, fût vk«>W|rat d*A%*%aoa d« tl anèl IMS aa 
M JvOlei IfTS. 
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montré ces lettres à mes compagnons mieux informés que 
moi de tout cela, ils firent semblant d*être (%chés; mais ik 
conclurent à la fin que le mieux était d^obéir à mon père, et 
que je devais aller voir les choses les plus remarquables aux 
environs de Paris. Je pourrais ainsi profiter de roccasion de 
rentrer prochainement en Italie avec le Seigneur Prosper 
Gonzague ^ qui s*en retournait du côté de Mantoue. Devant 
aller à Saint-Germain où était la Cour, je priai le Seigneur 
Abbé Louis Vigarani, chanoine de la cathédrale de Reggio ea 
Lombardie - et frère du Seigneur Charles, grand architecte de 
Sa Majesté ^, qui logeait à la Cour, d*avoir la bonté de m*ac- 
compagner, afin qu*il me fût plus facile de voir toutes les beau* 
tés du chAtcau et surtout du jardin de Sa Majesté. Il j consentit; 
nous arrivâmes à Saint-Germain vers les vingt-deux heures ^i 
car nous étions partis tard et à pied ^, et il fallut bien trotter. 
Dès les premiers moments, nous sentîmes le parfait accord de 
nos caractères : aussi causAmes-nous toujours, et fîmes-nous 
avec plaisir et sans nous en apercevoir cette route de cinq 
lieues bien longues, tantôt en plaine, tantôt entre de petites 
collines délicieuses. 

Saint-Germain-en-Laye est une fort belle petite ville à cinq 



1. Voir la table au mot GonzMgue (ProMper), 

3. L'Abbé I^uis Vi^^arani était fils de rarcliitecte modénaii Gaspard VifS* 
rani. Ce dernier fut appelé à Paris avec son autre fils Charles par Loub XIV» 
en 1659, et mourut en 16d3. Louis Vigarani écrivait au Duc de Ifodèna pour la 
tenir au courant de ce qui se passait en France. 11 mourut le 3 décembre ITtS 
à Re^Kio, Agé de quatre-vingt-sept ans (Tiraboschi, BiblioUcM Modêmtm^ 
Modena. 1786, 6 t. in-4, t. VI, p. 56H). En 1665, 1 Abbé Louis Vigarani ayrail 
donc eu quarante-sept ans. 

3. «... del Sig/ : C^rlo, grande Arcliitetto di S. Maestà •. Ces! Tarchitacto 
Charles Vigarani, de Modcne, fils de (Gaspard. Dans plusieurs aclca ciléa par 
Jal {Dictionnaire crititfue de biot^raphie, au mot Vijfjrani), où Chariea Vlj|a> 
rani figure avec ses titres, il ne prend jamais celui de grand arcliiteda. L. Fag^ 
pelle ailleurs p. 136. note 2) : ingénieur de Sa Migcsté Très Chrélienne. CéUil 
son titre o file ici d'après M. de Nolhac (La création de VêrêëilUi^ VersaUlaa, 
1901, in-^, p. 49). 

4. Voir : p. Î4, notel. 

5. I^ |>assage suivant, depuis • et il fallut bien Irolier • Jutqa*à • 
délicieuses ■, manque dans B. 
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lieues de Paris. Charies V et François I*, attirés par les belles 
chasses des environs, firent reconstruire le chAteaa, et entourer 
la vaste forêt d'une chaîne de fer pour empêcher les bestiaux 
d'y pénétrer. Dans un coin de cette forêt se voit encore une 
l^nde table de marbre d*un seul morceau^ près de laquelle on 
complota autrefois de trahir le Roi; c*est là Torigine du nom 
de cette partie de la forêt ^ Louis XllI ajouta au chAteau un très 
bel appartement accompagné de six galeries et de deux 
grandes ailes avec des portiques, pour servir de quartier aux 
gardes pendant le séjour de la Cour *, qui passe à Saint-Ger- 
main environ trois mois par an pour jouir du bon air. Ce que 
je trouve de plus beau est le jardin. Nous demandAroet an 
concierge, M. de Queri ', k le voir; mais comme le Roi s*j 
trouvait ^, il répondit qu'il ne savait comment faire pour 
nous le montrer, si nous n'avions le courage de revenir 
chez lui au point du jour, avant que personne de la Cour 
ne fût éveillé. Il fut entendu avec Im que noua vien- 
drions k cette heure. 

Étant logés au chAteau, nous arrivAmes le lendemain plus 
tAt même qu'il n'aurait voulu, car il dut se lever pour noua 
introduire. Je parlerai des choses principales, et laisserai à 
l'imagination du lecteur le soin de se faire, d'après le peu 

1. On lappeUil • le Doit de U Trahiton •. et U UbW « Table de k Traké- 
MM • ; c'éUU U que, euivanl la légende, Ganelon avait cooapiré cooire Cl i arto 
■Mfne ci n€% pain. La table a disparu, mais le carrefour de U forêi oA eQ« M 
Irouvaii porte le Bom d'I^toile de la Trahison (Perdinand de Lacombe, Le cAA- 
feae de 5jiiif-Ceriiuia-en-/Lj|fe, Paria, 1M7, iii-«, p. (Ty. 

S. L. veut probablement parler ici do château neuf de Salai-GenBaia, cot 
Iruit par Henri IV et qui n existe plus aujmirdhui (Cf. R. Deaforgea, Smiiêê 
hUloriqëe f«r le rMfeaa de Saial-Germain-en-Laye, Veraalllea, IttS, is-i, 
pp. M et toiv.). 

). • Monsù de Queri •. Ce nom manque dana B, 

I. Louis XIV paKit le tù avril t6é» pour Saint-GeriBaia-es-Laja, aur • «mm 
petite Galère très galamment i^ustèe, conduite par plut de •• lUaMwa, 
ausai Ibci lestement vestua • (Gêtêllê de Frêmce, an. tMS, p. Mi). La llete 
et le Dauphin y allèrent en carroase. Le Roé retourna à Paria le t» aYril, po«r 
faire enreiristrer dan» un lit de justice une butte contre lea Jast4«iatfa (Id^ 

f. IIS). C'est donc probablement entre le M et le Si avril ISSS q«*«iil Um 
escuraion de L. à Saini-Gerwiais. 
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que je dirai, une idée digne de ce jardin, le plus beau et 
le plus délicieux de tous ceux de ce genre appartenant à 
Sa Majesté. A un bon demi-mille du palais se trouvent cinq 
grottes souterraines renfermant diverses figures mis^ en 
mouvement par Teau, et des oiseaux artificiels que le vent Cait 
chanter ^ Dans la première grotte, Orphée, en jouant de la 
lyre (mais toujours sur la même corde), fait sortir des animaux 
sauvages de toute espèce qui s'arrêtent autour de lui en pous- 
sant chacun son cri particulier. Les arbres, dont les rameaux 
forment comme un dais au-dessus de ces figures merveilleuses, 
s'inclinent en passant devant le Dieu ^; puis vient le Roi 
tenant le Dauphin par la main, et tous les personnages aln- 
clinent devant Sa Majesté ^. Dans la seconde, une bergère chante 
par un fort bel artifice, en s'accompagnant de divers instru- 
ments, pendant que de nombreux oiseaux font entendre leur 
ramage accoutumé ; un rossignol de bois s'envole ensuite sur 
un arbre, et chante en battant des ailes et en ouvrant le bec ai 
gracieusement qu'on le dirait vivant. Dans la troisième, on voit 
Persée frapper un monstre marin de son épée et délivrer Andro- 
mède; les Tritons soufflent à grand bruit dans leurs conques, 
placent les amants sur deux chevaux marins et les emmènent. 
Dans la dernière, un dragon vomit des torrents d'eau en agi- 
tant la tête et les ailes ; Vulcain et Vénus se promènent sur 
cette eau dans une coquille argentée. Derrière cette grotte, il y 
en a une autre si fraîche en été qu'on y gèlerait, je crois, si on 
y restait une heure entière ^; jious nous j arrêtâmes le temps 

1. D*aprèt le plan du chAtcau de Saint-Germain publié dans : iUmitriormm 
regni Galliœ civitatum tahuUt... Amitelodami, ex officina JoMntiiê JërnêMomii 
[1657], in-f*, ce§ grrottcft étaient sous les terrasses placées devant le châteaii 
neuf. Il y en a quatre d'indiquées sous les noms de grottes d*Orphée, da Periéa, 
de Neptune, et des Orgues. 

2. Ovide, Métamorphotta, X, vers M etsulv. 

3. Une gravure portant les indications suivantes : T.'âe Frëtuimi imtMtu — 
A. Boue iculp. représente la grotte d'Orphée. Elle se trouve dani VCÊSm9rê 
dAbraham HoP!ie, t. H, f* 12K, Dibl. nation., Estampes, Ed SO b. 

4. m II y a une autre grotte sèche pour prendre le frais pendant les dialews 
de l'été •, dit Darrcto (p. 52), qui visita Saint-Germain en 1641. Letoootenpo* 
rains ne parlent guère de cette grotte. 
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d'un misérëré sans pouvoir supporter la rigueur du froid. 
Après nous avoir montré les grottes, et fait marcher devant 
nous toutes ces merveilles * à Taide de clés et de manœuvres 
secrètes, le valet du jardinier nous quitta. Le Seigneur Charlet« 
bien qu*étant de la Cour, lui donna un franc. 

En revenant par des galeries couvertes de verdure au moment 
où le soleil se levait, nous trouvâmes sous une tonnelle de 
laurier Mademoiselle de la Vallière ^, la plus spirituelle de 
toutes les dames de Paris et devenue, grâce k son esprit, la 
favorite du Roi. Elle était en compagnie de quelques demoi- 
selles et de cavaliers '« occupée k se coiffer. A notre vue, elle 
resta aussi étonnée que nous, car elle croyait n*étre surprise 
par personne, et attendait son Roi qui n*était pas loin. En nous 
apercevant, Sa Majesté qui se trouvait avec le Maréckal de 



I. Cet aulomaUt éUient de grandeur naturelle. Au xvii* aiècle, pret^ut Icnw 
lef voyafrcurs allaient visiter lea Krottca de Saini-Germain,célèbraa alort, ai laa 
admiraient beaucoup. IIeyl>*n trouva cependant qu'ellea retaeniMaleai A wm 
théAtre de maHonnettea (p. AI). On peut en voir det detcripUooa déUOléM 
dena beaucoup d'ouvrages du svii* siède. Presque toutes dilÛreni : lea avl^ 
■Mtea devaient s*user vite et on les remplaçait probablement par d*aetrat 
pifcea. Le plus ancien voyageur qui parla dea grottes, à ma connaisaanca, aal 
Jehan Lhermille, qui les vit en 1601. • Ellea ont, écrit-il, couaté plus de trasia 
nUUe eacus et les a faict un grand maiiUre italien que Ton dici n'a» avoir 
jauMis eu son semblable (•) • (t. Il, p. t7»). 

Sous Louis .\1V, le cKàtcau de Saint-Germain fbt n^lgé. Chaque annéa, à 
paKir de 16*1 jusqu'à la fin du règne, les appointementa da • Pkvnçoto Fran* 
dnea, ayant rcnirclencment des fontaines et grottea • de Saint-Gcrmaia, aoal 
rMuita de f 300ii\ res à TOC et quelquefois à aoo, • à cause du dépérisaensani da 
la plupaK des grollcs • (GuilTrey, Comptes, pass.). En f6M, Mailrisiolea trmrra 
entretenues fort mal ; beaucoup des aulnmales ne fonctionnaient plua. Ce ganra 
de curiosil^ pas«a de mode, et je n*ai pas trouvé les grottes de Saint-Germais 
mentionnées dans un seul ouvrage du win* aiécle ,Cf. L'Abbé BouiUel, Canfr^ 
hmliom à rhiêloirt dt Fnri des rorail/ears dans Mémoirti Imê aa« rémmimmê 
des Sociéltê dti BtJiaxArtê dtê Dépâritmemlê, an. f «M, p. S» ). L. est probs* 
bWment un des dernier* voyageurs qui aient vu les grottea et leurs automataa 
aabonéUL 

3. • MademoisHle délia Vallier •. 

I. • ...cou alquante Daroigella e Cauallieri •. Voir la tabla an moi DêtmmimUê, 
J^lgnort quai sena il a ict 

(•) Tbomas Prancini (Ift71.|6»l) (V. Bari, BecJberrJbaa kiêltiqmm imr Im 
f>«neine ef kmr «arrt. Paria, Itfî, in -a, p. 6). 
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Grammoni, nous fit de la main signe de venir. Aussitôt TAbbé, 
devenu plus pâle encore que moi, alla bien vite se jeter à 
ses pieds. Après avoir plié devant lui le genou suivant Tusage 
et baisé le bord de son bas, il se leva sur an signe de St 
Majesté, qui lui demanda comment il se trouvait là et qui était 
avec lui. Sa réponse entendue, le Roi me fit signe de venir 
aussi ; je ni*approchai aussitôt, et après avoir imité mon 
compagnon que j^avais observé attentivement, je répondis de 
mon mieux en français aux questions de Sa Majesté. C^est en 
cette langue que je devrais rapporter notre dialogue, mais 
comme je ne pourrais y réussir, je Técrirai en italien. 

Le Iloi. — D'où ètes-vous, Monsieur? 

Sébastien Localelli '. — De Bologne, pour servir Votre 
Majesté. 

Le Boi. — Vous êtes d'un méchant pays. 

S. L. — Comment? Bologne n'est donc pas la mère des 
études, le palais des religieux ^, la patrie de nombreux saints, 
parmi lesquels on adore le corps incorniptible de sainte Cathe- 
rine ^ (à ce nom, Sa Majesté ôta son chapeau), aux pieds de 
laquelle Catherine de Médicis, Reine de France, déposa la con- 
ronne et le sceptre de son royaume ^ ? 

Le RoL — C'est une chose diflicile que vous entreprenes en 
voulant défendre un pays où les hommes sont les bouchers des 
autres hommes ^. 

1. L. cHl désiK"^ i<^i« ^«nt les nianutcriU, par let lettres E. B., initiales dm 
son pseudonyme Kurillo Ballisodo. 

3. L. a di^jà donne ce titre à sa villeTialale (36 avril 1664). — « Lescouueola 
occupent une bonne partie de Holo^çne et sont sy superibes que des Rojs 
et des papes y pcuucnt lo^er à leur aise avec toute leur cour, tous les oouueota 
estant autant de petites villes » ^Thévenot [vers 1659], p. MS). 

3. Sainte Catherine de Doiogne (1413-1463). Son corpa parfaiieroeni conservé 
se voit encore aujourd'hui à Bologne. 

4. Je ne sais où L. a pris ce fait. 

b. « ...beccari dc^l' altri huoniini ». Cest presque rczpression {MëCêlUriétgU 
uomini) que les magistrats vénitiens, dans leurs relations officielles, *ppll* 
quaicnt à la majeure partie de la noblesse bcrgamasque (ScoUi, B^r^imm 
nef seicenfo, Ucrgamo, IK96, in-16, p. 48). 

Au XVII* siècle, les Bolonais passaient pour ezlrèrocmcnl féroces (Leii, I*7Ca- 
Uà reynênte, t. Il, p. &. — Biclii, ^ KM v*). — Audeber parie aussi de Umt 
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A ces mots, je restai muet et le visage couvert de rougeur. 
Le Roi nous tourna le dos en riant gracieusement. Ainsi 
congédiés, nous allâmes à la petite porte par laquelle nous 
étions entrés. Le concierge pensa mourir de chagrin en appre- 
nant notre aventure. Il lui était expressément défendu de 
laisser entrer personne, afin que la Reine ne se doutât pas de 
la présence de sa rivale qui logeait ches lui * : aussi craignait-il 
une punition sévère ; mais le Roi ne dit rien, à notre connais» 
sance du moins. 

Peut-étr^ seras-tu curieux, lecteur, de savoir pourquoi un 
Roi si grand et si généreux a pu s*abaisser jusqu'à aimer une 
fille dlionneur ' de la femme de son frère. Elle est pourtant 
d*une beauté très ordinaire, d*une taille médiocre, un peu boi- 
teuse, avec des yeux fort beaux k la vérité, mais non pas noies '• 
Cest que le Roi jouit maintenant en repos des plaisirs de la 
paix ; il aime la chasse, et il sait, pour Tavoir vu maintes fois, 

cnMuU el niconU U Urrible venfemcc cTun Bolonab qid avail &H MaUr «mm 
famUle entière (p. 11). Wcifrcl, très boMW aui lUUeiw, a ni vrai, ncommaméê 
•HZ vo^TAgeurt allemandt de ne pu sortir U nuit à Bologne de pcer d*éli« 
•seeMiii^ (p. 3f9). Le Ugal de Dologoe, Pierra VidoiO, q«l fli me vitiUà la 
famille Locelelli, le tS juin fôtô, éUil de meu^aiM humeur à csitie de de«x 
homiddet commis dent la nuit, el refuse pour cette raisoa d'accorder eaoïae 
faveur aux nobles bolonais. 

Les Bolonais conser\'èrent cette mauvaise renommée an xvm* rilde. 
• Grande donneurs de coups de couteau, écrit Roland, Os oni ccUe répa 
talion dans toute ritalie, par-dessus les Génois même qui fbknl devani «as • 
(L II, p. 61). On lui assura qu'en septembre et octobre 177S, Il y evnll en à 
Bologne cent vingt-cinq assassinats de cette espèce. Parmi ces asaasalnala. Il j 
en avait probablement beaucoup de commis par des étudiants de TUnlveriélé. 
A Paduue, qui pcwsédait rUni%'crsilé la plus frrquenlée en Italie avec eeOe de 
Bologne, il y avait aussi peu de sécurité ; les meurtres, les crimes el les mee 
vais tours de toute espèce commis par les étudiants de Padoue ét a ie n t UMbene. 

Les étrangers qui de nos j<»urs ont habité Bologne, cette aimable ville oA Ile 
trou%-èrent un accueil tout particulièrement cordial, seront étonnée que les 
Bolonais d'autrefois aient eu si mauvaise réputation. Du reste, mêmt •• 
a vu* «iède, PacicheUi remarquait la c<Hirtoisie des Bolonaia el leur amalrililé 
à regard des étrangers (I. III, p. SM). 

1. a, Jules Uir, MëâtmoitUt de le XëUièrt, 3* édit, Pnrie, IMl, i»4, 
p^. tt7 H sniv. 

3. • ... Demigelle -. Voir U Uble au mol OMseiaelle. 

». MademoiseUe de U Vallière avait les yenx biens. NnM dit qn'ea Ifwmdl 
anriont beaux en Italie les yeui bleus et les yeui noira ; les opénlnaa yrlala»! 
el il n'ose se prononcer [QituptéiM^ XXtX^ Dsf II' eccM, pp. SMei tahr^ 
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que parmi les chasseurs de profession eux-mêmes, personne 
ne sait manier Tépieu, tirer au pistolet, et monter à cheval 
mieux qu'elle. Je Tai vue une fois aux Tuileries, c'est-à-dire 
au jardin du Roi à Paris, montant à cru un cheval barbe, 
sauter debout sur son dos pendant qu'il courait et se rasseoir 
à plusieurs reprises, en s'aidant seulement d'un cordon de 
soie passé dans la bouche du cheval en guise de bride. 
Son habileté faisait vraiment soupçonner quelque artiGce 
diabolique, car personne, si habile écuj^er qull soit, n*a 
jamais fait ni vu faire pareille chose *. Elle a eu pour maître un 
Maure, garçon d'écurie du Roi ^; et j*ai vu plusieurs fois ce 
Maure faire Texercice dont je parle. C'est par sa gr&ce, son 
esprit, son adresse dans les travaux d*aiguille, son talent dans 
la musique et le chant, qu'elle a conquis le cœur du Roi. Il a 
maintenant d'elle deux garçons et trois filles, ressemblant à 
leur père, beaux comme des anges et remplis d'esprit \ 

Je pense, lecteur ^, avoir sur ce chapitre fort bien satisfait ta 
curiosité. J'y aurais pourtant réussi beaucoup mieux, si je m'étais 
laissé persuader par une nièce de feu M. le Cardinal Mazarin, 
Madame la Princesse de Conti, ^ qui voulait me placer chez cette 
grande dame pour lui servir de chapelain ou de pédant. Mais 
je sus qu'il fallait lui donner le bras et la conduire aux ren* 
dcz-vous du Roi ^. Pensant que ce n'était pas l'oflice d'un galant 

1. La phrase commençant par les mois • Elle a eu • RMnquedmt B. 

2. " Un Moro, mozzo di stalla dcl Rè •. 

3. Lors du sc^jour de L. à Pari^, Mademoiselle de la Yallière D*avaii eaeore 
que deux enfants, Charles (né le 19 décembre 1663\ cl Philippe (né le 1 jftnvter 
1665\ qui vécurent peu de temps. Plus tard elle n*eul que deui autres enfhiiU« 
Mademoiselle de Ulois (née le 2 octobre 1666), el le Comle de Vermandôit {mé 
le 3 octobi-e 1667) (J. Lair, LouUe de U VëUière, p. 114 el noU l,p. ItSei 
noie 1, el pasa.). 

4. A partir de • Je pense, lecteur « jusqu'à • mais non d'un bleu cUIr •, W 
texte manque entièrement dans B, excepté quelques phrases relatives àlfwi«> 
Thérèse. — Le passage commençant |)ar • Si je notais • jusqu'à ■ sa docto 
plume ■ est, sauf quelques variantes inj^igniflantes, cité lezluellemeni parFa»» 
tuui {op. cit., i. III, p. 102, note 6) d'après le f^ 211 de son manuscrit. 

5. Anne-Marie MaKinoui (1637-1672). 

6. • ... che uoleua mettermi per Capellano e Pédante di questa fraa daosat 
Ma perché intesi che qualche uolta conueniua seruirla di bracdo e condnria 
duue il Re aueua dalo Taccordo... •• 
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homme et que, pour tout Tor du monde, je ne consentirais à 
rien faire de déshonorant pour ma maison , je renonçai pour 
jamais à cette grande fortune et à tous les précieux avantages 
qu*elle me promettait. La Princesse ne s'olTensa pas de mon 
refus et je m*aperçus au contraire, avec le temps, qu^elle me 
regardait d*un œil plus favorable. La charge de maître d*italien 
du Dauphin étant devenue vacante, elle s'offrit d*elle-méme à 
la demander pour moi à Sa Majesté ; mais le Roi s'excusa de 
ne pas me la donner, car Tancien mettre étant mort sans nul 
démérite, on ne {louvait sans injustice enlever cette charge à 
son 61s en âge de Texercer. Le Seigneur Q>mte Albert 
Caprara nous introduisit ches cette princesse, qui étant 
notre compatriote, trouvait grand plaisir à s'entretenir avec 
des Italiens, et surtout avec des Italiens nobles et hommes 
de mérite. Aussi fallait-il aller ches elle deux ou trob fois 
la semaine, et, quand nous n*y allions pas, elle envoyait sa 
voiture et ses valets nous prendre à ThAtel. C'est cette nièce- * 
là que Mazarin, politique consommé, .ne voulut pas voir 
reine. Le Roi, dans sa première jeunesse, en était si fort 
épris (et elle le méritait bien), quil Faurait épousée. Il Faima 
pour sa rare beauté * et aussi pour ses manières si polies et si 
douces, que si Ton a le bonheur de lui parler, on en devient 
fatalement amoureux. Quant a ses vertus, et suKout à sa 
grande prudence, je n*en dis rien * : il suffit de penser qu'elle 
a su résister à de longs assauts et conserver sa pureté tout 
entière, malgré les assiduités dun amant qui, à la Q>ttr, ne 
lui laissait pas un instant de répit Cependant elle pouvait 
trouver de très grands avantages à céder aux volontés d un 



1. a. Edouard d« Barihéleoijr, U primc^âêê dt Coiili, PftrU, lin, !•-•, 
p, 171 HmUI. 

S. • J« BC paH« |Mi icy d« U beauU àe ctiit dame ; car, bien ^>IW MU 
■MrrtiUeuM dans m penK^ane, c*e»l pottriaoi la moiodra da aaa avaatafaa; 
car clic e«i inflniiiiciii bonne, clla rai ciin^n»rm€»l Mfa, cUa ati bic0flii«a«U 
ai cHarilabla ; elle c«i enfla le module acli«%é da la parfaciioa cluvtiiaaaa {Lm 
fêrinUê 4ê la fmr, p. m. Voir la iiira complai da cai ouvraga, p. ISI, 
M). 
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fort beau Roi et je dirai presque, sans nul déshonneur *• 
Notre ami le comte Albert Caprara, homme d*un fort grand 
mérite, et très familier avec Son Altesse, me dit plusieurs fois : 
« Si je notais tout ce que cette belle Princesse raconte de la 
Vallière, favorite du Roi de France, quel joli roman je pour- 
rais publier sous un faux nom ! » Et tu sais, lecteur, qu*il en 
aurait été capable, car il a été secrétaire de rÉminentisstme 
Cardinal d*Este, oncle du Duc de Modcne régnant aujourd'hui, 
et il a fait en outre imprimer beaucoup de livres fort érudits, 
œuvre de sa docte plume '. 

Parlons maintenant un peu de la Reine régnante, à laquelle 
son Roi préfère une dame d*une beauté si ordinaire, et le lec- 
teur comprendra à quel point la sensualité rend aveugle. La 
Reine Marie-Thérèse •*', fille de Philippe II, Roi des Espagnes, 
possède les attraits les plus capables d'inspirer de Tamour à 
un cœur sensuel ; car jusqu'ici, nulle main, si habile qu elle 
soit h manier le pinceau, n'a pu, en étendant le cinabre et la 
céruse sur les toiles, imiter sa blancheur et l'éclat de son 
teint. Le Père Mingard, Cordelier, graveur sur cuivre et 
peintre excellent, a remporté la gloire de l'avoir représentée le 
plus fidèlement dans ses estampes, parce que le blanc du 
papier est la couleur la plus propre à imiter l'extraordinaire 
blancheur de la Reine ^. Elle a les cheveux blonds, naturelle- 
ment frisés et tellement abondants, que pour la coiiTer suivant 
les changements de la mode, la main si habile de sa demoi- 

1. L. conrond Anne-Marie Martinoui a%'cc une autre nièce de Mazarin, la 
célèbre Marie Mancini. Louii XIV fit d^aillcuru quelque peu la cour à Anne* 
Marie Marlinozzi après son mariage a%'cc le I*rince de Conti (Amédée Renée 
Lei nîècet de M»zMnn^ Paris, 1M56, in-K, p. 130). 

9. On peut voir la liste de ses ouvrages dans : Fantuizi, op. cil., i. III, au mot 
CâprërM [Alberto), 

3. • La Regina Anna Tcrcsa... • Marie-Thèrèiie ne portail paa le prénom 
d*Anne. 

4. Je n*ai pu trou%*cr aucun renseignement sur ce Père Mingard. Ileiisienne 
estampe représentant Marie-Thérèse dans sa jeunesse, et poKant lea indice* 
tions suivantes : F. P. loan. Françoii Franriicanai pinxit — lloefaii|fer/Spetl, 
Ilibl. nat., Estampes, N 3,. h, vtui |)eut-ètrc parler de cette estampe en teille* 
douce, finement gravée et esses jolie. 

Vaitieii. — Voyagé de France, tS 
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selle I ii*a jamais eu I>esôiii d'en emprunter à d^autres dames. 
Elle a les yeux vifs avec la pupille bleue, mais non d*un bleu 
clair. Elle est plutôt grasse ; elle a la taille ronde, et les mains 
assez belles, suivant moi, pour rendre amoureux tout homme 
que n'aveuglerait pas une indigne passion. Les imperfections 
que lui trouve le Hoi sont peut-être sa petite taille et ses dents 
un peu noircies, non par un défaut qui altérerait son haleine, 
mais par les fruits aigres, dont elle mange avec excès '. Elle 
est mélancolique, toute à Dieu et craignant beaucoup de Tof- 
fenser, pour ne pas dire scrupuleuse ; cela déplaît fort à un 
homme jeune et belliqueux, et c*cst uniquement pour cette 
raison qu'elle a perdu Tamour du Roi. Cependant, par obéis- 
sance aux conseils de son père le Roi Philippe, elle ne laisse 
plus voir Textréme chagrin que lui causent les grands torts de 
son mari ; mais feignant de ne point sentir le ver rongeur qui 
la dévore, elle veut avoir la Vallière b tous les divertissements 
qu*elle donne et de temps en temps k sa table, lui fait souvent 
des prc^sents d'impoKance, et quelquefois a couché dans la 
même chambre qu'elle. Elle répète fréquemment qu'elle ne 
peut qu'aimer tout ce qui se fait aimer de son Roi. On espère que 
le Roi, n'étant plus obligé de cacher ses plaisirs, cessera peu 
à peu d'aimer et reviendra tout entier à sa belle et sainte 
Reine* 

Je la vis |>our la première fois, cette Reine si profondément 
pieuse ', à Notre-Dame, où, quand elle se porte bien, elle va 

1. • ...delU «ua damigclU •. Il »'a|ni probablement ici de • la coiffeuse Pterm- 
^ttèrede la Heine, la Dame du Pujr lA>upial • {LE»ImI de la fVaiire, an. 16SS, 
l. 1, p. lis, et an. IMS, l. I« p. 343). — On trouvera plut loin ce mot dëmiffÊlU 
an pluriel, d^ifmant le« femmes qui coiffaient la Heine, probablement des 
^rnuura de chambre (p. IM et n«»te &', et on l'a déjà %u (p. 171 et note 9} appliqué 
à M"* de la Vallicre, fille d'honneur de Madame. Au xxtf lifcle, le rooidemoi- 
aeflt, désifmant une personne au service d'une autre, a%-ail habituellement un 
scaa dillérmt dt eeui que L. lui d«>nne dans ces passages. L. remploie ausai 
dana ce aens \Voir la tabla au mol Dtmoiêelk). 

%, Les nombreui t^moignafcs contemporains cités par 11. Ducloa, Mêéëmiê 
é€ fa Vëttiért el Marét-Thérèêe, 4* rdilion. Pans, IftM, in-», pp. l)f-171, < 
•rwest ce que L. dit ici du physique de la Reifta. 
a^ • ...quatlo Paradiseito animato di aaalilA •• 
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entendre la messe tous les samedis devant Tautel de Notre- 
Dame de Lorette, à gauche du grand autel. Elle sortait pour la 
première fois après sa dangereuse maladie *, et les cris de joie 
du peuple, privé de sa vue depuis trois ^mois, me montrèrent 
combien tout le monde Tadore ^. Son carrosse, garni de velours 
vert par dedans et par dehors, avec de grandes franges et des . 
galons d*or, la caisse et les roues entièrement dorées, était traîné 
par deux grands chevaux pommelés, fiers de ce poids glorieux. 
Dans ce carrosse se trouvaient le Dauphin, assis à gauche de la 
Reine, et quatre dames placées sur le devant et aux portières K 
Ensuite venaient six autres carrosses pleins de dames et de 
cavaliers, une compagnie de Suisses avec leurs hallebardes, 
douze pages ^ et vingt-quatre palefreniers. Elle descendit 
sur la place devant Téglise. A Tcntrée du portail, cette Reine 
de France, donnant un exemple de piété dont certaines de no» 
orgueilleuses dames bolonaises devraient rougir ^, fit de la 
main signe à son page de laisser tomber la queue de sa robe 
de brocart cendré à grandes fleurs d*argent^. Elle prit de Teaa 
bénite, se signa sur le front, les lèvres et le cœur, et arriva à 

1. Voir : p. 138 et note 1. 

2. Le 31 [janvier 1665], « la Reync c»tanl soKie pour la première foit alla à 
Nostre Dame, entendre Messe en Action de griceide na guérison : ce qui cauaa 
une telle joie aux Peuples qu'ils ne purent a'empescher de Texprimer par des 
acclamations dont ils raccompa^n^èrent sur tout le chemin, ne montrant p«t 
moins ainsi, la tendresse et le zèle qu'ils ont pour cette grande et bonne Pris- 
cesse qu'iN avoycnt fait durant sa maladie parleurs soâpirs et par leurs prières. 
Sa Majesté vint â son retour, au Palais Royal, visiter Madame • (Gaaefle é9 
France, an. 1665, p. 151). La phrase de L. commençant par les mots • Elle sof^ 
tait » rappelle ce passage de la GastlU. 

3. • I^ Tond et la droite du Tond [des carrosses] est la première [plaee]. La 
gauche du fond est la seconde. Le devant vis-â-vis de la persimne qualiflÀB est 
la troisième, et la joignante, est la quatrième. Les poKièrea, 8*il y en a, sont les 
dernières... » (CouKin, op, cit., p. 148). 

4. Cotaient les douze pages de la Reine. On en trouvera la liste dana: VEêUi 
de U France, an. 1C65, 1. 1, p. 339. 

5. A Pavie, L. visitant IVglise Saint-Thomas, au moment o6 Ton y cèl^ 
broit la Tète du Rosaire, y trouva, dit-il, • le cercle accoutumé des dames et 
des ravalirrs. J'observai que notre Rologne nVst pas la seule ville oè ron res- 
pecte |H*u les églises • (57 avril 1664). — Cf. p. 50. note 1. 

6. • ... il strascico délia uci^ic, ch'era d*un bioccalo cineiino à gras lori 
d'argento •• 
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son prie-Dieu sans avoir levé les yeux une seule fois. Elle 
s*inclina profondément pour adorer le Très Saint-Sacrement et 
la Vierge ^ se releva, fit une révérence aux Princes et aux 
dames, fixa ensuite les yeux sur son oflice, et ne les leva plus 
que pour ladoration de Thostie et à la fin de la messe pour 
faire encore la révérence aux assistants '. Après être retournée 
à son carrosse avec la même modestie, elle se dirigea vers le 
Val-de-Grâce ', église de religieuses déchaussées que faisait 
bAtir la Reine mère. 

Je revins tout joyeux à mon hôtel, ou je ne trouvai plus 
rien à manger, car on était au dessert ^. Le contentement me 
fit si bien oublier lappétit, que si j*a vais voulu, je serab resté 
sans manger. Cétait la règle dans notre hôtel que, si Ton n^ar- 
rivait pas à temps pour se mettre à table avec les tfutreS| on 
perdait le diner ou le souper. Cependant notre bonne hôtesseï 
plus miséricordieuse pour moi que mes compagnons, m*avaii 
sauvé un grand poisson. Il n y avait que ce poisson-là, et eux 
en avaient mangé de plusieurs espèces; mais il en valait bien 
quatre, et je dtnai parfaitement. Je n*eus pourtant pas grand 
dessert, car les autres n'ayant que ce moyen-là de me faire 
enrager, en mangèrent plus que d*habitude et avec excès. 

Mais je pus voir plus commodément la Reine dans sa propre 
chambre, pendant que les demoiselles la coiffaient ^. J^y fus 
introduit par notre compatriote, la Signera Eularia, célèbre 
comédienne bolonaise fort aimée d*elle pour son talent et son 

1 arriuô «ir ififinocchUloio, ei adoralo con profoodo lachiao 11 

88:** S^ramento, c U Vcr|rin« i« traduit liitérvlemeal. 

S. Sur le mainlien de Marie-Th^rèteâ TégliM où • elle ...demeuroil &m— wm 
posture immobile un loinr espace de tempe, et auMi paisible que al elle avoéi 
esté daoa une solitude •. %'oir : Abrégé de la rie de ^^MarU-Thérém é'Âmêtriekê, 
reyae de Frêmet eC de A'ararre , pér U il. F, Bonaarenlart de SorU soa €•«/*••- 
mmr. Paria, IMl, io-ll, pp. li et auiv. 

I. Voir p. 141. 

4. Le paaaaf a auirant depuia • Le conieiiteroent • Jusqu'à • arec eieèa s 
Manque dana B. 

%, • ... le I>ami|rrlle •. (Voir la Ubie au mot Oemetselle). H a*agU probaMa- 
ment ici des femmes de chambre de la Reine, françaisca et esp^pMilaa, dont on 
trouvera la lista dans : LEêUÎ de fi Frëmet, an. I6SS, L I, p. IIS. . 
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admirable chasteté ^ Pardonnez-moi de faire ici une courte 
digression pour m*acquitter de tout ce que je dois à la Signort 
Eularia depuis mon arrivée à Paris. Elle a tant de talent que 
personne n*a pu jusqu*ici égaler sa grâce et son habileté dans 
le bel art de la scène ; et Ton peut dire avec raison qu*elle est 
la gloire de la troupe de Zanotti ^, la plus estimée de toutes les 
compagnies ambulantes. Cette troupe est maintenant fixée à 
Paris, sans espérance de jamais revoir Tltalie, par ordre de Sft 
Majesté qui lui donne 16000 francs par an en plus de ce que 
rapporte la représentation des comédies et des opéras. Ella 
joue toute Tannée, excepté pendant TAvent et le Carême. 
L'entrée est gratuite pour toutes les personnes attachées à la 
Cour et pour elles seules. Aussi avec le produit des représen- 
tations, la Signora Eularia pouvait, me dit-elle, se nourrir, 
s*hal)iller, et suffire à toutes les autres dépenses, dont laprin* 
cipale est celle des costumes de théâtre qu*il faut changer 
suivant la mode 3. Il reste environ 3000 francs (car ils sont 
deux ^), après avoir payé la maison qui coûte 250 écus par 

1. Monimcrqué ci Paulin Paris, dans une de leurt notes sur les HiêiorieiUêéê 
Talleniani dc^ Tiéaux (t. I, p. 1H8), trouvent fort invraisemblable qu'AiUM 
d'Autriche ait admit â m toilette Tacirice W** Baron, comme le rapportent Im 
frèi*cs Parfaict. On voit ici que Marie-Thérèse admettait à la sienne des éiran> 
gers sur la recommandation de TEularia. 

9. Zanotti (Jean-André) tint longtemps l'emploi des seconds amoureui aova 
le nom d'Octa%'c (Jal, DicUonnMtre critique de biographie^ au root ZêmmiU, 
— Cf. /d., p. 10 11). Après s*ètre enrichi en France, il revint à Bologne, ta 
patrie, où il traduisit en italien VHérêcliui et le Cid de Corneille qu*il avaH 
connu personnellement (Francoitco Dartoli, iVo/isie iitoHehe de* eomUei itM» 
li'ani, Padova, 17R0, in-12, au mot Zano/li). Ni Bartoli, ni Jal, ni M. C Rieei, 
dans une biographie de Zanotti, qui donne sur lui des renseignenenta nou- 
veaux {Otlavio dalle Cëtelle, Milano, vers 1K90, brochura in-19), ne disent qa*i| 
ait été le directeur d'une troupe. 

3. • Il y a |)eu de pièces nouvelles qui ne leur coûtent (aui comédiens) de 
nouveaux ajustement», et le faux or ny le faux argent qui rougissent bien toel 
n*y estant point employez, un seul habit â la Romaine ira souvent à cinq < 
cscus. Ils aiment mieux user de ménage en toute autra chose pour donn 
plus de contentement au Public; et il y a tel Comédien dont Téquipage ' 
plus de dix mille francs • ([Chappuxeau], Le théâtre François, Lyon, 1674, in*lS 
p. 170). 

4. • ...auanzano circa tre mila franchi, (per esserc in due), pagata la pigloaedi 
casa ». Je traduis littéralement. IVul-étra L. %'eut-il dira que l'Eulaiia el tCMi 
mari étaient deux â gagner de l'argent. 
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an * ; les loyers sont en effet très chers à Paris à cause da 
grand nombre des habitants *. En arrivant en France^ leur 
troupe, composée de neuf personnes : deux amoureux, deux 
femmes, la Rufliana, un second Zani, un Q>vielle, un Panta- 
lon, un Docteur Gratien ', alla présenter son respect au Roi 
d*abord, puis à la Reine. Celle-ci laissa baiser le pan de sa 
robe aux deux autres femmes de la troupe ; mais quand TEula. 
ria, arrivée devant elle, voulut les imiter, elle lui tendit la 
main en disant : « A vous qui êtes chaste, c*est la main qu*on 
présente à baiser. » Sa Majesté voulut par cet éloge public et 
bien mérité donner à la chaste Eularia une marque éclatante 
de sa faveur. Les paroles par lesquelles le Roi exprimait son 
horreur pour tout le sang humain répandu dans notre Bologne ^ 
et cet éloge donné par la Reine à notre Eularia, prouvent bien 
que rien n'échappe aux grands. 

Pour faire honneur à la chasteté de T Eularia, je raconterai 
seulement Thistoire suivante. Le frère d*une Altesse de notre 
Italie, ne pouvant supporter plus longtemps les tourmenta 
amoureux, qu'il ressentait continuellement en la voyant jouer 
dans la ville où commandait son frère, Tamena par force dans 
sa chambre ; mais se jetant aux pieds de cet homme, elle 
réussit par ses supplications et ses larmes à sauver sa virgi- 



1. S*aytt-n id <1« l'AcUtir Dominique UiancoleUi et dt m femme? Ctti 
doyUttZ (Voir p. U), note 1). D'aprèt Ict rentciicnemeats donnée per Jel (o^* 
ctl., en mol BiêmeoMU)^ au moment du séjour de L. â Parie, Dominique Die»- 
coleUi devait habiter rue Froidmanteau ou dans la paKie de la rue Saisi- 
Hooofé dépendant de la paroisse Sainl-Eustacbe. 

S. Rueellai (p. 114) et le Cavalier Demin (Chanlelou, /oerjuil, dena GêSêiU 
des BêMmx-Art», r période, t. XXVI, p. IHO) ob«er\ent aussi leureitr^mecherU; 
Cemelli Carreri jr voit la cause qui forçait un $nnd niHsbre de familles à habi- 
ter la même maison (p. 194). A la An du siècle, Marana écrivait : • Les pierres 
ae vendent ici fort cher, une petite chambre vaut plus que dii maisons en Moa- 
covie • (p. St). 

S. • Due innamorati. due Donne, la nuAana, un secondo Zanno, Vn Couiello, 
Ml Pantalone, et un Dottor Graaiano •. Sur tous ces persoonafes de la co m é 
die iUlienne, voir : Maurice ^nd, Maiqmn el boejfone. Paria, IMS, S i. i»-|, 
— Lttif i llasi. Comité i/a/iani, biù$rêfiM, ÀiMief ra/le, Jrene^ra/U, Firefue t 
Phrifi, Itti a an. siii«'antes, i»-t, pnsa, 

4. V9ir:p.ineinoUI. 
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niié d'un péril si pressant ^ « Que Voire Altesse, dit-elle 
entre autres choses, sache qu*il y a environ neuf ans, je me 
trouvai bien près de la mort. Fâchée de quitter cette vie, je 
promis à la Très Sainte Vierge, notre douce dame, que, si elle 
m'obtenait la santé, je conserverais toujours ma chasteté dans 
ce périlleux métier de comédienne. Jusqu'à ce jour, avec son 
aide, j'ai pu la garder inUicte. Je supplie donc Votre Altesse 
de ne pas enlever à la Vierge Marie ce don qui lui appartient, 
car je le lui ai fait en reconnaissance de la santé qui me revint 
contre l'opinion do plusieurs médecins qui m'avaient condam- 
née. » Alors ce Prince, qui devait avoir la dévotion à la Madone 
gravée dans le cœur, comme l'ont ordinairement tous les 
chrétiens, lui répondit : « Vous vous êtes donnée à un digne 
objet, soyez-lui toujours fidèle. » Puis, tirant de son doigt une 
belle rose de diamants d'une grande valeur, il lui dit : 
« Prends, ô chaste fille, ce témoignage de mon amour. Il te 
rappellera que tu ne dois accorder à personne ce que tn as 
refusé à un prince tel que moi, car si je venais à le savoir, to 
mourrais sans autre avertissement, victime de ma colère*. » 

Cette généreuse action était, me dit TEularia, parvenue aux 
oreilles de la Reine, car elle voulut voir la bague. L'Eularia, 
ayant à sa prière consenti à épouser Tracagnino ', Bolonais 
comme elle et dont le véritable nom est Antoine Polesi, reçut 
de la Reine, en présent, un bijou fait pour se porter sur la poi- 
trine, semé de petits diamants ^, moins précieux cependant que 
la bague. Sa Majesté voulut aussi par ce présent la récompen- 
ser de la dédicace d'un petit ouvrage traduit d'espagnol en 
italien et intitulé : Gli ainori délie Sabine rapiie (/«* HomMniK 



1. Le passage «uivanl dcpuii • Que Votre Altetae • Juaqu'â • toujours 
Ûdèle • manque dans B. 

2. Le Prince qui avait commencé par dire %'ous 4 rEularia la tutoie enauite* 
— et. p. 10, note 1. 

3. \jt membre de plira«e suivant, depuis • Rolonais comme elle • Jmqu'A 
• Antoine Polesi • inclui^ivcnicnt, manque dans B. 

4. • ...una ginia da pello, con^pcr^a di piccioli diamanU... • 
&. B ne donne pas le titre de cet ouvrage. 
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Seule une Reine de France pouvait la détourner de son des- 
sein de mourir vierge, ce qui, pour une comédienne, aurait été 
une gloire éternelle ^ digne d*ètre inscrite dans les annales da 
monde. La Reine pensant que TEularia, si elle ne se mariait, 
risquait de perdre k Paris ce qu elle avait conservé ailleurs, 
exigea qu'elle épousât ce comédien, son compatriote, avant da 
se faire voir et entendre sur aucun théâtre* 

Voici comment je fis la connaissance de cette dame. Une 
semaine après notre arrivée à Paris, en allant me faire 
payer une lettre de change chez les Seigneurs Etienne et 
Augustin de* Parabeni, lianquicrs italiens, je me liai d*amitié 
avec le Soigneur Mare- Antoine, son frère, employé è copier des 
lettres dans cette banque, et par la suite avec toute sa maison. 
L'Eularia avait encore sa mère, nommée Isabelle; si bonne 
qu elle devint pour moi une vraie maman, et quelle me ren- 
dait service pour toutes ces choses que les hommes ne savent 
pas faire, telles que coudre et remettre des pièces '. Nous poik> 
vions en outre aller à la comédie, mes compagnons et moi, 
sans dépenser un sou. Mais j'avoue m y être peu amusé, car 
les acteurs jouant en italien devant des personnes qui ne le 
comprenaient pas, étaient obligés de gesticuler et de trouver 
des inventions, des changements de scène et d*autres choses 
de ce genre pour contenter les spectateurs '. L*excelleni 
Zanotti ne pouvait plus, dans les dialogues avec son Ealaris, 

I. Ij9 pa«M|ce »ui%'ant depuis • digne d'être inscrite • Jusqu'à • sur auaia 
théâtre • manque dans B. 

9. Dcpui» • Tnc semaine • JuM|u*â • remettre des pifces •, R donne un tett# 
difTi^renl dont voici la traduction : • La première semaine de mon arrivé* à 
l^ris, je me liai d'amitié avec le Sei|nieur Marc-Ant«»ine, son frère, en allnai 
me faire payer des lettres de chan|re cbei des marchands italiens. Paris aoiU, 
je devins l'ami de toute sa famille, qui avait la bonté de me rendre serrice «• 
toutes ces cho«cs autquelles les hommes ne sVntendent poènl. • 

1. Cétait l'habitude des acteurs italiens en France. Les ft^rrs de Villier* la 
remarquèrent aussi juillet IA57). • Nous fiismes Taprès disnée pour In preoiièrt 
fois à la G>médie italienne, et qu<Mque nous n'jr entendions rien, noua •• Ini»- 
sasmes pas de rirt ; cmr les postures et les frestes de 8cnram<Hiche ei de Triiro> 
lino sont capables de faire esclaticr le monde, quoiqu'un ne s^cke paaee qu*Qs 
disent. I<es Italiens ne réussissent jamais si bien au férirui qu'à la bouC» 
fofinerie • (p. It7). 
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enchanter le public par la finesse de ses expressions, la subti- 
lité de ses réparties, le piquant de ses mois et de ses équi- 
voques. On peut en dire autant des autres acteurs, tous excel- 
lents. Le plus goûté en France est pourtant Tracagnino, à cause 
de ses sauts, de ses gambades, et de ses autres inventions 
comiques : aussi la Reine a-t*elle marié à l^Eularia son acteur 
préféré ^ 



1. Si 1 on n'avait que le texte R, on i>otirrait %'oir, dans rEularia dool parle L^ 
raclricc bolonaise Un^uIeCorte^i, et dan» ton mari Tracagnino, racteur bolo- 
nais Joseph-Dominique Diancolclli, cëlùbrcen France ioua lea noma de Do«i« 
nique et d'Arlequin. Biancolelli naquit %'crs 1640, épousa Ursule Goriesl ca 
1663, et mouinil à Pans le 3 août I6K8. Sa femme, connue août le mnb d*EBia» 
ria, i>ci*sonnn};e qu'elle représentait au théiktre, dt^buta à Paria en 166S,ei imnh 
rut en 1718 à Monterais h^ce de quatre-vingt-aii ans (Jal, op. ci f., «u moi Bit»- 
colelli. — Luigi Rasi, op. cil,, aux mots BiêneoMU (Oomeiuro}, el Corital 
{OnoU), 

Plusieurs des rcnscignemcnla contenus dans D concordent bien en eflSet arec 
ce qu'on sait d'Arlequin et de sa femme. BiancoleUi était fort bien w de la 
famille royale, et le 9 novembre 1666, un de ses enfants eut Louis XIV poor 
I \^ parrain (Jal, id., ibid.). • Il est si en faveur i la Cour à cause de aa finesse, qm% 

n'a pas moins de 6000 écus d'appointements par an •, dit Gemelli Csrreri en par- 
lant de Dominique (p. 30 i). Quand Ursule Coriesi perdit son mari. Madame M 
fit écrire par son aumônier une lettre de condoléance (publiée dans : Raai, i^ 
cil,, t. I, p. 436). , 

Ursule Coriesi a traduit une pièce de l'espagnol. Il existe au moins deux édi- 
tions de cette traduction. L'une est dédiée à Anne d*Autriclie {Là heUê 
brulla, comedia dallo gpagnuolo portaU al Theatro iUliêno de Oraels Gsrit 
BiancoleUi, fra' comici italiani di S, M, O* dellê EularÎM. DtdieëU «Us Sscm 
Real Christ:'^ Maetlà délia Regina Madré, In Parigi. Per Gaglitîmio Saasttr, 
Slampalor Beale alV insegna délie due Torlort, MDCLXV, Con FrimUtfffh 
Renie, in-12, 12pa^es non numérotées, 108 pages numérotéea* A la fin d« pri- 
vilt^e : Achevé d'imprimer pour la première foie le ti.jomr de llay IMS.— 
Bibl. nat., Yd i05i. Exemplaire provenant de la bibliothèque de Colbert).Ls 
seconde est dédiée à Louis \1V {La hella braitê,,, même titre, maia le mol 
Corit manque. Dedieala alla Maentk Chria:^ di Luigi XIV Hé di FrêmtU 
e di Sacarra. In Parigi. Per Guglielmo Sassier Slampalor Bemlê, Aella Gsrls 
d'Alharello, vicino a S. Ilihrio alV integna délie due Torlort, MDCLXVI^ In-ll, 
12 pages non numérotées, 108 pages numérotées. A la fin du pririlège : Aekmé 
-S^ d'imprimer pour la première foi» le iH. jour de A'ooembre 1€$S, — Bibl. mit^ 

\ Yd 1076 Réserve. Exemplaire relié aux armes de France et de Navarre, texte 

I entouré de filets rougc<« tiaccs A la main. Cc%l peut-être l'exemplaire oflMâ 

^ Louis XIV. Je ne connais pas d'édition de cet ouvrage dédiée à Marie-Thérèse, 

mais la femme de Hiancoleiii a pu en dédier une à la Heine régnante < 
Roi et à la Reine mère. 

Ursule Cortesi a été appelée en France par un ordre- du Roi. Qle le dit i 
sa dédicace de La bella bruUa à Louis XIV. 
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Il est temps de revenir à la chambre royale où j*eu8 llion- 
neur de regarder de si près la Ueine de France. Pendant qu*OQ 
la coilTait, elle portait un léger corset de toile blanche bien 
garni de baleines, serré à la taille, et une jupe si étroite qu*elle 

Ce que dit L. des Muli,de« gambades, et dei iii%'entions comiquet deTniea- 
irnino, m'appliquerait foK bien â lliancolclli. I..ea ft^rca Parfaici écrivent a« 
tiget de re dernier : • On voit par S4>n Scénario, qui eti un recueil des aoèiMa 
qu'il a joué â Paria dans din'érenien piècea llaliennea... que cet Acteur aavolt 
tova les Hauts, culbutes, tours d'adresse, de força et d'échelle • (ffif loîrt é9 
Cëmeitm Ihéitrt ila/ien dtpaii»om origine tnFrëiue jutqm'à ta êmppnstiom ta 
1$97, Paris, 1753, in-ie, p. 67). 

Ea ne tenant compte que du texte B, il ny aurait qu*une aeulc difBcuIti à 
llijrpolhèse cont^isUnt 4 %-oir dans TEularia, Ursule Cortesi, et dans TnM«- 
Kttino, Dominique Oiancolelli. On ne sait pas que Biancolelli ait jamaia porté 
ce surnom de Tracai^nino. Les lettres d acteurs contemporaina connnaa da 
M. Rasi ne parient que d'un seul Tracagnino, dont elles n'indiquent ni le non, 
ni la prénom. Ce Tracagnino, qui en 1S50 se disait d^jâ vieux et voulait aa 
retirer du théâtre, ne peut être Dominique Biancolelli. Le mot Traeaf ninn 
dana L. pourrait bien d'ailleurs être la forme italianisée du nom bolonais de 
TArlequin. TraeMgntH (Ungarelli, VocëboUrio éel diMhlto bologmem an moi 
rrara^ntn), rùle que Biancolelli remplissait peut-être d^ à Bologna. 

Maia la texte P donna : 

1* La nom du mari de TEularia : Anioina Poleal ; 

î* La titre de l'ouvrage traduit de IVspagnol par ITularia el présenté par 
elle à la Iteine : Gli êmori dêlU Sabimt rëpiU da* Homani'; 
, 1* Le prénom de la mère de TEularia : Isabelle. 

Tout cela est en contradiction avec ce qu'on connaît d'Ursula Gorteai. 8n 
■aère s'appelait Barbe MinuU. 

J'ai consulté â ce st^ct M. I«4»uis Basi, directeur du Conaervatoira de Flo- 
rence, auteur de l'excellente biographie des acteurs italiens citée plus haut qui 
contient tant de précieux détails pour l'hif^toins du théâtre et des moeurs da la 
France. M. Itasi pense que rhvp«tthèite la plus probable est qu*il s'agit Ici 
d'une actrice connue sous le nom de Corit A'olaria, peut-être la même qn'una 
actrice nommée Ursule qui écrivait au duc de Modé^ de curieuses lettrée, 
publiées dans : lla«i, op. cil., au mot Corij EaUrim.,. OnoU?) On sait foH^pan 
da chose de cette Coris Eularia ; on ignore le nom et le prénom da sa niera qui 
an théâtre s'appelait Florinda. Mais M. Basi voit une difficulté â celia hypo- 
thèse. On ne sait rirn de cet Antoine Polesi que Otris Eularia aurait épousé; 
et ctimment s'expliquer ce »ilcnce universel au sujet d'un acteur d'un al grand 
mérite et si aimtf de la Boine ? J'cs|HVais rencontrer quelques écUirrissementa 
dans l'ouvrage intitulé : OU amori delU Sabime rapile da' Homani, dont paria L. 
Mais je n'ai pu le trouver, et les recherches que M. Basi a eu l'obligeanca da 
taira sont restées infructueuses. 

On vctit cttrabien ce pn>bléme e«t difScile. Faut-il croire que L. en écrirnni 
le manuscrit de Pénmne a ajouté ici au lexte primitif et, mal servi par an 
r, l'a rrtidu inintelligible |Mir une série de ces confiions tntp fk^éqnanlaa 



r 



[nov. l6Gi-mai 1665J pari» 187 

semblait enveloppée d*un sac de soie ^ La Reine coilTée, 
des pages apportèrent ses vêlements de dessus, d'une jolie 
élofTe extrêmement riche, à fleurs alternativement bleues et or 
sur fond d'argent, et les ornements qui tous lui furent ajustés 
à la taille par des cavaliers *. Ils la lacèrent même et ache- 
vèrent de rhabiller, mais les femmes placèrent les bijoux de 
la tête et du corsage. Sa toilette terminée, elle se tourne vers 
les étrangers dont on avait introduit un certain nombre, fit une 
très belle révéï^nce et vola, pour ainsi dire, h Tappartement de 
sa tante la Heine mère. Ce fut alors que je pus bien la voir, 
mais seulement dans le grand miroir placé devant elle où se 
reflétait toute la chambre. Comme elle portait des souliers 3, je 
remarquai la petitesse de sa taille, que la hauteur de ses mules ^ 
m'avait dissimulée les autres fois. Elle ne dit pas un mot et se 
fit toujours entendre par signes \ 

[Madrid. — * Saint-Clold. — Bibliothèques de Paris. — ] 
11 faut maintenant revenir de Saint-Germain à Paris. Pen- 
dant le voyage, je remarquai plusieurs châteaux; le principal 
est celui de Madrid, élevé par François I**, de même style et 
de mêmes dimensions que le palais qui lui servit de prison 
dans la capitale de TEspagne. On peut, si on veut, donner un 
coup d\eil à Saint-Cloud, maison de campagne du frère du 
Hoi. Non loin de là se trouvent le château de rarchevèque de 
Paris, et le tombeau d'Henri III tué à Saint-Cloud d*un coup 



1. • ...d'un bunticino di leU bianca bcne inosialo chc le itringeua la oiU t 
d'una gonclla di cosi poco giro, che pareua in un lacco di aeU a. 

2. • ...le ue^ti «iipcriori.ch'cran diccrla operina florata, un flor délia qoale ers 
ccieslc, c Pullro d'oro col Tondu d'ar^cnto, com uaga e ricca bene : porUrono 
insicme gl' ornaincnli dcl corpo, che tutti LcfuronnagiustaiiallauiU da*CmM* 
lieri ». Ces cavaliers étaient prubablcmcnt les %'alcls de chambre de la lleioa. 
On en trouvera la liste dans ; L' Estai de U France, an. 1663,1. I, pp. SStel miIt. 

5. • ... scarpe •. 

4. • ... pianelle •. 

5. Marie-Thi^K*se ne put jamais arriver â parler correctement le firançate 
(Duchesse dOrlëans, UHret, tr»d. Jaeglé.i. I, p. SS). 
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de couteau génois ^ par Frère Jacques Clément, de l*ordi^ des 
Dominicains. A cause de cet exécrable forfait, on appelle main- 
tenant ces religieux Jacobins *, et pourtant ils sont très aimés 
et très respectés par la Cour et le peuple fort dévota au Saint 
Rosaire. Ils ont une très belle bibliothèque, où ils permettent 
gracieusement de venir étudier à tous ceux qui le veulent, en 
les faisant toutefois accompagner par un de leurs religieux K 
Paris est certainement riche en bibliothèques autant quft 
n'importe quelle ville. Dans le couvent des Cordeliers se 
trouve la bibliothèque du Roi servant exclusivement aux gens 
de la Cour et aux religieux du couvent; ils ne peuvent y lais- 
ser entrer d*autrcs personnes sous peiiie d'excommunica- 
tion ^. On la voit en regardant par les deux fenêtres fer- 
mées de grilles de fer, quand il se trouve à Tinténeur quel- 
qu'un pour tirer les rideaux. Au contraire, celle de Saini-^^o- 
tor est ouverte tous les lundis, mercredis et samedis, excepté 
les jours de fête, à tous ceux qui veulent étudier une matiira 
quelconque. Elle est fort riche en beaux et bons livres, et laa 
religieux y dépensent chaque année cinq centsfrancs ^légués par 
Isabelle d'Autriche, la plus sage et la plus savante de toutes 
les Reines de France *. 11 existe beaucoup d'autres bibliothèques 



f. • ...corUlloGenoucM ■. EntMf, FraBçoitGrtsMioriiAG^aM'descool^- 
liert qui foBl le* couieaui au RMDchc blanc. Cett pour cela qo*<Ni • covUmm 
dt dire : • O beau frèrt. Je aui» Génois, el ai Je ne TéUla, par WÊtm corpa! Js 
«oudrab l'éire pour porter le petit couteau au manche blanc • (dnaa V^f I 
Vieenfini, p. »). 

9. On les appelait ainsi dèa le un* siècle, parce que leur couvent dn Plilt 
éUit près de Téf Use Saint-Jacquea. 

a. A leur couvent de la rue Saint-Jacques (Franklin, Les ancÂennet hikli^ 
ihHim€9 de FarU, Paris. S L in-l, llITt, t. Il, p. ISS). 

4. La Bibliothèque Ro^rale nVtait plus alors au couvent des CocdcUara. Bi 
ISS), elle avait ètè transportée rue de la Harpe, au-dessus de l'èfUse 8atei> 
C6n»e. dans une mai»on appartenant â ces relifôeui (Franklin, /d., ibié,). — La 
phrase suivante commcnvant par • On la vc»it • jusqu'à • tirer les ridema • 
■MnquedanaB. 

y • ...cinq cents ëcua • P. 

5. Ces mots • la plus »aire et la plus savante de toutes les Relnea de Franc* • 
pourraient s'appliquer â Itlsnche de ûislille que L. seaUde confondra id nvnc 
Isabrau de Bavière. Blanche de CaMille a lègniè quelquea mamuctHa à Fa^ 
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où Ton peut aller étudier de même, mais elles sont fréquentées 
par les hérétiques plus que par les catholiques. Il se fait soa- 
vent des controverses dans ces lieux redoutables. Pour les 
suivre, il faut être foK versé dans la Sainte Écriture, ses inter- 
prétations données par les Pères et d'autres sciences encore; 
ou bien Ton est facilement vaincu en disputant avec les héré- 
tiques. Leurs arguments paraissent en eflet le plus soaveni 
appuyés sur des preuves palpables impossibles à réfuter, mais 
si Ton a quelque temps pour y réfléchir, on s'aperçoit qa*ils 
ne s'appuient sur rien ou sur des textes falsifiés. Aussi les 
hérétiques, lorsqu'ils se voient battus, vous apportentrils les 
textes, mais falsifiés comme je viens de le dire, et, si pressants 
que soient les arguments de leurs adversaires, ils ne s'avouent 
jamais vaincus. 

Saint-Dknis est une église fort ancienne, située à deux 
lieues de Paris,^ et aussi remarquable par sa beauté que par son 
antiquité. Fondée par le Roi Dagobert vers Tan 641 * et agrandie 
par TAbbé Suger, elle a trois cent neuf pieds de longueur, 
cent de largeur, quatre-vingts de hauteur jusqu'à l'intrados 
des voûtes. Le toit construit en pavillon est fort élevé. La 
couverture était autrefois d'un étain si fin, qu*on battit mon- 
naie avec pour jwiyer larmée que François !• avait en cam- 
pagne ; maintenant encore on trouve beaucoup de ces mon- 
naies, dont on fait plus de compte que si elles étaient 
d'argent fin. Elle fut ensuite remplacée par la couverture en 



baye de Saint- Viclor (Franklin, op, eU,^ t. I, p. 140); mais il eut prolMble q^ 
L. confond ici la bibliolhèque de Saint-Viclor avec celle du ooUèg* àê 
Navarre dont il parle plu» haut (p. 139). Jeanne de Navarre, reiiM &€ Fraaea, 
fondatrice de ce collège, lui légua une rente de 3000 livret, dont une peiiie 
devait être employée 4 Tachai de manu)K:rils (/d., p. 194). La bibliothèque éi 
Saint-Victor possédait d'ailleurs une rente de 370 livret, léguée en ltÛ« per 
Henri du Douchct, nicur de Houmon ville, pour Tachât de livret uouTeeus (M^ 
P 1*4). 

1. L. te trompe. DagobeK I*' fonda l'abbaye avant 039 (P. Bournon, HiêUirê 
de h rille et du canton de .^iinf-Denif, Pari», 1K93, in-13, p. 10) et i 
0311. 
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plomb qu*on voîl aujourd'hui ^ Devant l'égliiie se trouvent 
deux grandes tours airrées contenant les cloches en métal 
très fin mêlé d*or. Soixante colonnes ' de marbre supportent 
les voûtes. 

L*église renferme les tombeaux, anciens ou modernes, de 
presque tous les Rois de France, depuis Dagobcrt, fondateur 
de Tabbaye bénédictine de Saint-Denis, jusqu'à Inouïs XIII, 
père du Roi aujourd'hui régnant ^. Elle renferme aussi quan- 
tité de reliques dont j*aurais dû parler en premier lieu. Là se 
trouve le corps de saint Denis qui, après sa décapitation, fit 
cinq bons milles à pied avec sa tète entre ses mains. Dans 
tous les endroits où il s'arrêta, on éleva une l>elle croix ^. Il 
fut décapité au Mont des MaKyrs \ On y a construit une 
très belle église, avec un grand couvent de religieuses. Au- 
dessous du grand autel s'ouvre un souterrain de la même 
étendue que l'église, et où se voit Tautel sur lequel célébrait 
ce saint évêque ; c*est là que le glorieux saint Ignace jets les 
premiers fondements de son admirable. et savante compa- 
gnie *. Le corps de saint Denis partit du Mont des Martyrs 
après sa décapitation, et alla trouver une sainte femme qui 
habitait à l'endroit même où s'élève aujourdliui Téglise de 
Saint-Denis, afin d*y être enseveli psr elle. 

I. Suivant un« (radilion que l'Abbé Ubeuf croit fauMe, Téfliat de !Ulal- 
Denii était rouverte autrefois, non |mi d'élaia, comme le dit L., meit de pliym 
d'anrent. Qiarien le Chauve let aurait fait enlever avec la permiaeioa dee rrH» 
irieui. afin de subvenir aux fraia de la iruerre contre «et (rèret (Lebe«f, Biêtmm 
de le ei/le et an diocéêe de Paria, Paria, ItU, » I. ia-t, I. I, p. MS). 

5. • ...anixanle-dix colcmnee • P. 

a. J'ai aupprimé ici quelque* détails aena Intérêt reletifb eua tépiiHaree 
royales de Saint-Deoia. 

4. Ces croii. dcNit aucune nViisIe aujourdlitti, ne féreni pet éri|técs es 
Ibonneur de saint Denis. Quand le Boi Philippe le Hardi porte lui-même de 
Paris k Saint-I>enis k^ re«les de saint lx>uis son père, le SI mai ITII, on étora 
une de ces croit à tous les endroéls où 11 ee repose. 

y Montmartre. 

6. • Sollo air Aller Maffriore u' è un sotteraneo, che radoppla Ja C M f s a, ts 
cui u' è l'Allare. chr seruiue A queslo 9. Vcscouo per dir la Messe; ei 1* s^ 
rtoso 5. If natio gell«> in queslo luopi i priml fondameati délia saa aailrabtta t 
sci«nliAca Ilclifi<«ne •. 1^ Sn de la phrase, à paitir des smU* ei 11 | 
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Le précieux trésor, conservé dans le nionas 1ère habité par les 
Pères Bénédictins, se compose de saintes reliques et de joyaux 
de grande valeur. On y g^arde tous les ornements servant au 
sacre des Rois, qui ont tous laissé leurs couronnes au trésor. 
La plus précieuse est celle de saint I^uis ornée de diamants et 
d*un gros rubis. Les deux couronnes données par le Roi 
régnant, l'une toute en or pour le royaume de France, et Tautre 
d*argent doré pour celui de Navarre sont, me dit-on alors, bien 
plus riches que toutes les autres. La première était ornée de 
tous les diamants de la Couronne valant seize millions * ; 
dépouillée de ces pierreries après la cérémonie, elle resta avec 
Tautre d'argent au trésor de Saint-Denis, suivant la coutume. 
Je pensais qu'un moine, qui nous montrait toutes ces mer» 
veilles, exagérait un peu trop. Mais à Paris, les gens à qui je 
m'en informai me dirent que c'était la vérité, car du temps de 
M. le Cardinal Mazarin, on fit estimer tous ces diamants par 
la compagnie entière des orfèvres qui les évalua ce prix-là. Le 
Cardinal y ajouta ensuite une bague avec un diamant estimé 
par la même compagnie trois cent mille écus <• Dans une 

S. Ipiatio •», se rapporte gramniatiealenienl k ce toulcrrain, décooTeK em 
1611 (Sauvai, o/>. cit., t. I, p. 352), 1on(^tempii après U moKde saint IgiMoe de 
I^yola ; mais elle doit, je crois, s'appliquer A U colline de Montmartre. 

Malf;ré l'cloge que L. fait ici des Jésuites, une phrase, obscure du resle« 
pourrait faire penser qu'il les cn>yait assez exigeants. • Nous eûmes dans noirs 
carro«^e, écrit-il à la date du 4 mai 166t, un nouveau compagnon, le P. llerardo« 
qui n'était pns Jésuite, bien que Jésuite, et prit l'autre place A la portière Mas 
dire mot ». Les places prés des portières étaient les plus incommodes, et regar- 
dées comme les dernières (Voir : p. IT^, note 3). 

1. Dans B, les diamants de la Couronne sont évalués A un million seulement, 
et le passage suivant depuis « Je pensais • jusqu'à • trois cent mille écut • 
manque. Dans le texte H de l'introduction (ch. IV, t* 16 v*), les diamants de U 
Couronne sont évalués à douze millions. 

2. L. veut pntbabicment parler du célèbre diamant appelé U Sancy, acheté 
par Mazarin 360000 livres en 1657 (Oeimain BapsI, Hiêtoirt des joyêux de fa 
Couronne de France, Paris. 18S9, in-4, p. 315), légué par le Cardinal A Louis XIV 
(/d., p. 211}, et estimé 600000 livres dans l'inventaire des joyaux de U Goo- 
ronne en date du 10 septembre 1691 (/d., p. 374). 

Je ne sais où L. a pris ces détails, probablement inexacts, relatifs aux dia- 
mants de la Ouinmne. L'évaluation dont il parle ici est fort exagérée. L'inven- 
taire des joyaux de la <Iuuronnc établi en 1666 les évalue (non compris < 
provenant des successions de MazaHn et d'Anne d'Autriche) A 93IIII00 Uvr 
(/d., p. 369). 
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châsse d argent doré oruée de quantité de statuettes se trouve 
le corps du Roi saint Louis. Ce que je trouvai de plus précieux 
dans toutes ces grandes armoires pleines de jojaux et de 
reliques, fut le saint Clou ayant percé les pieds de notre com- 
mun Rédempteur et que mes lèvres indignes baisèrent à décou* 
vert. On y voit aussi diverses armes des plus célèbres Rois de 
France, et notamment Tépée de la Pucelle d*Orléans, cette 
fameuse guerrière. 

Dans Téglise de Saint-Denis avait lieu autrefois le sacre des 
Reines. Marie de Médicis y fut couronnée en 1610. 

Je dirai en dernier lieu, que le corps du père du Roi 
régnant est déposé dans un cercueil couvert de velours noir^ 
avec un grand tapis et un baldaquin de velours brod^ tn or 
de grandes armoiries. De chaque côté du cercueil se trouve 
un autel toujours tendu de noir, où Ton célèbre durant la vie 
du fils du défunt quantité de messes ; sauf à certaines fêtes 
solennelles comme Noél, Pâques, la Pentecôte et autres sem- 
blables, on y dit seulement des messes des morts, en vertu d*ua 
privilège accordé par un Pape. Dans son testament, Sa Majesté 
laissera une somme pour élever un tombeau à son père ; et oo 
mettra son corps au même endroit avec le même appareil, 
mais avec de nouvelles tentures. 

[Enviroks de Pasis — ]. Outre tous ces endroits situés aux 
environs de Paris, tu devrais aller voir par curiosité, lecteur, 
le bois, le château et la chapelle rojale de VincenneSi où Soo 
Éminence le Cardinal Chigi passa quelques jours, comme je 
Tai dit *. J*allai visiter : Saint-Maur; Arcueil, où soot les 
aqueducs des anciens Romains et un pont commencé par 
Henri IV et terminé par Louis XI 11 pour amener Teau à Paris *; 



t. Daai U rrlatùia dt l'enlffc ftolcanclW au L^al â Parit ^«t J« •*■< pis 
IradttiU. - U CanliMl Légat lofea «« cbAlMtt d« Vi n c aMm d« 4 m » jvOtol 
IS44 (Mémou^ ciU «lant U aola Sd«Up.te, «rnsf^UftiStr). 

3. L'Ai|ucdiic modcriM, coaMniil mit Ica pUM d« U BrotM par mérê et 
MarM Je Mcdicia. ci l«n»ia^ tm imL 
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G>nflans, palais richement orné * ; Chaillot, avec 
tère des Bonshommes situé sur la Seine et où ae troa^e 
excellente bibliothèque. Tout près de là demeurent les < 
qui fabriquent les tapisseries. Leur manière de traYailler 
bien curieuse et bien étonnante. Ceux qui font les tapis 
à figures • ont, devant leur métier^ la peinture ou le d< 
d*après lequel ils travaillent, et c*est seulement après 
terminé leur ouvrage qu*ils peuvent voir s*il est bon «m 
mauvais, car les figures apparaissent par-dessous la trame ci 
non par-dessus ^. Je visitai aussi : Chilljr« construit par le 
marquis d^Efliat, surintendant des finances; Longjumeeii ^ ; 
le palais de Meudon, orné de statues antiques de marbre et 
de bronze ; et le nouveau château construit à Bicetre pour j 
loger des estropiés incapables de tout travail K 11 vaut 
en entendre parler que d'aller le voir, car on dirait 
assemblée de gueux qui sont là à moisir dans la saleté et à \ 
chamailler sans cesse. 



Versailles est un beau château commencé par Louis XIII ei 
terminé par le Roi régnant. Le gibier y abonda. Il j a une 



1. Apparlcnant alors aux archev6quet de Paris. Il eziite loi^joun. 

2. • ... quelli, che lauorano di figure •• 

3. M. Jules Gui(Ti*ey, consulté par moi i ce sujet, pente que L. veoi parler 
ici de la manufacture de la Savonnerie i Chailloi, installée par Daponi deae 
une ancienne fabrique de savons. On y faisait des tapis. • Il n*y eut JeasMe 
en cet endroit, m'écrivait M. GuifTrey, de manufacture de tepisseffie. Or, 
d'après ce passage do la relation, l'auteur semble bien avoir vu des mi'Ucfe de 
basse lisse où l'ouvrier travaille sans voir l'endroit de Touvrage, le métier étaai 
â plat devant lui. retourné vers terre. C'est donc quand la pièce est ftaie ai 
déroulée qu'on voit le travail exécuté du bon c«>té. Ces ouvrages de I 
se faisaient en divers endroits, notamment sur les bords de la Biévre, i 
à Chaillot. Il y aurait dune là une erreur certaine. ■ 

4. « ...Chclise I^>n^'hiunio fabbricato dal Marchese d'EITlas sopreintendesle 
délie Finance •. Antoine Coiffler, marquis d'Kffîat (15KI-IMS), mei^hel de 
France et surintendant des finances sous Louis XIII, fit bâtir le fhêtef de 
Chilly démoli en 1804. 

b. La phrase suivante commençant par les roots • Il vaut mieui • i 
dans B. 

Vautibu. — Voyêgê de Prênet. %% 
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volière toute eu fiU de cuivre *, qui contient, je crois, loos les 
oiseaux imaginables : on m*en montra de plus de quaranle 
espèces que je n*a vais jamais vus, ni même entendus noRuner*. 
Pour les bâtiments, les chasses, la commodité et les plaisirs, 
Versailles Temporte sur tous les châteaux du Roi et même sur 
Fontainebleau. Le palais est entièrement couvert en plomb, 
sauf les cordons, les bandes, les cheminées et certaines petites 
coupoles, parties couvertes de cuivre doré * qui fait de loin ua 
effet admirable ^ Figure-toi, mon cher lecteur, ce que sont les 
ornements de Tintérieur donnés en grande partie par la Car> 
dinal Mazarin, et après lui par son héritier, comme je Tai dit 
plus haut Y. 

On a déjà commencé trois grandes routes allant du Coors- 
la-I\eine à Versailles, et on les améliorera avec le temps. Elles 
seront longues de vingt et un milles, en ligne droite, plantées 
de quatre rangs d\irbrcs, et divisées en trois allées ; Tallée an 
milieu, destinée aux carrosses et pavée, aura quatre perches da 
largeur^; les deux allées latérales, larges d'une perche, seront 
plus hautes et formeront une sorte de levée. Tout cela eoAtera 
fort cher au Roi, car ce pays-là n*est que collines, et il faudra 
les aplanir sur une longueur de sept milles ; elles ne sont pas 
bien hautes, à la vérité, et ne contiennent pas de pierre. Ces 
routes, si on les achève, n*auront peut-être pas leur pareilles 
au monde ; mais le Roi qui a réuni les deux mers saura bien 
aplanir ces collines pour immortaliser sa gloire ^. Je fus si 
heureux de voir ce délicieux séjour de Versailles que je trouire 
encore du plaisir à parler de ces merveilles. Maintenant 



t. • ...ua* Vccllirrs tulU di Slo di rMM ». 

S. S«r la ménaKeric de VerMUlW, voir : P. d« NoUmc, Là ertf«l«M éê V«fw 
Mill#t. pp. 43 ri HO ri le« Moirt m rèf«^Bi â ces pf — , 

I i coprrii drl cui p«U««o •oao tutii di pioaibo, ai4 U coitlo— is, Is tes- 

cW, i camini • crKr cupoirllr tono ricoprri* di rtoM dorai*... •. 

4. a. P. dr NoIImc, «f . cit., p. 41 ri aoto t. 

5. Pa|trtl»4ri miIt. 

t. «... qtt«llr«t prrtkhr •. Le prrrbr éi«ii â IWdofrttC mm itift dt k>f i w r 
%«Uai !• — (tn^arelli. Vfb^Urim titl tiisUiU bmU§mtm^ m mmI Hré§é). 

7. CommrAcé ra ISM, wm «n»^ r«vÉro« «prêt kl vkéU do L. A VotmAo^ 
U c«mI dct Dnu-Mtr» m IWi col4èrr»rai iotvdaé f«'M ISS4. 
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yeux ne peuvent voir ni ma plume décrire rien de plus admi- 
rable, surtout en matière de bâtiments et déplaisirs mondains. 

Je vais dire * en peu de mots comment, jeune, curieux, et 
avide de merveilles et de beautés mondaines, j'employai un 
séjour à Paris d'environ cinq mois. Plus jeunes que moi, beaux, 
riches, capricieux, et n*ayant point fait vœu de chasteté, mes 
compagnons ne pouvaient guère m'aider k garder la conti- 
nence ; et moi, âgé seulement de vingt-huit ans ^ je n'étais 
pas en état de leur servir de gouverneur ou de pédant. Si donc 
je ne suis pas tombé dans les pièges où la jeunesse se laisse 
prendre habituellement, c'est TelTet de la main bienfaisante 
de Dieu qui m*a soutenu ; je le dois aux oraisons continuelles 
de mon bon père et k la vertu de mes frères séculiers, car U 
aurait été indigne de ceux-ci d'avoir pour frère un prêtre 
de mœurs dépravées. 

Ma bonne fortune me conduisit d'abord au couvent des Pères 
Thcatins, situé en face du palais du noi,^de l'autre côté de la 
Seine que Ton passe sur un pont de bois. J'allais y porter une 
lettre, parce que, sans le savoir, j'étais recommandé au Père 
Ascagne Finci de Macerata. Il me fit tant d'amitiés et mon- 
tra tant de plaisir de mon arrivée, que je restai bien étonné 
d'un accueil si inattendu. I^ Seigneur Marquis Nicolas 
Tanara, de famille sénatoriale ', m'avait donné cette lettre en 
me disant seulement d'y faire attention et de la présenter dès 

1. Le passage suivant depuis • Je vais dire • jusqu*i • plutôt qaHs o« ch«S-> 
tèrcnt • (p. 305) manque dans B. 

2. L. dit à la date du 7 juin \Mb qu'il avait trente ans. II dit auMÎ, daot TAvis 
au lecteur placé à la fin de P, qu'il avait trente ans lors de aoo vojtfe em 
France. 

3. • ...il Sig. Marcher Nicole!» e Quarante Tanara {iie) ■. On eppeleli à 
Bolo^rne Quarante les familles sénatoriales de la ville, parce que Julee 11 es 
1J06 avait fixé leur nombre à quarante. D'autres familles y fbrent ijmiKbe 
plus tard; celle des Tanara, inscrite parmi les Qaarànlë en ISS9, veneii la 
quarante et unième par ordre d'ancienneté (Antonio MasinI, tidogmë périmé* 
Irai», Dolo^rna, 16M, in-13. p. 669. — Galeazzo Guaido Priorato, BelMtioni Mêê 
cilli di Bologne, Fiorensa, Genore e Luccm, D«>lo|nf)a, 167&, iii-16, p. tS). L« 
Marquis Jean-Nicolas Tanara remplaça en 1633 le Cointc Frençoie-Merie Bo»- 
chctli au Sénat ^Dolfi, op, eif., p. 703). 
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mon arrivée à Paris. Elle fat écrite à la demande* de mon père, 
resté toujours le serviteur de ces seigneurs si nobles et u 
bienveillantSi depuis «{u'il a été leur agent dans le pajr* de 
Saint-Jean en Persiceto * pendant la guerre d*Url>ain \ Le 
Père Finci ne se borna pas à de simples paroles et à des cérè» 
montes de courtisan ; il agit en galant hommOi en m^offrani 
aussitôt Toccasion de dire chaque jour la messe dans kar 
église pour un peu moins d^un paul par messe, c*est-à*dire 
quatre baloqucs de plus que llionoraire habitueli de choisir, 
pour plus de commodité, un de leurs cinq confesseurs, loue 
italiens, et même d*assister au chœur. Je demandai au Père 
Ascagne s*il confessait, et lui m^aysnt répondu que oui, je le 
priai de me rendre encore plus content en ajant la boaté 
d*ètre mon confesseur. Lui, rempli dliumilité, Voulait de toole 
manière se soustraire à cette chaige en disant que n'importe 
quel autre Père me serait plus utile ; mab, sans tenir compte 
de ses excuses, quand il fallut me confesser, je m'adreesii 
toujours à lui. Puis, suivant son excellente direction, je me 
confessai trois fois la semaine et plus souvent en cas de 
besoin. Je puis dire en vérité que le Seigneur me promettait 
de m'assister paKiculièrement, si je continuais à rester fidèle 
au Père Ascagne. Pendant ce tempe, celui-ci (ut toujours Utt 
vrai père pour moi, non seulement en me confessant, mab eu 
me conseillant tout ce qui pouvait me faire éviter d*olbneer 
Dieu, et de me déshonorer aux yeux du monde, chose iseile là 
où tant d*hérétiqttes et de prêtres frenyab vivent d*nM têçtm 
très exemplaire. Si mes reUtions avec ce Père avabnt duré plue 



I. • S. Giovanni in P«r»iceto •. Province «i wromMm 

r Cette fucrre d'Urbnin Vlll «vrc W 4«c de P^roM dws éê ISIS A IS44. ^ 
• U ktten me rhaueue daU in Bologne il Sif. MerclMee Nleol6 e Qes- 
renU Tanere, «cnia «lirnû altro, ae non ne fnceaal conio, e t«b4le nrrianis à 
Vmrifi U prraenia»ai ; e quraU era ataU procureU de mlô P adte, Hm ae«pre 
kê manienuto la «ua teruitù parlicolarr ton ^nrall %$.* al nobéU e lnslfj, 4s 
che fù «MU agcnle nel tempo délia Guerre d'Ufbeno selle terre 41 S. Oteesaei 
in Perticcto. •. Je traduit au*s4 litt^mlemcni ^ue p etai M e ce letie wi pe« 
cmbnniillé. Ixa mut» • <|i»e»ti Sg .* al nobiU e be eig^l • a'ep pl i fw t I vid â si 
al A le famille Te 
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longtemps, j'aurais, je crois, pu diflicilement lui échapper, et 
je me serais fait Théatin, moi aussi. Telles étaient d*habitude ma 
récréation spirituelle et mon occupation ordinaire aux jours de 
fête. 

Quant aux divertissements mondains, puisqu'il fallait suivre 
le courant, je les partageais avec mes compagnons. Voici en 
quoi ils consistaient. Moins de quinze jours après nous être 
Fixés à Paris, nous commençâmes à courir la ville pendant 
bien des journées ; ' ar nous désirions fort trouver des amies 
pour nous faire accompagner par elles à la promenade, aux 
leçons de danse, et pour avoir en somme avec qui nous exer- 
cer agréablement dans la langue française ^ On s'entretient tou- 
jours on elTet plus volontiers avec de belles femmes qu*avec de 
braves cavaliers. Le Seigneur Comte Albert Caprara nous con- 
seilla, comme une chose fort importante, de bien nous garder 
de choisir de ces femmes qui se tiennent fréquemment ans 
fenêtres ou aux portes, car elles sont pour la plupart de celles 
qui, appartenant à tout le monde, font souvent commerce da 
mal qui doit son nom à la France ^. Suivant ce bon conseQ, mes 
compagnons ne prirent jamais de femmes comme celles-là, 
bien qu*on en vit d'extrêmement belles. Enfin notre ami le Sei- 
gneur Odofredi s'arrangea avec la femme d'un orfèvre appelée 
Catau, c'est-à-dire Catherine 3, et le Seigneur Fioravanti avee 
une amie de celle-ci, qui logeait dans la même maison qu'elle 
et se nommait Laurence ^. Ils se lièrent d'amitié avec ces deux 
femmes parce qu'elles se trouvèrent ensemble dans la bou- 
tique de M. Louis Préneston ^,~^orfèvre, au moment où mes 
compagnons y achetaient quelques livres de boutons de fili- 
grane d'argent pour garnir deux justaucorps, suivant la mode 
nouvelle. Le Seigneur Fioravanti acheta de plus une montre 

1. Cf. p. 160 ci note 4. 

2. I^ «yphili^, que len Italien», comme lc« Anglaî* et le* Allemandt, appeDeal 
mal françaiK tandis que \e* Français I*appeUeni mal de Naplea. 

3. • ...pcr nome Catto, cioè Cattcrina •. 

4. • Orintia •. 

&. • M on5Ù Aloigi Prtnetton », 
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avec la botte d^argeni daHs un étui âm chagrin* èhamarré da 
petites étoiles d'argent en relief «. J*4lab là et je dos parler 
plus qu'eux, car ils n'avaient pas encore la laitue bien déliée. 
Avec le tempe, je me repentie d'en avoir tant dit^ car les 
malheureux finirent par fondre comme de la neige an ien, biM 
que leurs arnica parussent toutes de neige an dclMra et tootoa 
de glace au dedans. Quand ils allaient aux promenades et 
dans les rues, à côté déjeunes femmes si beDea, ils pouvaient 
il la vérité se vanter de trouver peu d'hommes aussi bisB 
accompt'ignés, mais non se vanter d*autre choee. Bllrs élaisal 
belles et même d'une extrême beauté, fiort chaates ausai et 
bien habiles dans l'art de plumer la poule aans la faire crier. 
Catherine pouvait sans mentir passer pour une 
L eût-on observée cent années durant, on n^aurnit pu < 
vrir en elle une imperfection capable de diminuer raosour 
qu'elle inspirait C'était dans son ensemble et dans toulso sas 
parties un composé tellement parfait, qu*on ne pouvait M 
reprocher le moindre défaut, excepté ^un esprit inlérassé ful 
la rendait esclave de la richesse d'un hoomie et non do on 
beauté. Avec son teint olivâtre et sa figure un pou brunelto, Lbih 
rence était loin de l'égaler. Mais elle avait beau c o u p de gnisié 
et deux yeux qu'on appellerait fripons en d^autres p^jrs ; nolra 
ami l'aimait beaucoup pour cela. Ces deux couples si hisn 
assortb pouvaient facilement rendre un peu envieux les gens 
qui les regardaient avec quelque attention. 

Quant aux dépenses faites par mes compagnona pour kura 
deux amies, crois, lecteur, que si elles n'arrivèrent paa à cin- 
quante pistoles, il s'en fallut peu. Je la auppoae d'apria In 
manière dont on agit habituellement avec cea femmes. D'ahari 
on ne les conduit jamais une seule bis à la p r omena de, aana 
leur paver des confitares avec des eaux mfra lchis sanlra. Aux 
leçons de danse, on leur offre quelquefois des 

t. «...iMM sMtlftt tf'OrolAfio tmm la 
bfvicliHUU • aIrUHU #> rg ifa U •. Le 
UoMMiTM. M. L«aorir Tt^U pMM fe'fl teal Nie 
dadlM fai taivi cttto IgrpoClîète. 
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qu*on appelle collations, mais qui sont des repas, car le paa 
qu*on achète est rare et délicat ^ Nos amis les conduisaient 
souvent au théâtre entendre les comédies, et Ton y paiereotrée 
et la loge ^ ; puis il faut de petites cantines ' avec des eaux 
rafraîchissantes, des confitures, des macarons ^ et d*autres 
choses semblables ^. Quant au vin, elles n*en boiveot pas, et 
si elles en buvaient, elles se garderaient bien de le dire, comme 
une chose indigne d*elles ; car en France, une des plus grosaea 
injures que Ton puisse adresser à une femme honorable con- 
siste à lui reprocher que sa bouche pue le vin. Mais tout 
ceci est la moindre dépense : la principale consbte à leur 
payer la foire *^, et il y a à Paris trois ou quatre foires par 

1. • Alla !(cuola del ballo, qualche uolla f^ le fanno délie ricreailoiii» cIm gH 
danno nome di mercnde, ma »ono pa^li, perché quelle poche oose wi e oi 
prano, sono rare e preziose ». Je traduit aussi liltéralemeni <pM poaaIbU, 
L. veut dire, je crois, que ces simples collations coûtent autant <pM des repas. 

2. En Italie, les loges appartiennent i des particuliers; msit, dorsal les 
représentations, leurs propriétaires doivent payer un droit d*€nlrès coauM Iss 
autres spectateurs (Arthur Pougin, Dictionnaire du Ihiâln^ Paris, Itift, fai-a« 
au mot Loge). Je n*ai vu nulle paK cet usage signalé en France an xrtf siècis. 

3. • ...e poi ci uogliono cantonette (sic) con acque rinfrescaUiie... • J*si la 
canfineffe. Cf. p. 85, note 1. 

4. « ...mostaccioli •. Le moifacciiiofo était un gâteau composé da forias 
et d'amandes pilées, mélange sucré, aromatisé, et cuit dans des SMWiles. 
I^ Bolonais Stcfani en donne une recette détaillée (L'ërU dî hem escinars éi 
Bërtolomeo Stefëni cuoco di S. A. S. di J^anloM, Venetia, ISM, ia-IS, p. ItS). 
Ce gâteau était oblong et pointu aux deux bouts (Bumaldi [MontallMud], 0^ 
cir,au mot MuMtMzzoU). Dues explique ainsi le root ifof laceiaofs : • Visadsde 
pAte et de sucre comme nos macarons •. 

5. • La Distributrice des liqueurs et des confitures... occupe deux plsces. 
Tune près des Loges et Tautn* au Parterre, où elle se tient, donnant Is preâdèrs é 
gouverner par commission. Ces places sont ornées de petits lustres, de qnsalild 
de beaux vases et de verres de cristal. On y tient TEsté toute •<Nie de I 
qui rafraîchissent, des limonades, de Taigre de cèdre, des eaux de 1 
de groseille et de cerise, plusieurs confitures sèches, des oranges delà i 
et rhyvcr on y trouve des liqueur» qui K*chaufent Testoniac, du RossoUsds 
toutes les soKes, des vins d'Ef(]>agne, de la Scioutad, de Riuesalle et de S. Isa 
rens J'ai vcu le temps que Ton ne tenoit dans les mêmes lieux que de Is hii r % 
et de la simple ptinane sans distinction de Romaine ny de citronnée: 
tout va en ce monde de bien en mieux, et de quelque costé que Ttm se I 
Paris ne fut jamais si beau et si pompeux qu'il Test aigourdliuy ■ QC 
puzcau], /^ théâtre Frênçoii^ p. 250). 

<S. « ...nel pagarle la fiera •» : c'est-à-dire A leur acheter des présents A Is fbips. 
Les expressions : Payer U foire^ donner U foire, étaient employées ea es 1 
au xYii* sièds. 
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an. La lervaDla de Cathctrine (et non pas la Ségùtn^ Odo- 
fredi qai peut-être en aurait eu honte) me dit qu*à eella de 
Saint-IIonoré, ta maîtresse arait reçu du Seigneur Odofredi 
un collet de dentelle à laiguille * avee des mancliettas aasoi^ 
ties ayant coûté teiie louis d*or, et (juVlle même, qui parlait^ 
avait acheté tout cela. Le Seigneur Pioravanti, moina de quinaa 
jours apr^ avoir trouvé une amie« sa priva de aa petUa 
montre qui lui avait coûté dnq pistoles, et dut, lui auaai, don- 
ner la foirSi quand il sut que son compagnon avait fait un po- 
sent à Catherine. Conclus* ami lecteur, et vois si fai eu loti 
de dire que cette liaison leur coûta une cinquantaine de pia* 
toW. Ils pouvaient dire les avoir emplojéea à aa faira tnUar 
bien rigoureusement, car il leur fallait sana ceaaa avoir k 
frein à la bouche, parler modestement, et ne jamais* ] 
oer un mot qui trahit de Tamour ou du goût pour 
amies. Règles que dès le premier jour ces dames donnent à 
leurs nouveaux écoliers, sous peine, en cas de timnigiassion, 
de recevoir un soufflet en publie, bonté que Ton eraint dlbaU- 
tude plus que celle d^étre fouetté 'par le Vrarreau, Si uns 
d'elles se met à crier pour une pareille injure, loua eaus qui 
Tentendent sont obligés de punir le coupable à eoupa da 
pierres, et celui-ci n'ose plus jamaia entrer à la promenadSt 
car, si on le reconnaissait, il serait lapidé infailliblemant. Iles 
compagnons pouvaient dire que, près de ces beauléa, fla 
avaient toigours senti Téperon au flâne de leur coocupbeaMa, 
et qu'ils n'avaient pas manqué de recevoir de ces eoupa da 
fouet, dont la marque reste, non sur la peau du eorpa, maia 
sur celle de la bourse. Pour moi, grftce à Dieu, je pua jouir da 
la société de ces fammea, sana dépenaer un aou, car je vujaia 
les choses comme elles étaient. 

Souvent je répétaia à mes compag no na, que 
c'était une grande folie de dépenser aon argent, da < 



I. • ...aip«BU% ta «fia • (a. B. Uféhmn. Brté^HmH éial iM is . i^w«■, ISSI, 
le-a,pf.li7Hlft). 
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sa vie et de tenir son Ame en péril continuel. Et pourquoi? 
Pour se vanter de s*être promené avec des statues d*albfttre ci 
entretenu avec des peintures admirables, sans autre plaisir 
que celui de les voir, de les entendre, de s assurer, en les tou- 
chant, qu*elles ne sont point réellement des statues el des 
peintures, et de les trouver de chair pour les autres et de 
marbre pour soi. Oh! Tétrange folie et la plus grande de 
toutes! Tant d*hommes cependant en sont atteints, et même 
des plus sages! Dans les commencements, mes pauvres com- 
pagnons en arrivèrent presque à se désespérer et à gémir 
à cause de lamertume de leurs tourments intérieurs, se vojsDi 
comme autant d*Ixions, condamnés h un enfer de flamme brû» 
lante, sans jamais pouvoir, malgré ces douceurs qui leur tai- 
saient venir Teau à la bouche, absorber une seule goutte de 
plaisir pour se réconforter ^ 

Mais passons h un autre sujet préférable pour mcn et pour 
le lecteur: le souvenir même peut n*être pas sans péril. Oh! 
belle Catherine, si tu vas en enfer, tu y trouveras bien des Cer- 
bères qui mordront ce corps que tu soignes et que tu caresses 
si délicatement ; car bien des gens, s*ils ne t'avaient connue et 
fréquentée avec tant de liberté, seraient des ftmes bienhenreoses 
en paradis. Voilà à quel bien conduit la beauté : à la 
sion de cet horrible chaos habité par les démons. Oh! qu*il 
faut souvent être aux pieds du confesseur à cause des 
des autres, afin de recevoir d'un sacrement si grand la force 
de pouvoir résister aux continuelles titillations de me chair, 
qui voulait me persuader cette maxime poétique de Testi, 
tête trop mondaine sur ce point ^ : 

Ah, che non trova il cuore 
Fclicità quagi^iù, salvo in amore *• 

1. Ici, et plu» loin (27 mai IM5}, L. a confondu Ixion ci TanUla. 

3. • ^..(|uel poctico detto dri TcRti, in qucsUi con imppa testa mftidssa •• 
J'ai e^Mj^'c de oonnerver ce jeu de mots. 

3. Ccftdeux \cn »e trouvent danR : Opère thlt (ftic) Conlê Te$li^ Vtsefii.^tr 
Mcolà Pezan», 16«S, tn-U, p. IM. 
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Cependant j*eus ioujoum pitié de meii compagnons. Les 
choses n'avancèrent tellement en peu de temps, que js ne 
voyais pas rheurede tenter, par mes exhortations, de leur faire 
oublier ces amours. Puis je me disais : cela serait encore pis, 
s*iU étaient toml>és sur ces femmes qui à prix d*or vendent des 
maux pour la vie entière. 

Mes chers Pères Théatins me donnèrent deux dîners dans 
leur réfectoire, et me conduisirent en outre à un palais, séjour 
favori de feu M. le Cardinal Mazarin ^ où par son ordre, M. le 
Duc, son héritier, les laisse libres d*aller se divertir quand fb 
le veulent. Les oflTiciers de celui-ci les y traitent fort bien, 
comme je pus, ce jour-là, le voir de mes veux, et pour ainsi 
dire le goûter de ma bouche. Son Éminence les a fait Tenir 
dltalie k Paris, et leur a donné remplacement de leur couvent 
qu*Elle a fait bâtir près d*une petite église ^ On construit à pré- 
sent Téglise nouvelle ; elle devra, comme je Tai dit \ être la 
plus jolie de cette grande ville. 

Mais la nuit du saint jour de Noël 1664, pendant laquelle 
le Roi vint avec toute la Cour entendre la messe dans leur 
église ^, me fera surtout conserver la mémoire de leur amabi- 
lité. Quand les sergents entrèrent, comme d*habitude, poor visi* 
ter Téglise ^, mon ami le Père .Xscagne les pria de vouloir bien 
me donner une place, où je pourrais assister à la cérémonie; 
ils ré|>ondirent que je pouvais me mettre n'importe où, à < 



I. »... fui condoUn fiiori ad un PâlaMO, ch' er% giA U ôéHâim del5é|r. Cm^« 
nalc Mai^rinn... •. NUiaria n'avait pa«. A m^ coaAaiaaaiirt. d*Milrt ptlifa A 
Tant ou tlan* lr« cn\ intfi* que criui dtMil L. parW pp. tSf fli 9màr. 

3. • . K<» r<^« ucnire d lUlia à Pariici e (li donùil aiio e fabriconi M CsUif^ 
irio uii'ino ad una pirci»U Clii««a •. 

1. Voir p. Ul. 

4 L. doit rommrttfr tri ufi^ trrt^r. • 1^ 91 (d^nabrr Itêl], la Ray. ttlo» m 
|Mru*r r«)ulumc y •••i«la ^en l't^irli** dca Th<^atiiia) am pcrmiérrt Veaprt* oè 
ofScia r^\r«4|ur d'.\iu»rn«. ri qui furrnt cha«l<rr« em Mii«i4|»#, UqiwBa — ra#» 
doit pa» nioin» ai;r^ahl« f-rlle ait|?uttr iltrtnmnie qmt kl ài^twmikm H kl pvH- 
lr»«^ de la |M>iitr K|cli»« de cc% b<»n« HrliifirMt • [fléwttê éê Fr9me9^ mi. tSSA, 
n' IM. p li:« I> apf^*« la (UzHIt d« Ffmr^ {lé . ikié.) H Lorvi, U Mmtê ki^ 
lorttiue, t. IV. p. m:. ): àJ^mhre ICél. %tr% n H ««év.). c« M 4mm to Hm 
prllr du lu»u%rr qua l^out* \|V a»a*ftt« «ut oISrra éê kl MiM da K^H, 

». Voir : p. m H Mte %, 
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dition d'être accompagné par Tun d'eux. Ainsi, h la prière do 
Père Ascagne, le Père Jean-Baptiste Nucciltra, un laïque ci moi, 
étrangers tous trois, nous nous plaçâmes dans la chapelle do 
bienheureux Gaétan ^ située exactement au milieu de Téglise. 
Avant l'arrivée de la maison royale, le Très Saint-Sacrement 
était exposé dans un riche ciboire entièrement en or massif, 
tout parsemé de diamants dans la partie ronde et le long des 
rayons des sphères, et orné sous la partie ronde, à Tendroit où 
commence le pied, d'un diamant gros comme Tongle de mon 
pouce ^. C'est un présent fait par le Cardinal Mazarin pendant 
sa vie et valant quatre mille pistoles \ 

Voici l'ordre des préséances ^. Sa Majesté prit place à son 
prie-Dieu habituel posé au milieu ^ avec les carreaux de veloors 



1. Saint Gaétan, ftmcJatcur det Tla^atin», fui Ix^tiflé par Urbain VlU es 
1626 et canonisé par Clément \ en 1671 ; mait la bulle de canonisatioo m tûi 
publiée qu*en 1691. 

1. m ...in una ricca cu^todia, lutta d*(>ro Masuiceio, lutta coaperM di diamattU 
ncl tondo, e ncl longo dei ra^^p dellc sfere, e sotlo il suo rolondo doue comia- 
cia il piedc cuui un (çrosso dianiante quanto runghia de! mio delo groaao deUa 
mano ■. 

3« Otte évaluation eut foK cxagéK'e. Le 5 octobre 1669, sur la propoaiUoa 
du R. P. Supérieur, le chapilrc des Théatins de Paris consentait à vendre dnq 
centii écus « les quatre chandeliers de crintal de roc, la Croix el le Sdcil que le 
(glorieuse mémoire de Mgr le Cardinal Mazarin donna... •, à la condition que, si 
dans un délai de trois mois on en oITrait un prix supérieur, le premier mercbé 
serait annulé {DélibèftionM capifo/aim, 1$iS-l67S, Archives net., LL ISSt, 
p. 240). Le 18 octobre 1669, le tout fut vendu 1400 livres seulement, • ayant •• 
le mallieur que la Croix s'est trouuéc rompue • (/d., p. S43). Le 30 déoembcv 
1069, • M"* L'Kscot, fille de Monsieur L'F>cot, orpheure, demeurant sur le qimjr 
des orpheures à l'Enseigne de la Fleur de lys •, prêta aux Théatins 1100 livret 
pour racheter chandeliers, croix et soleil (/</., p. 216). Il s*agitici. Je crois, de le 
lille de l^scot, un des agents de Mazarin et son orfèvre attitré; elle gémit In 
commerce de son pi're, quand il était absent (Comte de Cosnac, Jfasarin el Gel- 
Èterl^ pass.). 

Le « Soleil de vermeil orné de diamants monté sur un ange d'argent, le pied 
de vermeil », mentionné dans la déclaration faite par les Théatins de leurs 
biens, de leurs charges et de leurs dettes en 1790 (Archives naL, S iUl-IlM), 
était probablement celui qu'avait donné Mazarin. 

4. J'ai traduit aussi liltéralement que possible tout le passage relatif é la 
situation des divers membres de la famille royale. I^ texte aouvent obacnr an 
permet pas de s'en faire une idée pK*cise. 

5. • Colorato nel mezzo il solito inginocchiatoio •. !«. veut probsblenienl 
dire que le prie-Uieu du Roi était placé au milieu de Tégllae. 
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cramoisi, ornés ds (grandes franges et ds houppes d*or. A droits, 
jusqu^à la moitié du csrresu du Roi ^ était posé à Isirs Is ear» 
reau do la Reine mèra, la Reins régnants se trouvant malads *; 
à gauche, entièrement en dehora da carreaa da Roi, était ù^nà 
de la belle Duchesse d'Orléans, femme da lirèrs de Sa Ifiyealé. 
A la moitié du carreau de la Reine mère était esiui ds soa 
second iils, le Duc d'Orléans, fifre da Roi ^ A la moHié âm 
carreau de la Duchesse d*Orléans, placé de 1 aatre c6lé, était 
celui du Prince de Condé, etc... A Tangle droit da prie*Diea 
du Roi était, sur un carreau plus petit qœ les aatres, M. k 
Cardinal Antoine Barberin, archevêque da ReimS| grand aam6- 
nier de Sa Miyesté Très Chrétienne et nevea do défont Pape 
Urbain VIII. Les Ducs, Princes, Barons, et aotrss psrsonnagee 
de la Cour, tant les dsmes que les csTalien, étaicôt toos sor 
des carreaux ds drap vert épsra çè et là sans ordre. Las quatre 
carreaux des personnes de la famille rojale étaient de ' 
violet, pas aussi grands que les deux eerreaox do Roi, 
pourtant garnis de la même broderie et des 
d'or. Le tapis placé sous le prie-Dico et qoi couvrait eovirott 
une demi-perche du psvé tout autour était pareil. 

Je me trouvai bien contant, car dans cstta égliss nous étiôôe 
seulement trois étrangera. Rn France, les rois sont toiqoan 
gardés avec beaucoup de lèle : penae, lecteur, a*ils le sont eo 
milieu de la nuit. Le Roi resta un peoplasd*oneheore;il arrivn 
à Téglise au commencement du Te ùemm avant Laodea, 
contre qui parut préméditée et fut pourtant VtÊbH do ! 
La messe (ut une messe basse dita per k Pèra Dom Doaal 
Acquaviva, prévôt K Les musiciens étaient cens de k ehapelk 

t. Il • Hé ^iM«ti<w 4mm to fèmm pp i cj ^ sls et 

1. Vo4r :p. tStrlMlt I, tl |k ItS H sale t. 

S. Bée» ^M« le Irtto w le 4km pM, rt CMTfSS HêIH [ 
49 relue de ki Htim wèHw; H It tmnmm ém priera et Ctmêé^ érat L. va | 
HFe« ritlt pffvaDtM^ncsl Ml tfvWfv wi cwffMi St Is ^NKHMMe evMisak 
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royale, ils jouèrent de beaucoup d'instruments pins qulls ne 
chantèrent. 

Me voilà maintenant, lecteur, à la fin du second livre, Is 
plus court de tous^ Peut-être mon bavardage Taura-l-il déph 
jusqu*ici. Charmé par le doux parfum des beaux lis de Francs, 
tu aurais probablement voulu voir le Roi représenté comns 
un Hercule avec sa massue meurtrière des hydres, et je leFsi 
montré filant, la quenouille à la main, à côté de la Décns 
de la beauté. Mais console-toi, je vais te le faire voir Id 
que tu le désires, avec sa victorieuse dpée, qui a vaincu plm 
de monstres que la beauté de Sa Majesté n*a séduit de Vénus. 

Le e avrU 1665 *. 

Ce jour-là eut lieu, dans la plaine de Saint-Denis près Faris, 
la revue générale qui se fait habituellement tous les trois ans. 
Dès que parut la lumière, les trompettes sonnèrent par toute 
la ville pour avertir les Maréchaux, les Ducs, les Pairs da 
France, les Chevaliers, les Gentilshommes, et tous les soldats, 
que déjà le premier Monarque de TEurope avait saisi son bâton 
de commandement. Trente mille combattants ' environ se réu- 
nirent avant le dincr dans cette vaste campagne; les capitaines 
ayant fait ranger leurs compagnies, on donna les ordres néees* 
saires pour que le Roi n*eût pas besoin de répéter ses eom* 
mandements, et qu il trouvât ses troupes aussi bien exercées 
qu*obéissantes. _ 

Sa Majesté alla dîner avant Theure habituelle ; mais entrai* 
née par une généreuse ardeur, Elle monta à cheval presque an 
même instant après avoir pris plus de vin que de noarritore. 
Kllc sortit ensuite de son palais pour aller rejoindre les iroapes 

1. Le* inott " le plut cf»url de tout • manquent dans B. 

2. Ce fut non |>at le 6, inait le 7, que Louit XIV fli • aut eoWnma de etita 
ville (Parin), la revue de *ct Moutquetairet, et de tct Gardes du Corps, qai m 
litiuvcivnt on Ii-ca bel onirc • {Gàzeltê de Frëiue^ an. tM5, p. U9). 

3. • Vinyi mille combatUnlt • B. 
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donl la rumeur guerrière rinvilaii è aaiiir Tépée. *A rarrhrét 
du Roi, elles te diviaèreni en quatre corpa qui ae réunirent en 
marchant en ordre è aa rencontre; puia arrivéea par une 
marche rapide au point déaigné, ellea ae dtviaàrent comme 
avant, au premier mouvement du bAton de Sa Mqesli. 

Voici quels étaient lea différents corpa de cette grande 
armée, et leur nombre. La première partie de la Garde du Roi 
se composait de deux cents Suisses > de taille giganleeque, 
vétua de ratine rouge et bleue avec un paaaement garni de 
houppes de soie et d'argent* Us avaient pour eoillbra dea Immh 
nets de velours noir, scmblaUea è dea chapeaux aana ailaSt 
avec de foK beaux panachée blanca, rougea et bleua, al, 
leurs hallebardes à la main, comme d^habitnde, ila i 
au son des tambours et des fifres. Après lea Suis 
les Grands Mousquetaires au nombre de cinq cents*, hiaa 
montée sur de beaux chevaux preaque toua blanca ou pomni»> 
lés. Us portaient dea caaaques de drap bleu brodées d*UM 
tresse d*argcnt formant sur le doa et la poitrine deux crois 
entourées de rajons brodée en or et le diiUre du Roi ; oaa 
croix ont à peu près la forme de cellea dea ehevaliera de llallo. 
I..eurs caaaquea, garniea et douUéea de la ratine dont j*ai pailét 
couvraient de fort beaux justaucorps de camelol bleu garnie de 
broderie d'argent. Lea housses de leurs chevaux étaient i 
tiniolin avec quatre soleils broder 'nk argent aux quatre ( 
parce que le Roi a pour deviae «ai aoleQ avec la 
« Ubiqut êoiuê ' ». Us avaient è leura chapeaux de isrt 
panachée. 

Leurs compagnona, lea Petits Mousquetairaa, en 
nombre que les grande ^, montaient dea chevaux i 



1. t. veul dirt : Ict Gtfrt-MiM* (Voir : t'Iflsl éf II IViMS, M. %ÊÊk. I. U 
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des housses comme les Grands Mousquetaires; mais ils ne por- 
taient point la double tresse d*argeni, ci leurs vètemenla 
de dessous étaient simplement de droguei. Les housses de 
leurs chevaux étaient bleues avec un L couronné d*or. Hs 
avaient aussi de forts beaux panaches ; leurs mousqueUt bril- 
lants comme ceux des Grands Mousquetaires, ressemblaient à 
nos arquebuses pour la chasse aux oiseaux d*eau ^ Nul ne 
peut s*enrùler dans les Mousquetaires s*il n'est gentilhomme, 
et la rivalité qui existe entre les Grands et les Petits Mousque» 
Uiircs est cause que Ton voit toujours parmi eux des modes 
nouvelles et des habits d'une richesse extravagante *. Le 
Hoi donne maintenant la préférence aux Petits Mousque- 
taires, peut-être parce qu'ils ont |K>ur chef M. Colbcrt, frère du 
grand Coll>ert ^ favori du Roi et occupant presque le même 
poste que le Cardinal Maz;irin et M. Foucquet. 

Je comptai ensuite cent vingt compagnies, chacune de 
quatre-vingts soldats portant Thabit uniforme de drap gris 
brun, et trente autres compagnies, dont une moitié était 
habillée de rouge et Tautre de bleu, et dont les soldais avaient 
au cou une cravate de taffetas noir avec des broderies d'ar- 
gent. Ces cent cinquante compagnies étaient paKie à pied et 
partie à cheval avec des carabines, des pistolets, des mous- 
quets et des piques. Environ deux mille cavaliers, se divisant 
en quatre escadrons, entourèrent Tescadron du Roi formé des 
personnes que le Roi aime le mieux et de la première 
noblesse du royaume qui assistait à cette fête. Parmi les quinie 
cents personnes à peu près, dont il se composait, on me 

1. • ...con i loro moichcUi, ndU forma de* nostri archibugi «U iMUe... •• Las 
trehibugi d» vëUe claicnt de lon^fucs •rqucbutci dont on te senrait pour la 
chaste aux oiseaux d'eau. Je doit ce renseignement à robligeance da M. B ao 
chi délia Lega. 

3. L. observe que m^me les personnes de la plut grande qualité devaiaai 
servir comme simples mousquetaires avant d'obtenir un conimandemefit. • J*an 
aip dît-il, vu environ six à la Cour, qui n'avaient, je croit, pas dix ant • (latrodo^ 
licm B, ch. V, ^ 18 r-). 

3. Edouard -François ColbeK, comte de Maulëvrier, capitaine-liautasaai ém 
la deuxième compagnie de mousquetaires en 16M, mort ea i6tS. 
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montra vingi-deuk Ducs ^ Je ne sraimie décrire le gieiide 
beauté des chevaux , la magnificence dea coatnmea et dea 
housses : penses seulement que c*eat la premièra fMe du 
royaume après le sacre. Quand parut le Roi, portant au dM-> 
peau un très beau panache couleur leU| j^obeenrai que loua 
ceux qui avaient un panache de même couleur renïevèieat 
pour qu*on pût reconnaître Sa Majesté du plus loin poaaibla, 
partout où Elle allait. 

L*armée rangée par compagnies, on publia aux quatre coim 
une défense d'avoir sur soi dea ballea, dea doua on Umtaanire 
chose pouvant entrer dans le canon d*UM aiquelMae, de ad 
battre, d'essayer de frapper quelqu*un de aoû épéa on d*nna 
autre arme, et bien d'autrea défenaea encore, le tout aoua 
peine de la vie, et sans aucun répit, ne fût-ce que d*UM hena. 

Vous savcs déjà que le Roi avait autour de aoû chapeau vu 
grand panache couleur (eu, monté probablement aur un 
de cuivre et formant de groa bouillons. Peutrétre 
curieux de connaître son costume. Sa chevelura natufilla* 
était retenue par deux rubana trèa larges coubuè ira eeoMBa 
son panache; il avait un collet de point de Veniaa aur 
un autre collet fait d'une plaque d'or exactement de la i 
forme que ceux des piquiers K Son jusiaucorpa de 
de soie bleu clair était recouveK de tant de b rode r ie d*or et 
d'argent qu'on en distinguait mal la couleur. Il portait pardaa 
sous un vêtement long de brocaK d*or à la polonaiaa, farraé 
par de larges galons d'or tout garnis de groa diamanta. Pour 
faire voir ce vêtement, le justaucorpa était déboutaaaé et eaa 



t. • ...vinirt-4leuiDiMr«ajrMilltUU«4'AIISM«,4MSiMvsét Phases, tl 
quaaie cav«lirf« du «mik royal • P. i'igsora et qat L. iOltM psr ett 
àeut Duc» m}Uii k tiU« d'AIlcMC H et» ctoqorte csiriligw éê Maf nyil. 

S. U Hmlc ëUil alort d« porter pOTt«qw« SMit LMiit XIV m mMI 
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des housses comme les Grands Mousquetaires ; mais ils ne por* 
taient point la double tres^se d'argent, et leurs vêtements 
de dessous étaient simplement de droguet. Les housses de 
leurs chevaux étaient bleues avec un L couronné d*or. Ils 
avaient aussi de forts beaux panaches ; leurs mousquets, bril- 
lants comme ceux des Grands Mousquetaires, ressemblaient à 
nos arquebuses pour la chasse aux oiseaux d*eau ^ Nul ne 
peut s*enruler dans les Mousquetaires s*il n'est gentilhomme, 
et la rivalité qui existe entre les Grands et les Petits Mousque- 
taires est cause que Ton voit toujours parmi eux des modes 
nouvelles et des habits d'une richesse extravagante *. Le 
Roi donne maintenant la préférence aux Petits Mousque- 
taires, peut-être parce quMIs ont pour chef M. Colbert, frère du 
grand Colbert ^ favori du Roi et occupant presque le même 
poste que le Cartlinal Mazarin et M. Foucquet. 

Je comptai ensuite cent vingt compagnies, chacune de 
quatre-vingts soldats portant Thabit uniforme de drap gris 
brun, et trente autres compagnies, dont une moitié était 
habillée de rouge et l'autre de bleu, et dont les soldats avaient 
au cou une cravate de taffetas noir avec des broderies d'ar- 
gent. Ces cent cinquante compagnies étaient paKie è pied et 
partie à cheval avec des carabines, des pistolets, des mous- 
quets et des piques. Environ deux mille cavaliers, se divisant 
en quatre escadrons, entourèrent Tescadron du Roi formé des 
personnes que le Roi aime le mieux et de la première 
noblesse du royaume qui assistait à cette fête. Parmi les quinie 
cents personnes à peu près, ~dont il se composait, on me 

1. • ...con i loro motchcUi, nelU forma de* noslri archibogi «U ualto... •• L«s 
arehihugi da vàllê étaient de lon^piei arqucbuict dont on te scnrait pour ta 
chatte aux oiteauz d eau. Je doit ce renteigneroent à lobligeance da M. 
chi délia Le^ 

3. L. obtcr^-e que m^roe let pertonnct de la plut grande qualité < 
tcr^'ir comme timplet moutquclairet avant d'obtenir un comnandemeoi. • J*cn 
ai, dit-il, vu environ tiz à la Cour, qui n'avaient, je croit, pat dix ana • (lotrodo» 
lion B, ch. V, ^ 18 r-). 

3. Édouard-Krançoit OilheK, comte de Maulévrier, capitainc- 
la deuxième compagnie de moutquetairet en 16M, nM>ri en i6tS. 
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montra vingt-deux Ducs ^ Je ne saurais décrire la grande 
beauté des chevaux, la magnificence des costumes et des 
housses : pensez seulement que c*est la première fête do 
royaume après le sacre. Quand parut le Roi, portant au cha- 
peau im très beau panache couleur feu, j'observai que tous 
ceux qui avaient un panache de même couleur Tenlevèrcnt 
pour qu'on pût reconnaître Sa Majesté du plus loin possible, 
partout où Elle allait. 

L'armée rangée par compagnies, on publia aux quatre coins 
une défense d'avoir sur soi des balles, des clous oo toute autra 
chose pouvant entrer dans le canon d*ime arquebuse, de se 
battre, d'essayer de frapper quelqu*im de son épée oo d*oiie 
autre arme, et bien d'autres défenses encore, le tout sous 
peine de la vie, et sans aucun répit, ne fût-ce que d^une heure. 

Vous savez déjà que le Roi avait autour de son chapeau un 
grand panache coideur feu, monté probablement sur un corps 
de cuivre et formant de gros bouillons. Peut-être serez*voos 
curieux de connaître son costume. Sa chevelura naturelle* 
était retenue par deux rubans très larges couleur feu comoie 
son panache; il avait un collet de point de Venise sor 
un autre collet fait d'une plaque d'or exactement de la même 
forme que ceux des piquiera '. Son justaucorps de moire 
de soie bleu clair était recouveK de tant de broderie d*or et 
d'argent qu'on en distingtiait mal la couleur. l\ portait par-des- 
sous un vêtement long de brocart d'or à la polonaise, fermé 
par de larges galons d*or tout garnis de gros diamants. Pour 
faire voir ce vêtement, le justaucorps était déboutonné et ses 

1 . • ...vinid-deuz Dues ayant le titre d*Alte»M, douM Pair» d« France, ei d»> 
quante ca% alirr» du —tïf royël • P. J*î|cnore ce que L. entend pnr cet vinfi» 
detii Ducs a.vant le titre d'Altcftte et cet cinquante caTalier* du —m$ roynt 

3. 1^ mode ^tAit alors de porter perruque, mais Louis \1V ne auivil c«llt 
mode que plut tard. 

a. Ce • c<»llet fait d'une plaque d'or • était. Je pente, le ba u NW ce t dn Roi. 
îjt hau»»e-col couvrait alort let épaulet et le kaut de la poUrine. Let piquletn 
avaient conterW la cuiratae alort abandonna par presque ioule Vkmtuàtwiêt 
et probablement le hau«#e<col (Voir : Julct Quicberat, BiUmrt de tmiumê ta 
France, pp. 4M ei Ml). 
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pans relevés à Taide de boutons et de ganses. Deux lis dW, 
sur les pointes desquels deux gros diamants brillaient comme 
deux étoiles, fermaient son ceinturon exactement pareil aux 
ceinturons à Tantique. Il avait un haut-de-chausses de drogoet 
à la wallonne^ des jarretières faites d'un laige ruban couleur 
feu couvert d'une grande broderie d'or, des bas d'étaim cou- 
leur tabac, et des souliers en veau d'Angleterre de même 
couleur que les bas, garnis de très jolis petits éperons violets 
d*acicr émaillé et fermés par des boucles d'or incrustées de 
petits diamants ^ Il tenait un bAton noir assez mince et asset 
court, tordu comme deux serpents entrelacéS| fait d'un bois 
de la Chine assez solide, me dit-on, pour résister aux plue 
grands coups de hache et cependant souple comme une baleine. 
Le Cardinal Mazarin en fit présent au Roi quand celui-ci, après 
sa majorité, passa la revue générale pour la première fois ^, en 
même temps que de la petite épée que Sa Majesté portait su 
côté. Ce bâton est, comme vous pensez, d'une valeur inesti- 
mable. 



1. • Forse, 6 Lettore, haurai curiosiU di saper il restante deir habito del 
Rè, gti che haurai inteso, che il capcllo era circondato da una fgmn peiiiiac» 
chicra color di fuoco tirata k gran gonflcili, m'imagino, su irami; hauea la tua 
cliioma nalurale rafrenala da due na^lri larghi assai del medeslmo colore; tt 
colaro di punto di Vcnciia, sotlo del quale ue n*era un'altro dl lastra d*oro, 
nella forma appunto di quclli, che portano i picchieri. Il Giustaoore era dl 
morra di scta di colore lurchino chiaro, mi per6 cosl coperto di ricamo d*oro, 
e d*argenU>, che poco si distingueua il colore. Solto di questo haueua uns 
simarra di broccalo d'oro alla Polacca serrata con grossi galoni d*oro tutU 
incaulrali di grossi diamanti, pcr farâpparire la quale non era abboUonato il 
Giustacuore, cl era nclle punie roue!«cialo allô insu, trallenutoul da aleuno 
maglielle e bolloni scrrali. Haueua una ccnlura, corne appunto erano IGorflf* 
gini air anlica, che si scrraua con due gigli d*oro, su la punla de* quaU riaplaa* 
deuano corne due Sicile due grossi Diainanli. Le caUe di sotio erano di Dro- 
glielto formate alla ualona : le rose délie garobe d*una larga bindella dl oolor 
di fuoco, coperla d*un gran mcrlelto d'oro ; e le calsette erano (Il aoUI i 
color di labacco; cume allrcsl le scarpe di uitello d'Inghillerra ; lopra < 
quali sUuano ben applicali duo bcUissimi speronsini d'aciaio coperil dl color 
uiolello; e le scarpe ueniuano scrrate da flhbie d*om, incaslrata con dlauMUi* 
Uni •. D. donne « smaltali • au lieu de « copcrli •, et la fin de la dernière phrata 
y manque k paKir des mots • e le scarpe ». 

3. La fin de la phrase depuis les mots • en même temps • manque dans B« 

VAVTian. — Voyagé de Prêncê. 14 
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Sa Majesté monta d abord un cheval blanc pommelé d*une 
taille extraordinaire. La selle était couleur rose sèche vive, 
toute brodée d'or et ornée de pierreries, la housse pareille, 
les étriers d*ar(^nt doré. Toutes les fois que Sa Majesté met- 
tait pied à terre, elle changeait ensuite de cheval, et tous ces 
coursiers, joyeux et fiers déporter le Roi, ne faisaient que cou- 
rir et danser. 

Pour décrire si minutieusement, lecteur, ton Roi que tn 
aimes tant, je faillis recevoir un bon coup sur la tête, car 
insatiable de le voir et de bien lobserver, je m'avançai telle- 
ment, qu*en passant le cheval de Sa Majesté faillit mettre son 
pied sur le mien ^ Je ne m'arrêtai pas pour cela : au contraire, 
devenu plus hardi et allant dans mon enthousiasme jusqu*à 
envier le sort des chevaux qui portaient le Rot, je me Uns 
presque toujours près de lui en courant çà et le comme un 
fou '. Les quatre sei^^ents qui, le bâton à la main, couraient 
tout autour du Roi pour écarter la foule ', frappaient comme des 
sourds, et l'un d'eux, qui leva son bâton pour me donner un 
coup sur la tète, me dit : « Remercie Dieu d*étre prêtre, 
autrement je voudkiiis te montrer ce que c^est que de Rappro- 
cher si près de notre Roi. » 

C'est maintenant qu'il me faudrait avoir quelque pratique 
de l'art militaire pour décrire le bel ordre et les évolutions de 
cette grande armée, qu'on voyait tour à tour battre en retraite, 
simuler la fuite, se diviser en plusieurs colonnes, se réunir en 
fonnant une ligne ondoyante, un cercle ou un demi-cerde, se 
masser tout entière, s*allonger en files, se séparer en plu- 
sieurs corps et faire d'autre mouvements comme ceux-là. L'in- 
lanterie serrait ses rangs pour rompre l'élan de la cavalerie, 
chargeait à l'arme blanche, reprenait ses premières positions 
avec le mousquet, attaquait un simulacre de forteresse, et 

1. • ...qnVo pAftMnl il [U Ro<] om toucha prrtqiM du piêé • B. 

S. Le paftMfc tui%'aBl depuit • L«t qiMlrt terftaU • Jm^*A • •olff« lUi • 



t. Vo4r : p. ISS «1 soU S. 



[6aATill665] paris 211 

quand on formait les batteries, se séparait en longues files 
avec des intervalles assez larges pour permettre de tirer sox 
pièces de Tarmée ennemie placée par derrière ^ On exécuta 
encore d*autrcs manœuvres du même genre. Ce spectacle 
devait enchanter les gens versés dans Tart militaire, et leur 
faire dire que ce jour était le plus heureux de leur vie. Je Tai 
bien dit, moi qui ne m'y entends pas. Dans mon enfance je 
cultivais des goûts pareils, et je composais des armées enfan- 
tines avec des roseaux et des bâtons. Mais quand il fut temps 
de les changer pour de vrais soldats, je ne montai à cheval 
que dans les écoles, sur les épaules de mes camarades *, pour 
n'avoir pas appris ma leçon par cœur ou avoir très mal fait 
mon latin. Mon sort ayant été ensuite de manier le bré- 
viaire ', il faut m 'excuser, si en parlant de choses militaires, 
j'ai dit force sottises. Ce soir-là, à la vérité, je ne me couchai 
pas sans avoir marqué dans mon livret tout ce que j^avais 
vu; mais en écrivant maintenant, je m'aperçois que je n'ai pas 
corrigé plusieurs petites choses dites deux fois, bien que sous 
des formes différentes. Excusez-moi donc, si j'ai raconté con- 
fusément cette solennité guerrière, dont la description mérite- 
rait de remplir plusieurs feuillets ^. 

Tout m'oblige donc à me taire, mais surtout mon igno- 
rance. Je ne sais où elle s'est cachée jusqu'ici pour se laisser voir 
seulement à la (in de ce deuxième livre ; car, si elle s'était présen- 
tée devant moi auparavant, je me serais décidé, je l'avoue, à 
me faire prendre par mes patrons pour un humble désobéissant 
plutôt que pour un écrivain téméraire. Quelle confusion, quel 
style disparate, que de mots impropres tu auras trouvés, mon 



1. Depuis • On exécuta • juiqu*à • pluticurt feuilleU •, le texte B ert 1 
coup rooint développé. 

3. Pour recevoir le fouet. Céttit Tusage en Italie de faire lever de eetlt 
manière l'enfant qu*on voulait fei»er; on appelait cela dêr nm eêVëilù, 

3. • Mais comme, dôi mes premières années, on m*a mis un bréviaire entre 
les mains... • B. 

4. Dans B, le second livre se termine aux mots • plusieurs feoilleis ••!«••« 
y est indiquée par les mots^ suivants écrits à la ligne : • Il Fine del S* Ubro •• 
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cher lecteur. Mais qu*y faire? Si les savants écrivaient senb, 
les ignorants ne pourraient participer à ce bien suprême que 
Toccupation apporte à TAme. C*est à force de travailler que 
beaucoup d'ignorants ont cessé de Tétre. L'occupation doit 
être vertueuse pour être utile, pourrait-on me dire ; mais si 
Ton n*a point assez de vertu pour employer son temps au 
bien, il vaut mieux le passer à des choses indifférentes comme 
celles-ci pour éviter de se perdre en suivant le mal. Allons I 
plus de bavardages, plus d'excuses. Travaillons, afin de ne point 
oiïenser Dieu en restant oisifs, car peut-être nous aceordera-t-il 
asset de grâces et de lumières pour travailler uniquement à sa 
gloire. Amen ^ 

1. Le second livre i« UrmiM ici dans P. La 8» jr «si iodiqnée par le bmI 
• Fine • è la lifsa. 



VI. — DE PARIS A LYON 
ET A GENÈVE» 



Le 8 mai 1665, Jour de TArchange Saint MichaL 

Je me résous, bien malgré moi, à t*abandonner| 6 Paris! Par- 
donne-moi, Ame du monde ^, car Tordre paternel m*y contraint. 
Reçois donc une dernière fois le tribut de mon respect, et per- 
mets-moi de dire que tu es ce magnifique séjour des rois de 
France, qui par la majesté de ses édifices, l'abondance de aea 
richesses, la multitude presque innombrable de ses habitants, 
n*a rien à envier à la Ville appelée la première de Tunivers, et 
qui (si j*ose m*exprimer ainsi) Test de nom plutôt que de fiait. 
Le bonheur suprême consiste à vivre, comme on vit à Paris, 
avec des mœurs innocentes, des désirs modérés, toujours en 
présence de beautés admirables, toujours au sein des amours. 
Crois bien, lecteur, que les descriptions des Iles Fortunées que 
tu auras parfois entendues, fabuleuses imaginations des poètes 
ou mensongères relations des voyageurs, n*ont rien de com 
mun avec celle que je pourrais te faire de ce pays admirable 
entre tous. Car je ne manquerais point à la vérité en disant 
qu*on y voit encore régner la félicité de FAge dW et rhen- 
reuse liberté des premiers temps du monde. Il sera difficile, 
je le sais, de te persuader que Rome puisse avoir une rivale. A 



1. Dam le texte, le Iroiti^roc livre a pour titre : • Retour en Italie, avec lat 
Excellenlissimci Seigneurs Ici Marquit Proiiper Goniague, Louia, son nerai^ 
le Comte Anguiicola, TAbbé Vigarani, et d'autres de leur suita •. — Sur lHI» 
néraire suivi par L. de Paris à Lyon, voir : Un voyagé du PoHt*SëM'Eêfrii à 
Pari», introduction et 11^ 1 v* et 4 r*. . 

3. « Compatiscimi, 6 Anima del Monde... a« 
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la véritë, si Ton considère seulement lextérieur et ce qui frappe 
d*abord la vue, Paris ne peut aucunement soutenir la compa- 
raison. Palais immenses et d'une architecture parfaite, temples 
tout brillants d*or et de pierres précieuses, amphithéâtres dont 
les ruines respirent encore la majesté, souvenirs superbes de 
triomphes infinis, pyramides s*élevant jusqu*aux sphères 
célestes, fontaines jaillissant à chaque pas, jardins où le luxe 
et la magnificence se sont efforcés d'atteindre leur dernières 
limites : voilà les ornements de Rome. Mais combien leur 
éclat est terni par Tenvie, la méchanceté, la ruse, qui oom- 
mandent dans cette ville si pleine de merveilles! Sois wAr^ 
lecteur, que Paris, lui aussi, a ses plaisirs et plus beaux et 
plus vifs. Pour embellir Rome, TArta voulu surpasser les créa- 
tions de la Nature et peut-être y a-t-il réussi. Mais à Paris, la 
Nature, pour se venger des injures qu*elle reçoit ailleurs de 
TAK, produit des merveilles que son rival peut bien imiter 
de loin, mais non pas égaler, car Phidias et Praxitèle, avec 
leurs fameux ciseaux, ne réussirent jamais è créer ces figoraa 
qu'elle fait è chaque instant voir dans cette ville. 

Retiens ton essor, 6 ma plume, modère ton vol audacieux : 
tu pourras difficilement t'élever à la hauteur de tant de mei^ 
veilles et t'abaisser ensuite aux misérables récits qui vont 
suivre. Toujours curieux de nouveauté, le lecteur veut me voir 
quitter ce rivage, et m'entendre parler de mes aflaires avee 
simplicité sans tant de comparaisons et de pensées brillantes, 
car lorM]u'il veut se régaler de ces belles choses-là, il prend 
les romans, ou les HéroXnen iMcrétê d'Rrcolani ^ Je vais doue 
écrire dt^rmais comme un pauvre voyageur, et non plus 
comme un amateur de belles-lettres. 

Dès le point du jour, j'allai dire la messe chet les Pères 
Théatins. En offrant le saint sacrifice au miséricordieux 



I. • ... «IW S«cre Rroioc dcU* ErcoUal •. L. rtui prob> blw wii ptrW Id éê 
Vonvrmft du Dominicain Jérôme CrcoUai. latlIuM : V^r^imê é^lU ê^UtmUmê 
ê»rrê, Boloirna. Giu«rppe LoAfhi, lêU, I l. iinS (Vciér : QmHU H tràfil^ 
Scri^ortê Or^imiê ^^«^êr«f•^■■^ t II, p. SSI). 
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Monarque de TuniverSy je le suppliai de prot^^ mon voyage, 
et de m^accorder la grâce de rentrer dans ma patrie sans 
ravoir oiTcnsé. Pleins de bienveillance pour moi, ces bons 
Pères m'avaient permis de célébrer toujours chez eux pendant 
mon long séjour à Paris et même procuré des messes ^ Per- 
suadé que le Seigneur ne laisserait pas cette grande charité 
sans récompense, je les priai de m*assister de leurs oraisons. 
De retour à la maison, je ne pus retenir mes larmes en 
demandant pardon au Seigneur Dominique-Marie Odofredi de 
ma négligence et de mon incapacité, qui m^avaient empêché de 
le servir suivant son mérite. Il m^accompagna jusqu'à la 
barque ', où je restai confus en voyant que j*avais fait attendre 
les Excellentissimes Seigneurs les Marquis Louis et Prosper 
Gonzague ' et les Illustrissimes Seigneurs le Comte Jean-Bap* 
liste Anguiscola ^ et TAbbé Louis Vigarani. En comptant 
leurs quatre valets, une demoiselle ^ que les Marquis condm- 
saient à la Sérénissîme Duchesse de Mantoue leur cousine» 
moi et Filipponi, marchand de chiens, notre conducteur, nous 

1. Voir p. 196. 

3. Le 8 mai 1665 ëUit un vendredi, jour «uquel parlait chaque seoMloe !• 
coche d'eau de Parit pour Auxerre {Liste dtê coarnert, poalcf, McaMycra, 
eocherg^ cêrrotitê, voUurierê el roulUerê de Frênee, Paria, ches Jeao nrooié, 
1M5, broch.in-4, p. 1). 

3. Les Gonsague de la branche des marquis de Lonara dont parie L. 
tonl probablement Prosper, né le 13 mars 1607, mort en U7&, et Looia, né la 
3 novembre 1640 (Pompeo Litla, Fàmiglie ceUbri i(af«ajia, Milano, lilt, is-^, 
au nom Gonz^m). 

4. Le comte Anguiscola était, dit L., • pluUVt un ange qii*ao caTaUer • 
(10 juin 166S). —Dans les manuscrils.^e nom est presque toi^oara écrit ARf ai^ 
eoU^ quelquefois AnguitoU ou An^aûsola. 

5. • ...una Damigella «^ L. donne certainement ici et peut-être p. il à ca moI 
le sens habituel au xvir siècle (Voir p. 178, note 1). La demoiêêUê était alo» 
une espèce de dame de compagnie (Note de Monmerqué et Piulio Pftria aar 
les HiilorieUeê de Tallcmant des Rëaux, t. VI, p. 370. — Cf. Ch.-L. Uvci, 
Lexiqae de Im Ungae de Molière, Paris, 1895, 3 t in-8, t. III, au mot Sa/vanft; 
el Albert Babcau, Leê êrUiam el let domeêliquea d'^utrefoiê^ Piiria, ItM» ia-S, 
pass.). La I>uchesse de Manloue, qui apprenait le français, lé parlait avec la 
jeune fille dont L. parle ici (L., A la date du 14 juin 1665). A Floivaca, vwa 
1670, on appelait dëmigelU une jeune fille qui accompagnait les danMS titrèaa 
dans leur carrosse (Tommaso Hinuccini, /^ usaasa fiorentinê éél 
XVU\ Firenxe, 1K63, in-l, p. 14). - Voir la Ubie au mot Otmoifffli. 
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étions onie en tout. Filipponi devait nous mener jiia<ia*à 
Luzzara *, bourg du Gef du Seigneur Marquis Prosper, à une 
demi-journée de Reggio, pour dix pisioles par tite et vingt» 
quatre pistoles pour les quatre valets, sans que nous eussions 
aucune autre dépense à faire, conditions qui furent aussitAt 
jugées avantageuses pour tout le monde. Ces Messieurs regret» 
tèrent seulement que Filipponi ne prit pas la routa qu'il con- 
naissait si bien pour lavoir suivie tant de fois*, mais hn, 
comptant moins dépenser, se dirigea d*un autre cAté. Pour moi, 
toujours curieux de voir du nouveau, je fus ravi. Après avoir 
devant tout le monde embrassé une dernière fois en pleurant 
les Seigneurs Odofredi et Fioravanti, je les laissai sur le bord 
de la Seine '. Mes nouveaux compagnons n'étaient pas près da 
me voir le rire sur les lèvres. 

Immédiatement avant le départ, le Seigneur Marquis Pros* 
per, homme de soixante-dix ans plein d'expérience et notre 
aîné, nous réunit tous à TécaK dans un coin de la barque. Il 
nous donna les avis nécessaires pour accomplir beureusenieiit 
notre voyage dans une paix et une concorde mutuelle, et poor 
échapper aux dangers qu'on rencontre surtout dens les barques 
de louage parmi la foule des voyageurs K Bien qu'il ne soit 
guère prudent de donner les brebis à garder au loup, il mo 
confia Mademoiselle Catau (c'est-à-dire Qitberine ^}, filla de 
plus de vingt ans qui avait tout d'une Française, sauf la 



1. Ce nom e»l iou^joort écrit • Li»ceiT« • on • Lnccirt • éêmê B H P. — Lii^ 
tart, IUlie, prorine* àê R^SS^ dTEmOim. 
t. OIW dtt Motti Gralt (Voir p. •). 

3. Drpuk • cl Pilippotti, marchand &• Mem • J«M^*â • «vr It bord éê k 
Seine • B doooe un UiU diflércnl ùà Fflippool H Flof«vs»U •• toal polei 
nommé* ci d'aprét leqvsd Ict voyafcur» M Ironvalml a« momhf dt dû. — 
Dmm B, Il n'cU point qvca^ àê Pillppoid «vmI r«rrivé« ém Maifli 
Goosafuc et de leur tyiU à U ffrooliére miUnabo, !• St mal liiS. 

4. On petit voir U curieuno énuméralion des vi^yafMrt d^M cndM d*«es 
«lUnt de Périt à Aaierre dent U JlelafiM dlrtrliteeiile #•» refift fàU ta 
Prerrnct, pp. 4 et tmàr. 

%, On trouve dent let menotcfiU (14 Jttls ISS») k Iredsctise d%MM IfMie 
adrvteéeper Cetherineé L. et delé« de MeniMM, le U |irfs tiSS. Deetlili*» 
dnction, cctU lettre eel tifnde • GetUriM d*AnMeUI •• 
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d'h6te; avant de rien faire servir, le Marquis Prdsper obnve* 
nait du prix : aussi tout en mangeant bien, nous n'avions 
point de contestations avec les hAtes, et notre dépense s'éle- 
vait rarement à un teston par tête. 

Après trois autres lieues, nous arrivAmes au 0>udra7 * oft 
le souper fut meilleur encore. Mais la nuit ne fut pas si bonne, 
car la troupe maudite de toutes ces fenmies de la barque vint 
se loger près de nous et alluma un grand feu. La chaleur et la 
vin les enivrèrent et, comme tu f^^nses, lecteur, nous ne pdmet 
dormir. Les bateliers nous laissèrent au lit quatre heures wm 
plus, et nous appelèrent, je crois, avant minuit pour nous faire 
embarquer '. En voulant entrer dans la barque, trois de ces 
femelles ivres tombèrent à Teau, et ce fut un curieux spectade 
ridicule et pitoyable à la fois que de les voir, le visage tout tm 
feu, rouler les yeux, pleurer et crier à Taide; mais personne ne 
semblait touché de toutes ces contorsions que leur taisaient 
faire la chaleur du vin et le froid de Teau. Les bateliers, par 
intérêt plutôt que par charité, les saisirent par leurs vêtements 
avec des crocs de fer et les tirèrent sur le rivage. SitAt 
rentrées dans la barque, elles oublièrent le danger passé al 
commencèrent k se prendre eux cheveux et è se battre en s*ao- 
cusant mutuellement de leur chute. Elles avaient pourtant 
fini par se taire, quand un quidam, éteignant la lumière au 
milieu du bateau en faisant mine de vouloir la moucher, 
essaya de couper la bourse d'un nigaud, son voisin. Mais 
il manqua son coup; Tautre, qui per bonheur avait les 
mains dans ses poches, sentit la main du filou s'y glisser et cria 
su voleur. La lumière apportée aussitAt du dehors découvrit 



t. • Ci»dr6 •. 5eii»e-«i-Oi»e, eomamn* du CiHidr«y-MofK«tttti, arr. H t^m» 
iMi deCorbcfl. 

t. • Condré, première coucK^ ci bU« omiiyaIm.^ 0« miUsI crier par \m 
hmiet!ier% frtiid mâtiM : • An bateau! an bateau! • à socf* dtaployéa* H émA 
e«lrt daot la bateau, oè Toa voyt y conduit avec Staibeasi ai W iê è r a» éa«s 
Heures avant la jour. mcMiia aui frauda joura, c*eal-é-dlra ^H jr te«i aalie 
euTirou I ou 3 Heurea a|»rè« minuit • (t*n rayafa ém ^aal^Salnl- gy r<i à 
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le coupable à tout le monde. Il voulait faire le méchant mrto 
son épée, mais le vacarme cessa bien vite, car on jeta bruta- 
lement le larron hors de la cabane, où il resta h Tair aana 
pouvoir rentrer. Il nous fut possible de dormir quelques 
i« instants, étendus tant bien que mal sur les ballots de mar- 

chandises. 

Nous fîmes ce jour-là huit lieues, valant vingt-quatre 
milles. 

La f mal. 

• Malgré cette position incommode, un repos de pluneura 
heures me fit grand plaisir. Catherine ne put»fermer Toeil, 
mais en me voyant dormir, elle fut, me dit-elle, aussi heureuaa 
que moi. Mes compagnons se mirent à jouer, et moi ft 
dire mon bréviaire. Mes heures terminées, j^eus le temps de 
causer un peu avec Catherine et de lui demander ce que je 
devais faire pour bien la servir, en la suppliant d*user en cette 
occasion de toute la liberté permise par les usages du pays. 
Elle m*expliqua tout ce que je désirais savoir, si sincèrement 
qu*elle ne me dissimula même pas une infirmité à laquelle je 
ne croyais pas les femmes sujettes '. Cette infirmité lui rendait 
nécessaires plusieurs choses dès notre arrivée k IliAtelleria, et 
pour les lui procurer, je résolus de faire tout mon possible. Afin 
d*éviter une fluxion qui lui tombait sur les yeux, elle avait en 
outre un cautère à un bras. Comme j*ai Todorat fort délicat, 
c*en était assez pour me rendre inaccessible à toute tentation. 
Béni soit le Seigneur! qu'il sait bien défendre dans sa bonté 
celui qui met en lui sa confiance! J*avais toujours pensé qoa 
seule la beauté pouvait charmer les cœurs, mais je sais main- 
tenant par expérience que les manières gracieuses et la fami- 
liarité d*une femme suflisent pour faire passer dans Tesprit 

1. Celle inflrmîU qui obli|j:eaii Calherine à des toint «ThjglèM 
pouvait £lre, d*aprèf M. le D' *** con«ulU par moi à ce m^, une hernie 
nale ou des hfSmorroTdct, alTecliont toutes deui fort rares chetla 
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d*impure8 imaginations. La bonté divine les a ftfit évanouir 
en me découvrant les imperfections de cette fille qui 8*était 
presque emparée de mon cœur. Dès que le Seigneur Marquis 
me Teut confiée, elle sembla vouloir y parvenir en me témoî* 
gnant le même respect et la même déférence qu*li une mère; 
mais je veux croire qu'elle n*y a pas songé le moins du monda 
et que cette vertu solide, qui parmi tant d*autres Ta fait choi- 
sir pour demoiselle d'une si grande Duchesse *» a seule inspiré 
sa conduite à mon égard. C*est par malice pure que j*écris ces 
folies en présence de Catherine elle-même ^ Mais racontons 
notre journée. 

Le ciel se fondait tout en eau, et cette pluie bienfaisante à 
la terre altérée et aux plantes que la sécheresse faisait languir 
dura jusqu'à sept heures de jour. A huit heures, nous desoeo* 
dîmes è M elun qui, è en juger par Tapparencei fut peut-être 
autrefois une belle ville foKifiée. Je dis la messe ches les Urau* 
lines ' avec des ornements sacerdotaux tout blancs. Après h 
messe le ciel s'éclaircit. Réconfortés par un bon dtner qui 
dura une grande heure, nous retournâmes à la barque, oà 
Tobstination de gens qui s'étaient emparés de nos places fiiil* 

f . U Duche«t« de Mantoue était alort lMbcU«-CUir« d*AittridM, tmt* éê 
Charles 111 de Oonrague et rëgenU pendant la mUnoriti de toa flk. Un 
menait une vie de* plut acandaleuaet, et la phrait da L. povrrail bita Mm 
IftMiiqtt*. 

S. • Si vraiment, écrirait L. â la date du S Juin IMS, e'efli aa Jea, à UMt, ^ 
en voyaire que l'on connaît lea peraonnea, je peui dire n'avoir nperçv Jan^Vi 
dant celte jeune fille que deui léf ert défauta. Le preoiier eal q«*elle t*nAi^ 
lionne lré« facilement, et cela pourrait â la Cour mettra aoa lMMi«AieU ea 
péril. Je ne «ait vraiment pourquoi elle a'ett priae â m'aimerde Umi ao« c cif , 
ai bien qu'il «uflit de lui dire : • Apréa tant de jour*, toim aeret à Maato— al 
moi 4 Bolof^ne • pour lui faire venir lea larmea aui yeui. Le ae c o ad eai ^*eBt 
fait volontier* la tavante en matière de foi, car alin de flaire valoir lovte aa 
•ctence, elle p<»fte de» question* etaciement aemblablea à ceOea dooi lea bér^ 
tiquct «e «er^-mt pour confondre â TimproviMe lea cbréiiena. CUeeelAi i 
m'a dit le tVif^neur Marquit, foK habile à manier Taifiillle ei à ( 
peut plut temple en matière de pécbéa, dévoie, tobre, poHe, de i 
cieutrt. Die a encore bien d'autrea qualitéa, meia lo«i |cie qve J*ea 
dira terait t^ngoura inférieur â aea méritée ». 

S. I^eur couvent, aitué dant le quaKier Seloi-Aaiaroiee, eel 
tmntformé en caterwe de câTalerie. 
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lit dissiper la bonne humeur mspirée par le beau temps au Sei» 
gneur Marquis et à mes compagnons. J*adminii rextraordinaire 
patience de ce généreux cavalier. Ayant servi plusieurs années 
Sa Majesté Très Chrétienne à la guerre, en qualité de Colonel 
général ^ il savait commander, et il apaisa ce tumulte avec 
un grand calme en abaissant les superbes et en élevant les 
humbles. Mais la vue de ces délicieuses campagnes en flems 
qui couronnent la Seine sudisait à dissiper tous nos ennuis; 
tout le monde sortit de la cabane pour aller sur le toit de la 
barque ou sur la poupe, et nous commençftmes à chanter en 
admirant la beauté du ciel qui donnait à la campagne un si 
riant aspect. 

Après avoir à Taidc du vent et du courant fait dix-huit 
lieues valant cinquante-quatre de nos milles, nous entrftmes 
sur le tard dans la ville de Montereau^ Un épais rideau de 
nuages amassés par le vent couvrait le ciel et rendait la nuH 
si obscure que je ne pus rien distinguer. Il n'y eut pas asscs 
de lits pour nous, et par malheur je ne fus pas seul dans la 
mien. Je n*en avais pas Thabitude, et le Seigneur Abbé Louis 
Vigarani, qui m*aimait beaucoup depuis que nous avions parlé 
ensemble au Roi dans le jardin de Saint-Germain '« voulut k 
toute force me conter la longue histoire de sa vie et da sas 
amours. Aussi je ne pus guère dormir. 

Le Seigneur Abbé pouvait dire que ses bonnes fortunes 
étaient cause de son retour en Italie. Dans les cours la Teftu 
se trouve exposée à bien des périls, cela n^est que trop vrai. 
Si une jeune fille en sort telle qu*clle y entra, elle le doit ft la 
protection du ciel, car il lui faudrait vraiment une vertu 
humaine pour rester insensible dans le séjour des amours ( 
adorations de la noblesse et de ces pages charmants, surtout 
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quand le maître donne lui-même le mauvais exemple. Le Sei- 
gneur Abbé est un jeune homme * de belle prestance» trapu et 
de taille ordinaire, avec un teint vif et des yeux spirituels. Une 
Princesse veuve le poursuivit d*un amour d^autaot plus ardent 
qu'elle était plus avancée en Age. Des appartementa qu*ella 
occupait, elle pouvait, quand les fenêtres du Seigneur Abbé se 
trouvaient ouvertes, le regarder jusque dans son lit. Elle 
s'éprit pour lui d*une telle passion qu*elle résolut de jouer le 
r61e d un amant et de le séduire par des lettres et des 
présents. Elle réussit sans beaucoup de peine, car une femme 
de sa qualité, dans une situation si hautCi et foK aimée de la 
Reine, n*uvait qu*à commander. Son amant n*osant lui donner 
de rendez-vous ailleurs que ches lui, où, en cas de surprise, il 
pouvait toujours dire qu'elle lui avait fait violence, cette 
femme adroite imagina une ruse vraiment ingénieuse. Elle 
conseilla au Seigneur Abbé de se procurer (chose bcile k 
Paris) un laquais de la même taille quVlle et même lui res- 
semblant un peu s'il était possible : vêtue comme ce laquais, 
elle pourrait descendre dans le corridor sans être reconnoe de 
loin. Un jour que je soupais avec le Seigneur Abbé, elle vint 
par hasard; malgré ses efforts pour me tromper, je fus aussi 
(in qu'elle et m'aperçus aussitôt que c*était une femme, mais 
sans reconnaître en elle cette grande dame. Sitôt entrée, elle 
prit une lumière et se retira dans la chambre à coucher. Son 
amant se leva de table et l'engagea vainement k venir manger 
avec nous après avoir changé de vêtements; il eut beaurasso- 
rer de mon silence et lui dire que j'étais étranger, et depuis 
peu de mois k Paris, tout fut inutile ^. 11 voulait doubler aott 
plaisir en me le faisant partager. J'aurais pu me vanter ensuite 
d'avoir été assis k la même table qu'une princesse du seng 
royal de Bourbon. Je crois pourtant qu'il ne m'aurait pas lait 
cette confidence sur l'heure, car en pareille matière on n'est 

I. • ... KioulAoiU ~ a. ^ lis. Mto t. 

3. ïjê pM*«f« MiirAst ôêpnkê • Il vonlièl iowMtr • Jat^'â • 
Mcrei* iMMiMdaM E. 
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jamais assez secret. Le Seigneur Abbé se remit k table; elle m 
déshabilla^ se coucha, et je ne la revis plus. Autant que j*en 
pus juger dans Tinstant où elle passa, c'était une grande et 
belle femme, plus fraîche à quarante-cinq ans que d^autret à 
trente. Vue par derrière et déguisée, elle ressemblait k s*y 
méprendre au laquais du Seigneur Abbé; elle était grande 
comme lui, avec la même taille ramassée et les mêmes 
cheveux. Le souper fini, je pris congé aussitôt, car le moindre 
moment valait un trésor pour les deux amants. Hier soir, en 
causant avec moi, le Seigneur Abbé me dit qm était oetle 
dame à cause de laquelle il avait jugé prudent de quitter Paris. 
Des secrets de cette nature finissent généralement par se 
découvrir, et c'aurait été un grand malheur pour lui et pour 
son frère dans les appartements duquel les amants se don* 
naient leurs rendez-voiis. 

Nous fîmes ce jour-là dix-huit lieues. 

La 10 mal. 

Les bateliers nous ayant cette fois laissés reposer plus lon^ 
temps, je me levai seulement à quatre heures pour me rendre 
à la barque. On y demandait en ce moment même aux passa- 
gers les bulletins de santé et les copies de Taccord condo k 
Paris avec le principal maître du bateau; beaucoup n*eA 
avaient pas et furent exclus de la cabane. Cela nous mit fort 
k notre aise, et nous primes notre place habituelle sur les bal- 
lots de laine et de coton filé. Catherine * m*y conta une histoirs 
qui me contraria un peu. La modestie devrait me la faire pas- 
ser sous silence, mais comme je suppose que cette relation ne 
tombera pas dans les mains de personnes scrupuleuses, je vais 
la rapporter avec toute la réserve possible. 

Sitôt arrivé dans une hôtellerie, j*avais coutume d'appeler 
rhôtesse et de remettre Catherine à sa garde, pour qu'elle pen- 

1. • A|^6t • P. 
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8&t à donner à la jeune (ille tout ce qu*il lui fallait, et que, û 
c*éiait le soir, elle la fit coucher avec elle, avec ses filles ou 
quelque autre personne de confiance. Pour Vj obliger, je 
lui donnais toujours quelque argent, que Catherine elle-même, 
voulant épargner cette dépense au Seigneur Marquis, m*avait 
remis en cachette de lui. Elle était fort libérale, qualité pea 
ordinaire aux femmes, et, autant que je pus voir, mieux pour- 
vue de pistoles que je n'aurais cru^ Hier an soir, ThAtesse 
parut très contente de l'avoir à coucher avec elle pour en 
éloigner son mari. Peut-être, suivant lliabitnde de ces vilaines 
gens, avait-elle donné rendes-vous au garçon d'écurie ou à 
quelque autre maraud de cette espèce. Catherine me conta 
donc que l'hôtesse Tarant abandonnée au plus fort de son som- 
meil, rh6te, retenu jusqu'à ce moment par quelque embar- 
ras ou bien soupçonnant sa femme, entra dans la chambre. 
Trouvant Catherine toute seule, il pouvait l'importuner, ne fttt- 
ce que par ses paroles; mais le voyant paraître avec de la 
lumière et ne le reconnaissant pas, elle poussa des cria qui 
firent accourir bien du monde et lliAtesse elle-même. CelW-d, 
qui probablement avait déjà fini de jouer quelque tour à aott 
comard d*époux ', s excusa tant bien que mal de s'être levée en 
disant avoir entendu des gens dans la maison; puis elle chanta 
pouille à son mari, qui, suivant elle, était sans doute allé trou- 
ver les servantes. Le pauvre homme se retira tout confus, 
Thôtesse s'en retourna bientôt après reprendre peut-être ses 
occupations, et Catherine restée seule ne put reposer de peur 
d'un nouvel inddeni. 
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Tu vois, lecteur, qu^on n'a pas tort de dire que les femmes 
doivent rester à filer chez elles et non voyager. Mais c'est tout 
le contraire en France, où elles vont faire le commerce et 
laissent les maris à la maison. Il s*en trouvait trois dans la 
barque, toutes trois marchandes de vin, qui n*avaient point 
d'homme à les accompagner. L'une d'elles, d'une grande beauté| 
chantait d'une manière charmante et avec une aimable 
modestie. Ces deux jours derniers, elles gardèrent toujours 
leurs petits masques de velours noir * cirés à Tintérieur pour ne 
point trop échauffer la figure, sans jamais se découvrir, mais 
en observant tout attentivement. Enfin, voyant qu'il n'y avait 
dans la barque personne capable de leur faire toK, elles se 
démasquèrent, et la beauté de l'une d'elles qui semblait une 
chaste Judith nous émerveilla tous. Auparavant chacun mou* 
rait d'envie de les voir, et avec raison, car on peut rarement 
contempler des figures si belles et si modestes. . 

Au milieu de la matinée, tout le monde débarqua pour obéir 
au commandement de l'Église relatif à la sainte messe, car 
ce jour-là était un dimanche. Mais je trouvai une église (si 
j'osais, je dirais une étable) tellement pauvre que le missel 
était tout déchiré et qu'il y manquait une partie des préfaces; 
le calice était en étain, avec une coupe en argent toutefois; 
cela peut vous donner une idée du reste. J'eus, grâce k Dieu, 
assez de mémoire et d'habitude pour dire la messe. Le canon 
me donna un peu de peine, car c*est la principale partie du 
saint sacrifice et je pouvais commettre un sacrilège en omet- 
tant deux ou trois mots par ma faute. Nous revînmes à la 
barque tout réjouis par le beau temps, nous jouâmes, nous 
chantâmes, et si nous avions trouvé de quoi dtner, nous n'au* 
rions pu, je crois, souhaiter une plus heureuse journée. Il fal- 
lut nous contenter de pain, de fromage et de salaisons *, que 

• 
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Filipponi portait toujours avec lui pour manger eh caa de 
besoin. Le vin était passable, mais il.n^y en eut guère pour 
nous, car le Seigneur Marquis, pour montrer qu*il ne gardait 
point la moindre rancune contre ces effrontés qui voulurent 
s*eniparer de nos places dans la barque, les fit boire el avec 
eux presque tous les autres passagers. Mais je (us surtout con- 
trarié de voir vider une petite cantine de six bouteilles *, pré- 
sent fait au Seigneur Marquis par un de ses amis de la Cour. 
Quant à moi, j'eus soin d*en prendre ma part, tout comme les 
belles marchandes de vin qui auraient payé, nous dirent-elleo^du 
vin comme celui-là deux louis d'or le baril si elles avaient pu en 
trouver. 

La messe et nos courses dans Misy ^ à la rechercbe de 
quelque nourriture, sans rien pouvoir nous proeprer que dtt 
pain sec et du vin ordinaire, nous prirent deux bonnes heures 
pendant lesquelles nous pouvions nous avanoer de trois on 
quatre lieues. Nous en fîmes donc seulement douse en toute 
cette journée pour arriver à Sens, ville un peu plus peuplée 
que les autres. L*AvéMariajr sonnait justement, et je pus juger 
de la dévotion de ce peuple en vojrant chacun s*agenoutUer 
partout où il se trouvait, même dans la boue. Nous desoea- 
dîmes k rhôtellerie de la Levrette ob Ton nous traita si mal 
qu*on nous donna une perdrix par tête, et c'était le moins boa 
du repas. Sens est la première ville de la Bourgogne, provtaoe 
où Ton boit de bons vins qui ont la propriété de faire dormir 
d*une manière étonnante '. Presque tous les habitants du pays 
ont les cheveux blonds et la figure ronde, et puis, k force de 
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boire« leur corps s^arrondit comme leur visage. On doit vivre 
dans ce pays avec une grande libertéi car malgré la nuit, nous 
voyions partout sur notre passage hommes et femmes jouer 
ensemble ou danser avec force gambades en se tenant par les 
mains ou les bras. Si ces gens-là peuvent jouir d*une liberté 
pareille sans offenser Dieu, ils peuvent se vanter de trouver le 
paradis sur la terre. Voilà leurs usages, il se peut faire qulls 
soient raisonnables. Les femmes mè parurent bien plus lestes 
et bien plus agiles, peut-être ne sont-elles pas alourdies par 
le vin comme les hommes. Si j*avais été libre, je serais proba- 
blement resté plusieurs heures à r^^arder tout ce monde 
malgré le bruit désagréable pour moi d*un flageolet et d*un 
petit tambourin *• 
Douze lieues. 

La il mat 

Nous partîmes de l'auberge à quatre heures après minuiL 
Le ciel était mélancolique et nous aussi. Heureux qui trouva 
dans la barque une place pour s*étendre! Vy entrai un des 
premiers : comme la plus belle des trois marchandes s*ap* 
puyait sur mon bras, on nous fit place et personne n*osa entrer 
ni s*asseoir avant nous. Je m'assis à côté d'elle, car ma con- 
versation lui plaisait et elle s*amusait fort à m*entendre bara- 
gouiner français. Après avoir causé quelques instants avec 
moi, elle laissa tomber sa tête sur mes genoux, et m'aperoevant 
que le sommeil la gagnait^ je pliai mon manteau pour qu'elle 
fût plus à Taise; elle goûta fort cette attention de ma part et 
s'endormit comme si elle avait employé la nuit à quelque exei^ 
cice fatigant. Mais Catherine ne dormait pas, et les regards 
qu'elle me lançait de temps en temps à la dérobée montraient 

1. • ... dcl Ciufolo e d'un picciol Umburetto •• ■ Zmfolo ou Zvjfotoou S^f- 
folo ... certaine Pttitt Flûte, qui m le Son fc êigu, qu*OB crolroit entemlrt t^- 
fler de pelili o^icauz, et qu'on nomme en François FUgêoUêi • (BrOMWi, 
Dietionnnire de matigoe, au mot Zafolo), — A D^on, en 160S, Bliottl Yltdaa» 
ter dans la rue au «on du tambourin, du flfre et du violon (RodoCftoaehi, Awêt^ 
loret (f un grênd feig nenr, p. 354). 
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bien que mes attentions pour la belle marchande ne lui plai* 
saient guère. Oh! combien d*envieux de ma félicité disaient 
en raillant : « C*est toujours pour les prêtres et les moines que 
sont les bons morceaux, m Je faisais mine de dormir et souffrais 
tout sans rien répondre. Tavais pourtant quelques remords de 
conscience en pensant que je pouvais scandaliser quelque soit 
car c*est seulement d*après Textérieur que jugent du bien et 
du mal ceux qui n*ont point d yeux pour Yoir les vertus inté- 
rieures. Mais si je faisais mine de dormiri tous mes esprits 
veillaient k la garde d*un si beau trésor, je craignais de réveil- 
ler par les battements précipités de mon cœur et vous penses 
que je ne profitais guère de son repos. Je fus bien étonné de 
voir le Seigneur Marquis et presque tous les passagers garder 
un silence extraordinaire et puis fermer les yeux. Peut-être le 
soleil de notre barque, parvenu k son couchant, voulail-il 
faire régner partout le repos et le sommeil. On nVntendait 
plus guère que les soupirs entrecoupés et les ronflements de 
quelques lions buveurs qui rendaient ainsi hommage au Diea 
de la vigne, après Tavoir reçu dans leur ventre eonum dans 
un temple 

A Taide d*un bon vent, nous arriv&mes sans nous en aper- 
cevoir à Villeneuve-le-Roi *. Une grande église ornée de clo» 
chers de marbre et décorée de statues, llieureuse dispositioû 
des maisons et des hôtels lui donnent quelque droit à ca nooi. 
G>mme c*était le lundi des Rogations, nous mangeâmes ft 
Tauberge des œufs et du poisson, suivant Tusage de la 
France où Ton ne jeûne pas les trois jours de cette fête. Noos 
eûmes pour convive Taimable marchande que ses manières 
gracieuses faisaient aimer de tout le monde et surtout de notre 
bon vieillard. Ses compagnes, invitées aussi, ne voulurent pas 
venir, car elles n'étaient pas riches comme cette marchanda 
et craignaient b dépense. Pourtant le Seigneur Marquis avait 
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parlé assez clair pour les rendre certaines de n*avoir rien à 
payer. Les propos aussi spirituels que modestes de la belle 
marchande égayèrent fort notre repas. Ce fut un bonheur pour 
rhcMe et un malheur pour Filipponi '^ car nous mangeâmes et 
nous bûmes si extraordinairement que nous eûmes de la peine 
à nous tirer de là pour sept pauls par tète. La table fut, à la 
vérité, servie abondamment; mais suivant Tusage de France, 
les servantes enlevaient les plats aussi lestement qu^elles les 
apportaient ^. Le repas de la belle fut payé sur la bourse parti- 
culière tenue par le Seigneur Marquis Prosper, afin de don- 
ner pour boire en partant et de subvenir à d*autres frais com- 
muns, Filipponi ne s*étant point engagé à ces dépenses-là. En 
partant nous étions sans doute fort gais, pour ne psi dire 
ivres. Pendant le repas et après, je m^aperçus que Catherine, 
mécontente de toutes les attentions qu*on avait pour Tétran- 
gère, mangea peu et ne montra pas le moindre ugne de gaieté, 
malgré tant de sujets de rire ; cela m'aurait contrarié si j*en 
avais été amoureux, mais je ne fis qu'en rire et peut-étra i 
hilarité fut pour elle une mortification de plus. Une fois 
barques, les fumées du bon vin nous firant sentir leor 
influence qu*augmentait encore la chaleur de la cabane étroits 
et pleine de monde. Les chants et les plaisanteries commen- * 
cèrent, mais, comme le matin, je dus en arriver à offrir Tappai 
de mes genoux à cette dame incapable de soutenir 'plus long» 
temps sa tète appesantie. Croyant ne pouvoir trouver d*natra 
occasion de dormir et me .sentant aussi la tète échauffée, je 
voulus ne point perdre un temps si précieux et, fermant Tcnl, 
je m*endormis paisiblement. Ma dame n'avait pas sommeillé 
un demi-quart d*heure, quand le vin qu'elle avait bu, netroo- 
vant pas son issue naturelle, se précipita impétueusement bon 
de sa bouche et m*inonda jusqu'aux genoux en pénétrant par 
Touverture de mes chausses assez mal fermées. Éveillé per les 

1. • ... pour noi bouraen • B. 
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éclats de rire et les sifllets, je restai bien confus/ comme ta 
penses, lecteur, en me voyant dans cet état et en sentant la 
puanteur que je répandais. Ce fut alors à Catherine de rire et 
de se moquer de moi tout à son aise. Je me yîs forcé d*6ter 
chausses et bas et de les laver moi-même après les avoir vidés 
dans la rivière ; mais je n'osai plus rentrer dans hi cabane, ni 
me laisser voir debout, ma soutane ne se trouvant pas asses 
longue pour cacher ma chemise. 

A peine débarqués, le ciel voulut imiter en nous inondant 
Tincongruité de la belle marchande ivre. Il tomba une phiie si 
forte qu'après avoir fait quasi un bon mille soos un vrai 
déluge, nous arrivâmes à l'hôtellerie sans un fil de sec, et 
qu'il fallut nous déshabiller entièrement et nous mettre au lit. 
Pendant que nos vêtements séchaient, nous improvisâmes une 
comédie suivant les règles, mais tous les actes finissaient par 
des railleries à mon adresse. Sur le rivage, nous troavftmes le 
mari de cette dame. Tout joyeux de se voir k la lettre timiber 
sur les bras sa femme qui ne pouvait rester debout, il se fit 
aider par un homme, et croisant tous deux les mains de 
manière k former une espèce de siège, ils la placèrent 
l'enlevèrent et la portèrent chei elle en courant. On 
rendit tous nos vêtements secs, et nous de nous lever et de 
nous mettre à table. Mais nous manquions tous d'appétit, 
malgré un souper digne d'une auberge qui avait pour enseigne 
les Trois Rois, aHn de montrer qu'on y faisait bonne chère* 

Nous nous trouvions k Joigny S pays de la belle mar- 
chande. Noubliant pas les quelques services que je lui avais 
rendus sur le bateau, elle envoya son mari et quelques-una de 
ses parents me chercher pour me faire souper et coocber ches 
eux. Nous étions k table et mes compagnons ne voulurent pas 
me le permettre. Je crus pourtant devoir aller la remercier 
après souper, puisque malgré son impolitesse involontaire, elle 
avait toujours le mérite de la beauté et moi les roéniea senti» 

1. YoMM, cWMIm é*arro«élttMMei. 
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menUpour elle. Je partis donc avec son mari que deax hommes 
accompagnaient. Dès qu*elle entendit frapper à la porte. Mm 
parut avec une lumière en haut de rescalier» descendit les 
hras ouverts, et je n'avais pas eu le temps de me reconnaîtra 
qu*elle me fit la révérence» me baisa et me condoiût par la 
main dans une petite salle où se trouvait une tahk somptuen* 
sèment servie. Je restai comme hors de mcn en entendant aea 
paroles si aimables, si polies, si gracieuses, et en la voyant 
tellement différente de ce qu^elle était quelques heures aupa- 
ravant et vêtue avec une richesse qu*une grande dame elle- 
même n^aurait, à mon avis, pu surpasser. La maison était 
ornée de tapisseries et de peintures, et la table garnie d*iiii 
linge si blanc et si fin qu^un prince pouvait s y asseoir. Après 
force compliments, et le mari attestant que j*avais déjà soupe, 
il fallut boire trois fois, à sa santé, à celle de son mari, et ft 
celle d*un petit garçon qu*elle avait en nourrice. Je fus stapé» 
fait de voir qu*en un peu plus de deux heures, elle svait eu lé 
temps de cuver si bien son vin, de s'habiller si richement et 
de servir le souper, et j attribuai cela à un secret particulier. 
Ils m*obligcrent à visiter toute la maison, et je pris enfin congé 
d'eux à contre-cœur, en regrettant surtout un lit excellent 
qu'ils m'avaient préparé. J'en trouvai un bien différent h lliA- 
tellerie, mais la vue de mes compagnons endormis me fit espé* 
rcr de pouvoir dormir aussi. Catherine veillait seule en plen- 
rant. Lui ayant demandé pourquoi, elle me répondit qu'elle ne 
savait où coucher; mais je pensai que ses larmes avaient pour 
véritable cause la crainte de me voir rester ches cette femme 
que Catherine se figurait bien différente de ce qu'elle 
était. Probablement je ne me trompais pas : Catherine reprit 
en effet toute sa belle humeur en écoutant mon récit et en 
apprenant que, si je n*avais pas voulu rester, c'était pour 
m*occuper d*elle. Elle me parla longuement pour me faire 
comprendre, disait-elle, que son affection pour moi n'était 
qu'amitié pure sans intention coupable, et je fis semblant de la 
croire, car je ne prétendais k rien de plus. Je la confiai à Tune 



23S voTAGB DB TUAMCM [il mai 1665] 

des servantes déjà sur TAge. L*horloga sonna minuit, qui 
était arrivé sans que j'y eusse fait attention. La servante von» 
lait me faire boire, mais je craignis de ne pouvoir dire le Ion* 
demain matin la sainte messe« comme grftce à Dieu je n*ai 
jamais manqué de le faire depuis que j^en ai le pmivoir. 
Quatorze lieues. 

LaUaaL 

La pluie et ce vent ennuyeux durant toujours, mes eompft* 
gnons semblaient assez disposés à s*arréter k Joigny. JTavais 
déjà revêtu les ornements skcerdotaux pour dire la messa, 
quand les bateliers arrivèrent en jurant horriblement parce 
qu*il ne manquait plus que nous dans le bateau; je dis à la 
bâte une messe sèche, pour épargner aux autres mille péchés 
d*inipatience. La messe finie, nous allâmes, enveloppés de noa 
manteaux, nous ensevelir dans la barque, où le plafond dehoia 
et nos bons manteaux ne purent nous protéger contra la vio» 
lence de cette pluie chassée par le vent à travers les fiaaiiraa. 
Elle cessa cependant une fois vers Theure du dîner. Il était 
temps, car cela nous permit de descendre dana une aubefga 
de campagne, où se trouvait la poste * et ob nous eAmes poo^ 
tant grand*peine â nous procurer du pain, des ceufs et du gros 
vin pour nous restaurer. En furetant partout, comme e*élait 
mon habitude quand il le fallait, je trouvai ouverte la grilla du 
jardin où j*introduisis mes compagnons. Nous y fîmes bottM 
provision d*aulx frais et d*abricots verts, toutes choaea excel- 
lentes contre le mal de tête avec lequel je m*éveillai le matuii 
et que j*attrapai hier soir en allant courir la nuit ou en buvant 
trop. 

Avant notre départ de la barque eut lieu un combat k Tépéa 
de cinq hommes contre trois. Le Seigneur Marqub et 



f . IVntMMrineol â IW«»n«, posU Indé^fu^ tmîm M|tejr H Aes«rfe par li 
cmrie àf p*Ml#« de 5«iiftn« (ISIS). na«M«ii ««1 téUié ter rY«eee â Mm 
mHrr« ravIrMi d*A«Mffr9. 
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neveu se joignirent à ces derniers parce qu'ils avaient le boa 
droit pour eux et qu'en outre ils étaient les plus fuibles. Notre 
bon vieillard montra tant de valeur que ses adversaires fati- 
gués cessèrent d'attaquer, s*apercevant bien, avecleur science 
de Tescrime, que le Seigneur Marquis pouvait les frapper sH 
le voulait. Le combat ainsi terminé sans blessures, les 
combattants rentrèrent k bord. La cause de la querelle était 
une toute jeune fille, belle et bien vêtue, qui sVmbarqua ce 
matin de bonne heure, on ne sut pas pourquoi ; on supposa 
toutefois qu'elle voulait se rendre à Paris où la barque allait 
retourner. L'un des cinq prétendait en faire sa servante et 
celle de ses camarades; Tun des trois disait au contraire 
qu'elle était du même pays que lui et sa maîtresse depds 
longtemps. Le Seigneur Marquis, ayant appris cela, ne hû 
permit pas de se rembarquer; il. la renvoya à Auxerre, pays 
de cette fille, peu éloigné de l'auberge, sur un cheval qu'A 
loua à ses frais. 

Après avoir fait une grande lieue, qui en Bourgogne vaut 
quatre milles d Italie ^, nous montâmes dans un carrosse à six ^ 
et vers une heure et demie nous arrivions à Auxerre, grande 
ville bien peuplée, mais dont les rues sont fort sales. L^évèqne 
y réside et il y a de belles églises dont trois dignes de souve- 
nir : Saint-Étienne, l'abbaye de Saint-Père ^, et Saint-Germain 
auquel se trouve uni un fort grand couvent de Bénédictins. 
Dans la première, outre la façade avec sa tour en pierre 
blanche sculptée ^, on remarque U main droite, à Tentrée de 
Téglise qui est à trois neTs, une statue colossale de saint Chris- 

f . Voir la table au mol Mille. 

3. « ...in una caroua a sci •. L. veut dire probablemeni un carronaa 4 dx 
chevaux (Cf. p. 336). 

3. • ...rAbbazia di S. Prospère •. L. vcul ccrlainemenl déaiicner SainUMi^ 
en-Vallée, aulrcfois prieuré-cure et qui ne Tut jamain églÎM ablMiUale (GMHié» 
pêc el ncguillet, Detcription du duché de Bourgogne, Dyon, ItlT-ltlt, 4 I. 
in-8, l. IV, p. 327). L'église, construite aux frais clei habitants de la piroJm, 
fut commencée en 1630 et terminée en 16JX (Quentin, Mpertoir^ mrehMê 
gique de VYonne, Paris, 186X, in-l, p. 13). • 

4. Celle tour de Saint-Étienne existe toHjourt. 



\ 
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tophe servant de pilier k la nef du milieu ^ Pour donner 
ridée de la grandeur de ce saint Christophe, je dirai seule- 
ment que Tenfant Jésus porté sur ses épaules est un géant. 
Saint-Père n*a rien de beau que sa façade et sa grosse et 
haute tour '. A Saint-Germain se trouve un grand nombre de 
corps saints. Cette église en forme trois à elle seule, car il 7 
en a deux au-dessous de la première, très grandes et où Ton 
conserve tant de reliques que Ton a pu y mettre cette inscrip- 
tion : 4Won est in toto sanctior orbe locuê. Mais je pense qu'on 
s*est trompé et qu*on aurait dû écrire : Non têt in Mm sane- 
lior GëllU locuê '. Après avoir visité avec attention toute la 
ville, je revins k Thôtcllerie souper de deux œufs et d'un peu 
de biscuit, et bien qu*a}-ant beaucoup à raconter, j*écrivis 
lemcnt ces quelques lignes. Puis mon violent mal de tète 
força de me mettre au lit 
Dix-sept lieues. 



1. • Lrt chanomet ont Mgeroeni fait ditpartltrt, ea ITSt, U bUIim < 
de Mtnl Chrittophe, élev/« en pierres de Uille par J. Olivier, d^nolM, M IMS, 
a^'anl vingt-neuf piedt de haut et »eiae de larfe; aoa bèt4Mi élall mi IfWM 
d'arbre garni de norudt de trente-deui pie<b de hautetir • (CcNiffiép4«« i|p. têl^ 
L IV, p. SIS). 

3. La tour de Saint-Père existe encor: 

1. Suivant Dnm Dominique Foumier (Dtêeriptiom des faljitot grotêiê éê 
VmhbMyt royêU de SsinlG^rmëim iTAurtrrt, Anxerre, 1711, la-tt, ^ 10) 
H Couriépét {op. cit., t. \\\ p. 131), le texU de ceUe iaacripiioa éUM : Vim 
tel l'a lolo êMHclior orht Iqcub. ,\om est ia toto taacdor orbo ioemê «ai oohd 
d'une in»cription placée dans la chapelle de la Scala SaatA è Rof»#. • Cm ISe«« 
dit Doni Martine au «ujrt de« rrvpteft de Saint- Germai», aai peni-^irt It 
plu« v^n^rable du royaume, et aprè« let catacombea de RooM, ja •• oçoi al Ml 
peut en ln>uvcr un plu« Mint. Car on prétend qu'il y a pitta de aoiiaal* corps 
•ainli btrn avéret et reconnu» pour trU par l'élite • (t. 1, p. M). 8*11 fa«l Ml 
cniire Lancelot (p S), le Cardinal d'Cate (•) • y paaaanl tm deevler vojrif* 
qu'il fll en France • aurait même dit que le* cry plet de Saint^GMVMla Hié 
parai*«airnl rncorc plut vén^^rablca que le« catacombea de llôaw. 

(•; Il • airit probablement ici de Renaud d KaU, né en Ult, CaHImI mi fSII, 
protecteur de France, mort en 1«73. — Voir la table an mol £tft (iWaêv^ é^ 
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U 13 mai. 

Après avoir assez bien reposé, nous attendîmes que le grand 
flambeau de lunivers vint répandre le jour. Vers six heures 
du matin, nous allâmes acheter des petits livres de dévotion 
et adorer ensuite les tombes vénérables d*un grand nombre 
de saints évêques d*Auxerre dans les deux cryptes.de Saint- 
Germain. Ces cryptes, toutes couvertes de peintures et vrai- 
ment majestueuses, inspirent la piété; des miracles continuek 
et les grâces surabondantes que reçoivent ces peuples y 
attirent toujours une grande foule. Je raconterai ici avec plai- 
sir un de ces miracles, parce qu'il arriva dernièrement à un 
maçon encore vivant aujourd'hui. On lui avait donné à déblayer 
une crypte comblée de pierres, où, diaprés d'anciens écrits, on 
espérait retrouver le corps de saint Maurice, premier évéque 
du pays *. Après avoir beaucoup creusé, il finit par trouver 
la sainte châsse ; une ouverture permettait d'y passer le bras 
pour voir s*il y avait quelque chose dedans. Le maçon, par 
avarice plus que par curiosité, voulut y fouiller partout, espé- 
rant y trouver au moins Tanncau épiscopal avec lequel on 
enterre habituellement les évêques. 11 introduisit la main, 
puis le bras, mais aussitôt la châsse se referma en lui faisant 
éprouver une douleur si vive qu'il croyait h tout moment qu^oii 
lui arrachait le bras de Tépaule avec des tenailles. Tout cou- 
vert d*une sueur mortelle, il supplia si ardemment du fond 
du cœur le saint d*intercéder pour lui que. Dieu lui par- 
donnant, il put retirer son bras sain et sauf; mais le peuple 
avait eu le temps d*accourir et de voir avec admiration ee 
grand miracle. Un tel exemple prouve au monde que les laïques 
doivent se contenter de vénérer et d*adorer les reliques sacrées 



1 . Le premier évèquc d' Auxerrc fui MÎnl Pèlerin. — Une partie considérmblt 
dcn relique» de saint Maurice d'Agaune »e trouvait aulrcfoia dans les ci^plM 
de Saint-Germain d'Auxerre, mais cet reliques furent détroitet par lea protêt 
tanta en 15Ô7 (Dom Foumier, op. cil., pp. 117 et auiv.). 
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des maKjrs, qui s*offrirent d'eux-méniM aux maaraes das 
tyrans pour être broyés en Thonnenr du saint nom de Dian K 
Je dis la messe à Tautel qui sert de tombean aux oaaamanta de 
saint Germain, évéque et patron de eetta tgliaa. 

Après avoir quitté à r^ret ee sanctuaire ai plein da 
reliques, et fait un léger déjeuner, nous montàmaa dana un 
beau carrosse qui n*avait jamau voyagé, attelé da mx grande 
chevaux frisons. Ces excellents chevaux noua menèrent an pan 
de tempsà Vermenton \ village delà Bourgogne, oftnouadtnimaa 
gaiement avec des omelettes et des tourtes da l^gumea * que 
nous trouvâmes excellentes. Mais il Ciut n*êtra point s^jal au 
dégoût dans ce pays-là, d*où la propreté aembla bannie : dana 
les auberges on sent je ne sais quelle puanteur ; et il est vrai- 
ment triste de voir un peuple si beau, et daa enfanta ai Manea 
et gras comme les becfiguea en odobret vivra dana une aalali 





I. c PJf a fait pr M qw — »o* Jowt ceeeo tti e pmt wm i 
U taintea de St Mariée. H to w ip>ctyTI vwty'— Hyrkti 
•etSeinto, qui ao»! eotwta proiecUpaelM t—tif >pde.UeliiCsai 
tjmtmê ftel appelé le n JyflM êm lêli pcm fiftraur — ■ — >wtaw i 
pour paaacr U IHe, qui a Hoil flilto daM ta pHfUt i 
l'oM voil ai^JmiHlMjr rebo y cirfe avec ém «ortler ai ém ctaMol. U \ 
demain tecreUemeiit et aaaa lira ap p et f , eeltrer i 
OM quelque partie de aca vHrmento, ^aal prdpsid es i 
pour emporter cea rrliquea. Il a'eul paa plulM potld aa «aie daaa Tm 
du tombeau qu*it «a teatil tout d'us eoup aaW d'usé fragraer qel tagr < 
iremblemeut e&traordiuaira et uua auaur fralda psr loeAtaceifa. 9e ai 
arrêtée dans lendroH oè avoél oaé ta poHer al aoe Wea dtviel IMé. 1 
bile et eomme M par une ftirea Iucomhm. La P. Mcur dt ta ] 
Dom Georicea Viole, arriva q uel q u e tempa aprèa, ci appèa a TuI r lU I 
prodifre, il ae mit eu prièret avec luy pour deuîaadarau Mel ta pef^iae ci ta I 
vrance du coupabta. Il aeatit auaailAl aprèa uua Ibrraée dadisa éelea^basa 
repoua> a aa maiu au debora : mala Dieu v au lu l qu'a potiH ta leata dt ta vta ta 
peine de M témérité; aou brua deflwura CMMua pacclua «i afnd d^Hi I 
ment continuel qui ne eeaaa qu*è aa «mH. Tnul AuseffS Te ru | 
aieura annéea en eei état, et Tauleur da ea l éaanliu fi vè i 
dii ana avant aa ummI arrivée en Fannét tiSt • (Dem Fe 
Hauhr.). 

Dom Foumier mcunta auaai [ikié.. p. M) ee edrecta aisMaMs e iilil ta 
I novembre ISSI quand un miçon i 

I. Yonne, arr. Aeiane. 

S fHInU • leHe #afbe •. 
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pareille comme des canailles K Ils mangent dans des espèces de 
grandes écuclles de bois, où ils mettent ensemble, salade, 
potage, viande, etc., et quand elle est vide, ils s'en servent 
pour boire le vin ou la bière ^. Après dîner, nous eûmes le plai- 
sir de regarder en passant les belles campagnes toutes ccm- 
vertes de vignes, et nous arrivâmes de bonne heure à Lucy-le- 
Bois 3, à rhôtellcrie de Sainte-Barbe. Tout y fut bon, sauf 
les lits. 
Dix lieues. 



Le 14 mai, jour do la très saints Atcansioa. 

J'allai dire la messe dans une église où 1 on avait peine à 
trouver même une croix, bien que ce fût une église paroissiale K 
Un bât me serait mieux allé, je pense, que les ornements 
sacenlotaux en loques dont il fallut me vêtir. L'hostie était un 
l>ou plus grande qu'un denii-baîoque, le calice d^étain, la 
jnitène de cuivre presque entièrement découverte ^ : tu peux, 
lecteur, juger du reste par là. Je dis la messe comme il plut à 
Dieu, et jamais, peut-être, mon extérieur n*a si bien répondu 
à la pauvreté de mon intérieur. De retour à Tauberge, nous 
fîmes quelques potages aux légumes ® et nous mangeâmes une 
poule grasse, mais je goûtai seulement du bouillon à cause 

1. • ...alcuai>i (rk tanla «porcizia corne tante zagnolU [alU laipiotts B.] •• 
D'après les renseignements que je doit à robligcance de M. UngarelH, cm 
expressions ail* zAgnoli* ou corne fanfe zngnotte «ont des expretsioas d*u^ 
got bolonais inusitées aujourd'hui, et qu'on ne trouve dans aucun texte. EUee 
dérivent probablement du mot bolonais 2.1^11 qui signifie: entremetteur (Voir: 
Gaspare Ungarelli, \'or.'iJbo/.-irio del dUlelto bologneêe^ eu mot Zif«). AlU 
zngnotU, corne innte zAgnolte^ signifierait donc : comme dct entrcmeilear», 
comme des canailles. 

2. Les derniers mots de la phrase à paKir de • le vin • inclusivement ne M 
trouvent pas dans B. 

3. « Lucibbre •. Yonne, arr. et canton d*Avallon. 

4. L'église paroissiale de Saint-Martin. 

5. • ...una palena di rame quasi afTatto tcoperta ». L. veut dire, je pe— , 
que le métal précieux dont cette patène était d*abord recouverts avnH 
presque entièrement disparu. 

ô. • ... alcnne minestre con Terbe ■• 



\ 
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de mon mal de tête. Pendant ce trajet, il me tbaniMita pb» 
que d'habitude : ce voyage par eau, ThumiditA, ou le Tia dottt 
la bonté noua faisait boire avee excès en étaient p r o ba b le 
ment cause. Mais depnb que j'en souffre, je na reçus jamais 
autant de soulagement que cette fois, car, à déCrat d'aulie 
assistance, Catherine pleine de compassioa pour moi faisait 
tout son possible pour me distraire. BUe conta sTec tant de 
grftce que nous restons boudie béante à récouîer. Qiie Dies 
est bon! La vivacité des yeux de Catherine, i 
pectueuses et toutes les preuves continuelles da aon 
pour moi auraient fini par faire une impression dé cis iv anr 
mon misérable cœur, si elle ne m*c4t révélé ses im| 
naturelles, qui n'étaient point de sa faute. A 
tés, elle joint une propreté si grande que, bien qa'sf 
d'elle plus près que n'importe qui, je n*ai encore senti i 
mauvaise odeur. 

Nos bons chevaux nous portèient en peu de tempa à 
Rouvray ^ où après être descendus, nous allftaMa à lliMalla- 
rie du Rouvre *. Elle était pleine de gens en train de 
nous y trouvâmes pourtant de quoi dîner, et wûâamU 
dance. Il y avait entre autres choses une petite traie qna 
mes compagnons trouTèrent toii à leur goAt (je dis : OMa eam 
pagnons, car mon mal de tête opiniâtre m*obligea à aae con- 
tenter de deux orafs et d'un peu de conlltnrsa). 

Après une grande heure de repoa, nous remontâmes en ea^ 
rosse, pour jouir de la gaieté d une belle journée et admirer «a 
magnifiques campagnes formées de coteaux couverte de ran- 
gées régulières de vignes. A une demi-liene de noira gîte, i 
résolûmes de terminer la route à pied pour contsmpler ce I 
pays plus à notre aise, et nous trouvâmes le plua grand plai- 
sir à regarder de près ces amphithéâtrea de eoUiaas et les 
petits lacs qui baignent leurs pieds. Nous entrâaMS à SauKen \ 

I. CAle-d'Or. mrt. de SMMr, 
1. «.'..drO^UftodribllM 
i. C6l«-4t>ri arr. éê SMMr, 
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bourg muni de fortiCcatioiis anciennes, de fossés, de 1 
et de petites tours, mais à présent tout cda se troaTtt à ^ 
ruiné ^. Les habitants sont nombreux à cause de Ta 
des vivres. L'église ' est grande et belle; on pourrait rappdcr 
Téglise de tous les saints, car il n^y a pas un pouce de nraraiHe 
qui n*en soit couvert. Devant la porte de T^jUse se voit uns 
belle fontaine ^ où tout le monde va puiser, car elle donne de 
Tcau en abondance. En nous promenant dans le bourg, nous 
achetâmes bon nombre de gants de peau de chicD, escelleots 
et à bon marché ^, qui semblent en parchemin, et Tété tiennent 
merveilleusement les mains fraîches. Les boutiques de oelia 
marchandise sont considérables, et en expédiait par *^— »t^i— 
des ballots dans toute la France et le reste du monde. Il n*j 
eut personne de nous qui n'en achetât une demi-doosnine de 
paires, car ils sont à bon marché et prennent pea de pinee *• 
La paire nous coûta douze baloques en monnaie du Pape '• 

Après le souper qui fut bon, surtout pour moi qui pas j 
prendre part sans souffrir de mon mal de tête, je terminai 
mon bréviaire en me promenant derrière les mnraQles avec la 
Seigneur Abbé Vigarani, prêtre, et chaninne de la cathédrale 
de Reggio. Je visitai ensuite avec lui Tagréable demeura des 
Pères Capucins * ; leur ^lise est d*une grandeur peu ordî- 



1. Le ptssage suivant depuis • ei de pelilet loura • jaiq«*A ■ 4m vHict • 
manque dans B. 

3. Fcrrand, maître des requêtes et intendant de U pêadralilé de IHîoa, êa^ 
vait en 1700 au sujet de Saulieu^* [La ville] eut fermée de niiiraillcs cl caii iea 
nce de fotsez pleins d'eau, non pas de tous costés, j ajranl qocUfsci cedraMs 
de combles par des terrains qui %'y sont amasses • [L'Abbé P. lloma, HtÊm 
êur SauUea, 1M9, in-t, p. 17). 

S. Saint-Andoche. Le chœur a été rcconstniil ea t7a4. 

4. Place de rl^glise. Le bassin et les ornements de U fualeioa ^'oa vtA 
maintenant sont l'ouvraiçe de l'architecte italien J.-D. Ceristle, OMMrt ea IHS. 

5. Le passage suivant depuis • qui semblent en percfacBUa • jas^*à • éê 
Pape • manque dans B. 

6. On faisait aussi i 0>sne • en grande quantité des (laU ém , 
diien, très fins et durant fort longtemps • (Mariaai» p. 177). 

7. • ...13 bsiocchi papali •. . 
M. I^ur maison se voyait encore en 11167 à reitrémilé d« I 

Satur.iin (J.-K. Daudiau, Le Jfomn, 3« édiL, Nevers, 1M7, S t. ia^ l. III, 
p.3iOj. 
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oaîre ^ mais le couvent, le jardin et la verger sont petila. lia 
ont la plu» belle chose du pays : une terrassa d'où Ton découvre 
une vue délicieuse et heureusement disposée, mais pc« éten- 
due. En quittant ce beau séjour, nous alUmes voir les fillaa à 
marier danser, comme il est d*usage tous les jours de ftia* 
Elles faisaient la première dansa qu*animait le son d*an fifira 
énorme, mais les cornemuses de leurs bras sonnaient biaa 
mieux7. La seconde se composait d'hommes et de fammaa 
qui formaient plusieurs cercles en se tenant par la main; aana 
autres instruments de musique que ceux donnés par la natiira, 
c'est-à-dire leurs propres bouches, ils tournaient et reloar» 
naient en frappant le sol du pied comme des chevaux qm 
battent le grain dans Taire ^. Ce spectacle amuaant était plus 
agréable de loin que de près, car une puanteur extraordinaira 
gâtait la fête. Nos compagnons entrés en grand nombre dans 
la danse S avec l'épée au côté, taisaient bien souvent tomber 
un de ces manants qui, ne pouvant détacher les yeux de lava 
Samaritaines ^, laissaient les épéea se fourrer entra lava 
jambes, et Ion riait aux éclats de ces chutes*. Filippooi^ 
homme d'humeur gaie, mit en train une dansa dans laqualla 
on se baisait de temps en temps ; comme on changeait tour 
à tour de main et les danseurs de compagnes, il baisa Umtaa 
les danseuses avant la fin. Mais ce plaisir fut, je voua asawm, 
bien compensé par le dégoût, car il fallait avoir boa eatomaa 
rien que pour rester près de certaines de ces femmes.La soir, 

1. • J*al vv MIT un Ubieau qu*Mi Uwpt Ai SI* dMpilrt s^^st Imm ca 

17SS, U y avotl 13««5 GApuciat dam l'éfliM » (CowWp4«, i^ cil , 1 1 V, ^ tSI). 

S. • ...ma toMUAso AtMi mcflio !• piiM ddW lor brtccis •• i« Umèém MU- 



QuAAd <Ni dMiM MU clitmoat, om dtmt t« r^mé • (fWiUèfe, mm smI 
t). 

4. • Moltlde*i»oaHcoai|Mf«icBlrwMM«lb«U« L. v«^ J« ^cm«, éM. 

fttcr ici, oulrt \t% Marquis GMuafva ei W«r MiéU, Im mUti ^my%%mmn émmtL 
il paHcr* pliM loitt, p. 14S. 

». USaaMHUiMèUqMll«J.41ptfterrè«Aifiiéua«Je(«bvHttl|cnee»> 
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croyant avoir fait merveille^ il n'était plus supportable svee 
son bavardage et ses rires ^ Notre cocberi qui connaissait 
bien le pays, nous demanda la permission d'aller se coochér, 
sous prétexte qu il devait se lever de bonne heure, mais le 
lendemain matin nous nous aperçûmes que son intention était 
de pouvoir rester plus longtemps au lit avec une de ces 
danseuses. 
Huit lieues. 

UiSmsL 

Après avoir à Taide de mon fusil rappelé la lumière aa 
milieu des ténèbres, je dis Matines suivant mon habitude. 
Ensuite, n'entendant personne se lever, malg^ Taurore qui 
annonçait déjà le jour, je sortis pour appeler lli6te; mais ne 
sachant où était sa chambre, j'ouvris celle du cocher, et le 
trouvai endormi à côté d'une fille à qui il avait plusieurs Uàm 
donné la main au bal. Ni l'un ni Tautre ne s'étant réveillée an 
bruit des gonds de la porte, je crus, en prenant la cheniiae et 
les habits de cette fille et en allant les cacher dans récuriei 
pouvoir jouer en toute sûreté un tour au cocher. Mais je fna 
aperçu par son camarade qui soignait les chevaui. Tout joyeux 
de l'aventure, il voulut cacher ces elTets lui-même pour ae 
venger, disait-il, du tort que cette fille lui avait fait la veille aa 
soir en lui refusant ce qu'il croyait dû à son mérite. Je con- 
tai l'histoire à mes compagnons qui, voulant voir par eux- 
mêmes, sautèrent précipitamment à bas du lit, et nous nous 
rendîmes tous ensemble à la chambre du cocher. Réveillé 
à ce bruit, il voulut cacher sa maîtresse en la couvrant dlia- 
bits, mais nous les ôtâmes, et malgré tous ses efforts il ne pot 
nous empêcher de la voir tout entière. Furieux de notre tu 
crétion, il se leva et descendit à l'écurie; mais y voyant i 



1. Filipponî était parfois un compagnon dcuagréahle. Le S Juta 16tS, à Via- 
dana, il »>nivra, et en ronflant • comme un aanglicr •, il ineonmioda foK L, 
qui couchait dont la môme chambra que loi. 

VAiTiBn. — Voyêg9 de Frinet. IS 
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compagnon, il remonta Tcscalier, et malgré notre préseoca, 
8*enferma dans la chambre où cette fille se désolait parce- 
qu*elle ne pouvait se vêtir. Je suppose qu*ils se consolèrent 
mutuellement, et puis il la fit échapper en cachette; car 
malheur à elle I si elle avait été découverte par les deux belles 
servantes de Touberge qui prétendaient combler les vœux de 
tous leurs admirateurs. Ensuite, trouvant déjà prêts les che- 
vaux qui avaient mangé leur avoine, il se mit à table pour y 
prendre, lui aussi, une nourriture bien gagnée sans doute cette 
nuit '. Pendant son repas, et malgré ses elTorts pour garder 
son s(5rieux, il dut finir par rire, grftce à tous les bons mots 
finement comiques du Seigneur Comte Anguiscola, homme 
fort spirituel. Il prenait d'ailleurs plaisir à entendre vanter 
cette belle femme, blanche comme lait, morceau appétissant 
qui Tavait si bien aidé la nuit k digérer son soupar. 

Étant montés en carrosse un peu après le soleil levé, nous 
arrivâmes environ Theure du dtner à Amay-le-Duc ', bouiig 
situé comme celui d*hier ^ Les maisons, et Téglise très vaste ^, 
mais où il ny a rien, pas même des saints, sont cependant phis 
pauvres k Arnaj-le-Duc. J'allai dire la sainte messe ches les 
Pères Capucins, et nous revînmes ensuite k rhùtellerie des 
Deux Drapeaux, où, bien que ce jour fût un vendredi, mes 
compagnons furent très bien traités. Je ne psrle pas de moi : 
c'était en efTet le troisième jour de mon mal de tète et je dus 
me contenter d'une brioche et deux œufs frais. Le temps fut 
très couvert ce jour-là. Je ne dirai plus rien de la beauté de ces 
campagnes, car elles me paraissent de plus en plus belles. 

Après avoir fait neuf lieues, nous descendîmes le soîr au 



I. IVpuit • PcihUoI ton irpai • jusqu'à • um MNipir •, B doMM mi Irslt 
UifTi^rcni, Uonl vuici U tr«(Juclio«i : • A force cW Bout iemkr aitlottr é« M H é» 
%'aQtrr U beau m«>rcrau il« ciMir qui l'avait akM U nuil è déférer toa i 
nout flnimrt cependant par la falra rira •. 

1. QVUd'Or, arr. de Deauna, cbef-IWw d« < 

t. SattlW«. 

4. L ^(lift« de SainlUttrent. HcbàlU e« 17)1 è Tes 
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rayées ^ avait belle apparence ; elle se trouYait éclairée par wa 
feu placé au miliea et entretenu par une belle jeune fiUe que je 
n*aurais peut-être pas évitée, si j*avab dû lui donner un baiser. 
Ayant à côté d elle un grand monceau de copeauZt «0« ^^S^ 
lait à ce que le feu donnât toujours une darlé égale K Ce aoir, 
le souper fut très mauvais, bien que très abondant pour bmI 
qui ne pus rien manger qu*une pomme cuite. 

Après souper, nous montâmes sur une des collinea les plan 
élevées pour jouir de la vue de ce riant payai mais une jaune 
fille fort jolie voulut nous empêcher de nous asseoir dans un pvé 
qui lui appartenait probablement. Elle disait que llierbe M 
poussait plus où les hommes 8*étaient aasis. Cda nous donna 
lieu de discourir surdes ma tièreslNaarresqu*eIlene€ompritoarlia 
pas. Le jeune Marquis lui fit beaucoup <fe questions auaquallea 
elle ne i^pondait que perdes sottises qui nous disaient rire i 
éclats, et, pour la récompenser de nous avoir ai bien i 
il finit per lui donner une demi-livre en aigenL SitM qu'elle la 
tint, elle se mit à la contempler avec un étonnement ai pi^ 
fond qu'il faut croire qu'elle n*avait jamais vu pareille i 
Quittant les brebis qu^elle gardait, eDe voulut alors 
suivre à toute force, mais nous Ten empêdiâmes, le 
Abbé et moi, car c'était une jeune fille, et nous craignions la 
colère du Seigneur Marqub Prosper, grand ami de la i 
11 ne tolérait pas la moindre choae indigne d*une 
bien née, même envers Catherine, qui par sa jalouaja à mm 
égard nous donnait continuellement la comédie. L'eaoellent 
ccrur de Catherine lui faisait tout croire, et le Se i gne ur Abbé 
était unique pour la faire enrager juaqu'aux la rmaa . Noua dan- 
tendîmes la montegne du côté de l'auberge en courant à to«U 
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force ; la jeune fille nous suivit un instant comme une fbllt jo*- 
qu*à une éminence où elle demeura tant qu'elle put nous Toir. 
L'argent est bien puissant sur le cœur des femmes. Que fe 
Seigneur est miséricordieux et qull sait bien défendre llnno» 
cence de ses créatures! La pauvrette n'aurait probaUeaMiit 
pas su refuser ce qu'elle ne devait pas connaître pour un 
péché, mais Dieu nous inspirant sa crainte et le respect dA à 
ses vierges, nous repoussâmes ce que d autres cherchent à tra- 
vers tant de périls. Arrivés à rh&telleriei Fennui de ne pouvoir 
coucher seuls, car la place manquait pour la moitié de non gens, 
nous fit oublier tout cela. Nous avions toujours avec nous plu- 
sieurs carrosses pleins de voyageurs, parmi lesquels se trou- 
vaient des huguenots qui, bien qu'hérétiques et nos ennemis 
acharnés, se montraient pourtant affables et d'un sgréeble 
entretien. J avais donné à lun d*eux le sobriquet de TétMiy 
car il était fort gros. Quand on s'amusait à improviser, on ne 
faisait jamais une chanson sans y mettre su nuliea « 
Téton f », et cela le faisait mourir de rire. 
Neuf lieues. 



U te mal. 

Je ne peux jouir ni de la beauté de cette journée, m de le 
vue de ces campagnes si riantes ou plutôt de ces jardins, 
le mal de tête qui me tourmente encore ne me permet 
d'ouvrir les yeux sans douleur. Je m'étonne de la patience evee 
laquelle je continue d'écrire, bien que je sache combien ode 
me fait mal et qu'il me soit impossible de lever le tête spièe. 
Mais dût-elle se fendre, je veux. Dieu aidant, aller jusqa^sn 
bout dans l'espoir d être utile à quelqu'un de mes lecteurs. 

Pour faire diversion à ma mélancolie, je changeai de 



1. «... il sopranome di Titon... il mio Tilone ■. D'après rexpUcaUoa ^us Js 
dois à Tobligeance de M. Ungarclll, iitom etl en dialecte T 
lalif du mot Uiiê qui signifie : mamelle. 
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Ma place à côii de Catherine fat priée par «a comte 
not. Trouvant ta voisine à son goût, il ne fit, me dit-elle, qM 
remuer les pieds si fort qtt*il lui gâta une paire de eouUers 
blancs joliment ornés de rubans. Je lui demandai à ifuoi elle 
pensait alors, et sa réponse fut bien digne d*une fille si 
et si pieuse, car elle me dit que le souvenir de tant de 
tyres infligés par les tjrans aux vierges saintes en haine de In 
foi lui faisait souffrir patiemment les ooi^ de pied de oe 
comte, qui ne pouvait témoigner autrement son mépris po«r 
une catholique romaine comme elle. Cette réponse a%msntn 
mon respect pour Catherine et m*engagea à la eervir plan 
volontiers, car il n*est plus possible de supposer une manvaian 
intention à ses politesses envers moi, bien que aae pvopra 
malignité veuille parfois me persuader le cootrûra. Pour en 
revenir à moi, j'étais à peine assis, grâce à Dieu, entre dans 
bons et fervents catholiques dont la politesse voohit bieM 
m*honorer de cette place, que ces catholiques se aurenl àdin> 
puter tous les deux sur Texistence du puigatoira, anr la néeen» 
silé de nos mérites pour aller au cid, sur la confeaaion quHs 
traitèrent de folie catholique, sur la croyance que leaPâpeaaeat 
les successeurs de saint Pierre, sur la présence de JésM-Chfiel 
en corps, en âme, et en divinité dans Thostie oonsacréei loM 
points auxquels les huguenots ne croient pea et qu*ils attaquant 
très volontiers. Je me plaignis aussitM de mon mal qirf 
pourtant s*apaisait un peu, mais ik me rompirent In lâla à 
Teovi avec leurs controverses. Je ne soufllai osct, me racoft- 
liaissant bien incapable et de leur répondre et de les ean» 
vaincre, sachant aussi qu^on ne peut jamais rien gagner nvM 
de pareilles brutes, qui« pour vivre à leur mode, croient tout In 
contraire de ce que leur dicte leur conscience *• Ib IniranI 
pourtant par se taire, et, changeant de conversation, lia can» 
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ièrent, qui des fables, qm des histoires vraies, qui ses bonnes 
fortunes en amour, et d*autres choses pareilles. Me crojsnt 
obligé de dire quelque chose, je racontai notre aventure de la 
veille au soir avec la petite bergère. Je pensais, écrivis-je Uer 
soir, que ce fut son innocence que le Seigneur voulut protéger, 
mais j^appris aujourd'hui que ce fut nous*mémes. Ces deux 
messieurs français catholiques, se rendant à Lyon, me dirent 
que si lun de nous eût seulement proposé à cette GUs 
quelque action déshonnéte, elle consentait de fort bon eœnr 
et puis nous suivait pour nous accuser devant le premier tri- 
bunal; et ipso facto^ sans autre forme de procès, il fal- 
lait Tépouser ou la doter. Si le coupable de la défloration 
eût été un prêtre, il devait payer la dot, et il encourait en 
outre trois ans de prison ou trois cents francs d^emende 
envers Tévêque du lieu. Bien des Glles comme oelles-là 
font les niaises pour attraper les gens non prévenu, car 
ceux du pays savent bien s'en garder. La seni mojen 
d'échapper à toute condamnation est de prouver qa^elles 
n'étaient pas vierges, car on les renvoie en ce cas chei elles 
très bien fouettées, mais en attendant il faut rester en prison. 
Cela suflit pour nous faire lever à tous les mains an ciel en 
remerciant Dieu de nous avoir inspiré ces chastes pensées. 
Cette fille était d'ailleurs tellement belle que, si les dames de 
nos pays lui ressemblaient, les cavaliera tomberaient morte 
d'amour par les rues. 

Nous fîmes six lieues pour arriver à Chagny *, oll 
pagnons dînèrent fort mat. Après dîner, nous fli 
trois grandes lieues jusqu'à Chalon qui, sans rhApital et le 
citadelle, ne mériterait pas le nom de ville. Je m*y promenû 
un peu et j'allai ensuite me coucher afin de prandra nn grand 
lavement purgatif, commandé pour moi par le Seigneur Mei^ 
quis Prosper dont la bonté et la générosité sont an-dessos de 
tout éloge. Tous ces Messieurs me témoignèrant beencoop de 



s. • Jugnij •. Sa6ne-ei-Loire, «rr. de Chilon-tur-SaAae, cheMIcu és 
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civiliU et d*intérét. Mademotielle ^ fit pour moi plus 4|a\iiM 
servante/ car elle voulut même vider le vaae et m*as8iater ju*» 
qu*au moment où je pua m endormir. On me donna auaai «m 
émulsion aoporifique. Le tout me coûta querante aooa. Notre 
hfttellerie t*appelait le Bcruf d*Or, et la qualité des liU me fit 
voir que cette h6tellerie éteit boune K 
Neuf lienea. ^ 

UilmâL 

A six heures du matin, j'allai dire le meaae à h grande el 
belle église des Carmes ', contigui à lliAtellerie. Je pria enaoila 
un bouillon aux herbes, et noua montâmee daaa une balle 
barque en forme de Bucenlaure qui flottait anr la Satee K A 
une lieue de là, nous vîmes Tembouchure da la Groeoe qui a*j 
jette. Des dames foK belles et une compagnie a« 
qu*aimable faisaient Tomement de cette barque. Lee 
jouaient, lea autrea mangeaient, et cea mawditea 
mirent à chanter à qui mieux mieux : en aoomie, loutk i 
était gai, sauf moi, qui, aflaibli et aottflk«nt de mon mal de 
tête, m*ennuyais parmi la gaieté naéme. Je m*élendia anr la 
matelas fort moelleux qui appartenait à Tun da ci 
ae trouva là bien à propoa pour moi. Jusqu'au aoir i 
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ièrent, qui des fables, qui des histoires vraies, qui ses bonnes 
fortunes eo amour, et d*autres choses pareilles. Me croyant 
obligé de dire quelque chose, je racontai notre aventure de U 
veille au soir avec la petite bergère. Je pensais, ëcriviA-je hier 
soir, que ce fut son innocence que le Seigneur voulut protéger^ 
mais j'appris aujourd'hui que ce fut nous-mêmes. Ces deux 
messieurs français catholiques, se rendant à Lyon, me dirent 
que si lun de nous eût seulement proposé à cette fille 
quelque action déshonnëte, elle consentait de fort bon cœor 
et puis nous suivait pour nous accuser devant le premier tri- 
bunal; et ipso factOy sans autre forme de procès, il fal- 
lait Tépouser ou la doter. Si le coupable de la défloration 
eût été un prêtre, il devait payer la dot, et il encourait en 
outre trois ans de prison ou trois cents francs d*amende 
envers Tévcque du lieu. Bien des filles comme celles-là 
font les niaises pour attraper les gens non prévenus, car 
ceux du pays savent bien s'en garder. Le seul moyen 
d'échapper à toute condamnation est de prouver qu*elles 
n'étaient pas vierges, car on les renvoie en ce cas chez elles 
très bien fouettées, mais en attendant il faut rester en prison. 
Cela suffit pour nous faire lever à tous les mains au ciel en 
remerciant Dieu de nous avoir inspiré ces chastes pensées. 
Cette fille était d'ailleurs tellement belle que, si les dames de 
nos pays lui ressemblaient, les cavaliers tomberaient morts 
d'amour par les rues. 

Nous fîmes six lieues pour arriver à Chagny *, où mes com- 
pagnons dînèrent fort mal. Après dîner, nous fîmes encore 
trois grandes lieues jusqu'à Chalon qui, sans Thôpital et la 
citadelle, ne mériterait pas le nom de ville. Je m'y promenai 
un peu et j'allai ensuite me coucher afin de prendre un g^nd 
lavement purgatif, commandé pour moi par le Seigneur Msr> 
quis Prosper dont la bonté et la générosité sont au-dessus de 
tout éloge. Tous ces Messieurs me témoignèrent beaucoup de 

s. • Jugnij •. S«6ne-elrLoire, air. de Chalon-tur-SaAne, chef-lioi éê csatMi. 
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civilité et d*intérèt. Mademoiselle ^ fit pour moi plus qu^une 
servante, car elle voulut même vider le vase et m'assister ju»- 
qu*au moment où je pus m*endormir. On me donna aussi une 
émulsion soporifique. Le tout me coûta quarante sous. Notre 
hôtellerie s'appelait le Bœuf d'Or, et la qualité des lits me fit 
voir que cette hôtellerie était bonne *• 
Neuf lieues. 



Ui7i 



A six heures du matin, j*allai dire la messe à la grande et 
belle église des Carmes ', contiguë à Thôtellerie. Je pris ensuite 
un bouillon aux herbes, et nous montâmes dans une belle 
barque en forme de Bucentaure qui flottait sur la Saône ^. A 
une lieue de Ui, nous vtmes Tembouchure de la Grosne qui s*j 
jette. Des dames fort belles et une compagnie aussi choisie 
qu*aimable faisaient Tomement de cette barque. Les uns 
jouaient, les autres mangeaient, et ces maudites femmes se 
mirent à chanter à qui mieux mieux : en sonmiei tout le monde 
était gai, sauf moi, qui, aiTaibli et souffrant de mon mal de 
tête, m*ennujais parmi la gaieté même. Je m*étendis sur on 
matelas fort moelleux qui appartenait à Tun de ces mesueurset 
se trouva Ui bien à propos pour moi. Jusqu*au soir nous ne bon» 



I. • Mademoiselle • es fk«aç«U daat leUsto. 
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geâmes de la barque * , et après avoir fait dix lieues, nous descen» 
dîmes à Mâcon où le vin blanc était excellent, chose rare 
en France. C est la plus belle ville dupays, dont sa cathédrale 
Saint- Vincent est aussi la plus belle église '. Étant montés sur 
les tours de Saint- Vincent, nous contemplAmes, du haut d*une 
galerie qurr^gne à Tintérieur et à Textérieur, cette belle ville 
et la plaine qui s*étend à bien des milles autour d^elle. On 
adore dans Féglise des Pères de l'Oratoire une sainte image 
de la Vierge, peinte par saint Luc. Elle vient d*Antiocheet fut 
donnée par un Pape à un saint évoque deMAcon '• Je la com- 
parai à celle que je porte au cou, très exacte copie de U 
Madone peinte par le même saint Luc et qu^on adore dans ma 
patrie sur le mont de la Garde ^. Le profil et le vêtement des 
deux Madones me parurent presque les mêmes ; il y a pour- 
tant cette diiïérencc que celle de Mftcon ne porte pas Tenfant 
Jésus sur les bras, mais qu'au-dessus de sa tête est le Sauveur 
peint à mi-corps qui semble lui apparaître. On dit que ce por- 
trait fut peint par saint Luc après la mort du Rédempteur, et 
la Vierge y semble vraiment plus Agée et d*un aspect plus 
grave que dans celui de Bologne. 

Nous arrivâmes à Mâcon vers dix heures de jour (c'est-à- 
dire à vingt-deux heures ^), au moment d'ime procession qui 



1. « De Chalon â Maçon... le coche ne s*arrc8te en aucun lieii... Cet 
arriver en deux jours de Chalon à Lyon, il ne faut dubloul point t^arretter. !>• 
Maçon â Lion... on ne 8*arrc»te non plut ce jour-là que le précédent • (Cfa 
voyage du Ponl-SMinl-Etprii à Purit, en 16Sê, f* SI r*). 

3. Il n*en reste plus que la fayade, une paKie des deux tours et le narlhei. 

3. Elle clail dans la chapelle du séminaire maintenant détruite. Un Pept 
Pavait donnt^c âTévéque de MAcon, Gaspard Di net (1600-1 619), qui en fit | 
â cette chapelle (L'Ahbé B. Rameau, Lei fondàiiom religieuiesdw XVih t 
à M.icon, dans Revue de U Société liUérairt^ historique tt êrehéologiqmê ém 
département de l'Ain^ 0* année, Bourg, 1880, in-8, p. SSS). 

4. La cclcbre Madone de saint Luc, vénérée dans une église située à voe 
lieue de Bologne. 

&. • Arriuassimo uerso le dicci del giorno, cioè aile uenlidue •• Vingi<deus 
heures de jour le 17 mai A Mâcon, comptées â la manière italienne, oorret> 
pondent environ à cinq heures et demie et non pas 4 dix heures du soir (Voir 
p. 34, noU 1). 
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nous donna occasion de voir une grande multitude de peuple. 
Les rues étaient simplement ornées de tapisseries tendues aux 
fenêtres, mais devant les cabarets et les auberges se trouvaient 
des sortes de berceaux tout remplis de victuailles et semblables 
à ceux que font les Juifs pour célébrer Tanniversaire de la 
pluie des cailles dans le désert *. Tous, sans exception, étaient 
pleins de gens en train de boire et de manger comme s*ils 
n*avaient rien pris depuis trois mois. Devant ces berceaux il 
y avait divers bals de villageoises du pays. Je payerais cher 
pour savoir décrire leur costume, car j*ai beau dire qu*il était 
disgracieux, cela ne suffit pas à donner une idée exacte de sa 
laideur, et je crois qu'il n'en existe pas de plus vilain et de 
plus ridicule dans le monde entier. Elles portent sur la tète 
un chapeau avec des bords larges de quatre bras et un fond 
qui ne Test guère plus que les deux mains jointes *. On ne voit 
pas la manière dont elles arrangent leur chevelure, car elles 
ont la tête couveKe d'un réseau de filet jaune fait exactement 
comme la calotte des Scaramouches qui jouent le rAle du Napo» 
litain '. Autour du front, au lieu de bandeau pour retenir leurs 



I. Cesl !• nu d€ Soukkolh (UrUiqwe, XV, » el tuiv.)- Os pc«l voir Is dss- 
cription d<r« cabanM de feuillaice coo«lniiUt par Wt Juifb iUlient das» Fo»- 
vra^e intitulé : CérémomUê 9l coalamef qmi êpbêêrttmt ê^Jpmrd'hëi pêrwU Im 
Jmifê trMdëUeê et CtUtitm d« Uom 4% Modèmê par U Mmr et Simùmwill» 
(Richard Simon), f édit.. PaHt. IMt. in-tS, p. lOf). CHU ÎHm exdUil la c«ri»- 
ailé àt% Italiens. A la fin du iyii* aiècla, ai Toa en croii SerirardI. laa i na sdai 
damea romaines allaient visiter les cabanes dea Juifb el foAlar da lt«r pato 
sans levain [Quinîi SêcUtû [Ludovici Sers^rdi] BëUrm arf aaianfia, acMiia, 
enarraltoniÀvi iUmiirêlm, Luaa, I7U, 4 t in-t, SêUrê XIV, vara SM si 
mdr.), 

S. Lebntn-De«martttea a trouvé lea cHapeaua dta MAcAnsalaaa lallaaMaA 
bicarrés qu'il a cm devoir lea décrire : • Les villafaoiaea dea esv ir oaa [éê 
Mkctm] portent sur leurs télés des cbapcaui qui ont des borda larfea ai la UC# 
f«»ri li»nfwe, menue et pointue presque en pain de svcra, pour aa pr daa r^ar da 
la plu>e et du soleil, quand elles vont dehors ou viennent à la villa • (p. IIS). 
La fliTure XI de son ouvrage p. 1l«) rrpr\^sent« an dt caa cb apa a w i. 

I. «... una cufAa di mairlta gEtalla nella forma appMilo deOa c npp nl a^ dM 
pociano i Scaramuccia. che fanno la paKa del Napoblano •. Srara— rba psr> 
taii cette calotte sous um larfa béret. Os la voit parfaHaawvl asr WM s*** 
vnrt du a% ii* siècle rrproduita dafts : Raai, i|p. e«f . , t. t« p. iSS, •• smI FIs> 
HUi{TikÊrimy. 
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cheveux, elles ont une lanière de cuir noir, derrière laquelle 
pend sur les épaules le voile ou la toile qui les recouvre. Leur 
chemise froncée et ornée de dentelles de trois ou quatre cou- 
leurs dépasse le corsage de quatre bons doigts. L^ouvertore de 
ce corsage, qu elles peuvent fermer, non avec des boutons, 
mais avec une sorte de chaînette de fer, est garnie de collets 
de deux couleurs différentes de celles du corsage ^. Celui-ci se 
trouve cousu à la robe ^^ sur laquelle elles portent en guise de 
ceinture une autre chaîne de fer où sont attachées toutes les 
clés de la maison. Les paysannes riches ont ces chaînettes 
d*argent massif et plus de clés que les autres. Je remarquai 
aussi d*autres femmes qu*on aurait cru en chemise, vêtues 
d une sorte de grands sacs blancs, exactement comme nos 
bouviers, avec cette seule différence qu'elles ont des guêtres 
descendant jusqu'au talon ^ et qu*elles sont coiffées comme 
les autres de ces grands parasols. 

Nous logeâmes à Thôtellerie de Saint-Nicolas, où Ton nous 
traita comme des paladins ^ et où Ton nous fit surtout boire 
des choses exquises. Je commençai ce soir-là à manger comme 
les autres, tout en me ménageant pourpennettre à la médecine 
de terminer son effet. L*hôtesse, scrupuleuse quoique hugue» 
note, ne voulut pas laisser les femmes manger avec nous, 
comme nous le désirions tous; elle ne permit même pas à 
Catherine d'y rester, mais les fit souper et coucher tontes 
ensemble près d'elle dans une chambre séparée. Cela nous 
contraria un peu : nous regrettions surtout de nous voir 



1. m Sallo fuori dal buslo quallro buone deU di camiscia Incretpata eos 
pizzi di Irè, e quallro colori. L*appcrlura del busto è accompagnaU da oetti 
solini di duc colori di(Tcrcnli da qucllo, e uolcndo le posiono aerrare eoa cetia 
callcnclla di fcrro, che hanno in luogo di botoni •. 

3. « II buslo e la Klanclla slanno cucili insieroe, • SUnellâ est as moi d« 
diaicclc bolonais correspondant au mol ilalicn toitMJiM (UngareUI, VocaboUrî», 
au mol SlMnxU), 

3. • ...con qucsla sola difTcrenza, che quetle porUno cerii tUnaletU ain^al 
lalone... •. 

4. • ...con capponi e sUme e quel buon vino 
Ccnaron lulU c tr« da Paladino ». 

(Tassoni, Là Stcchià rapila, chant II, ttaaet SI). 
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éloignés de deux fort belles filles qui se rendaient à Lyon pour 
y être demoiselles ^ d'une Duchesse. Notre bon vieillard lui- 
même, malgré son extrême retenue, laissa voir quelque déplai« 
sir, car la beauté, la modestie et la grêce se trouvaient si 
parfaitement réunies en elles que leur conversation vous ravis- 
sait. Quel bonheur pour moi que mon indisposition ! car c^était 
vraiment une chose à rendre fou que de se trouver en leur 
compagnie sans pouvoir les adorer. Après souper, quand le 
Seigneur Marquis fut couché, nous allâmes tous quatre dans 
leur chambre, le Seigneur Marquis Louis, le Seigneur Q>mte 
Anguiscola, le Seigneur Abbé Vigarani et moi, sous prétexte 
de parler à Catherine, mais dans Tintention de passer toute 
la nuit à causer avec elles, si elles nous le permettaienL A 
peine entrés, Thôtesse, je ne dirai point par malheur, mais par 
une grêce divine, survint tout en furie et nous dit seulement: 
« Écoutes le patron de la barque et penses à vous retirer dans 
vos chambres. » Cet homme entra et nous dit qu*il ne noua 
restait plus que quatre heures avant de nous rembarquer K 
Nous obéîmes et je partis Teau à la bouche, mais bob 
aiTriandé comme mes compagnons par le nectar délicieux de 
leura baisera. Je fus tout étonné de voir leur matrone, plus 
charitable que les autres peut-être, exiger la pramière ce tri- 
but de politesse. Ces filles, dans la fleur de leur jeunesse, 
mériUient bien cet hommage. Les lits furent excellents; suf- 
firent-ils à procurer le sommeil à tout le monde? je Tignore : 
nous nous étions donné bien de la peine pour chercher des 
pensées impoKunes. La réprimande de l'hôtesse nous rendit 
service, car nous n'avions pas le temps de composer des 
almanachs. 

Dix lieues — trente milles. 



1. • D«mif«D« •. Voir U Ubto an »ol Dffitfii. 

S. !>••• D, l« p«tft«ct Miliruil depuis • N<mm »bHiw • |m^*A • éts 
mêehê • MAnque. ei U relâlion d« retU josnU* m Unsiat ateâi 
â I T i Me t— , ei loul lieurtut <k qualrt ti brf ttd — €lrémmmitfm 
■ ll èi e» MMit cottcker d«M des liU li bo«« ^'om U% MwmH pHa 
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A peine commencions-nous à goûter le repos dans le calim 
de la nuit, qu^on nous appela pour nous faire embanfiier. D 
fallut obéir et quitter nos matelas. Chacun s*liabilla ao pins 
vite et s*empressa de courir à la chambre des femmes, pour 
avoir le bonheur de leur offrir l'appui de son bras et leur bci* 
liter la grande descente depuis la montagne jusqu'à la barqoa. 
La nuit pouvait causer des faux pas et des chutes et rendait 
cette descente encore plus malaisée. Elles étaient quatre sans 
personne pour les accompagner, et justement nous étions 
quatre à leur offrir nos services. La pauvre Catherine pensait 
me voir lui offrir les miens, ne fût-ce que par i 
elle dut pourtant me laisser accompagner une autre i 
voir se fâcher, car cette autre était la plus âgée et je Ta 
pagnais non par choix, mais par bienséance. Le vieux Marquis 
dit alors fort gracieusement : « Allons, puisqu'il ne reste plus 
que moi, c*estdonc moi qui accompagnerai Catherine. sMaiSi 
les joues colorées d*une chaste rougeur, elle ne voulut pas aa 
laisser servir par un homme dont elle sa jugeait indigna 
d*ètre la servante, et montra par ce refus qu*elle éteit 
polie qu*adroite de ses mains. Elle finit pourtant par 7 ( 
sentir, mais seulement sur Tordre exprès du Marquis. Tout 
le monde descendit ensemble pour aller s*embarquar. La 
Seigneur Marquis Louis," encore dans toute la fleur da la 
jeunesse, qui tenait par la main la plus belle des deux jeunes 
filles, leva un peu trop les yeux et tomba en Tentraînant dana 
sa chute. Siu* le bateau, nous contemplâmes deux heures et 
plus ces deux chefs-d'œuvre de la nature à la lumière de la 
chandelle. Nous plaisantâmes sur la chute récente de oalta 
fille, et Tun de nous alla même jusqu'à dire que le Soleil na aa 
lèverait pas de sitôt puisque TAurore s'était laissée choir. 
Nous ne cessâmes de faire des pointes à ce sujet jusqu'au 
moment où, saluant par son chant le lever du soleil| eUe-mêna 
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nous pria de mettre fin à nos plaisanteries en rhanneur du 
Prince des planètes à sa naissance. Notre barque suivait le 
cours tranquille de la rivière parmi des paysages formés de 
coteaux et de vallons herbeux. Avant d*avoir (ait six lieues, 
nous dlnAmes au milieu de cette délicieuse campagne * en Tai- 
mable compagnie de Mesdames Damerend, DoristaUi et des 
deux jeunes filles, avec les provisions apportées par nous. 
0>mme elles en avaient aussi en abondance, nous en don* 
nAmes copieusement à tous les pauvres, asses nombreux sur le 
bateau. Nous avions presque fait dix lieues que nous étions 
encore à porter des santés et à pousser de joyeux vivata. 

Il nous restait encore deux milles * quand je vis arriver à 
toute bride deux carrosses, dans Tun desquels mon très cher 
ami et compatriote le Seigneur Barthélémy Pederici venait me 
prendre à la sortie de la barque. Celle-ci ayant abordé, tout le 
monde descendit, mais il me fut impossible de profiter de cette 
attention du Seigneur BaKhélemy : lautre carrosse était en 
effet envoyé par Madame TAbbesse du couvent royal de Saint- 
Pierre, sceur du duc de Chaulnes, pour me conduire tout près 
de là à sa délicieuse maison de campagne dont j*ai parié'. Cela 
permit au Seigneur Pederici de remplir le sien de ces belles 
dames et de jouir d'une compagnie plus agréable que la mienne, 
car le Seigneur Marquis Prosper et ses compagnons auxquels 
il l'offrit refusèrent, en priant le Seigneur Pederici de le mettra 
au service de ces dames, et restèrent dans la barque pour dee- 
cendre au poK. Après avoir donné rendes- vous pour le dîner, je 
men allai recevoir les doux embrassements de la Mère Abbeese 



•fré«blt abortlact qui m |MaiM« uoér. 1^ à€un hm4» à9 U rtnAèrt mmiI Imm 
rMMiiM de iMi*ufit d« plai*«iicr« irè% hUn héUkm, cImcwm aMM MS fên •! 
•M alUM •{VogMfê éê tëriê à iUmê, 147$, p. >. - a. lUUli^m éé94fiUÊàm$ê 
^mm rffêft fmil •• ^•v««r«, p. »). 

t. Po«r arriver â Uy^m, 

t. PsfM M ti mêkw. 

r) nêmrUU-mÊfUàm, nhbm. êrt. &9 Lyam. tk^t U m et 
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et des autres sœurs * qui m'accueillirent toutes avec une extrême 
joie, comme si j*étais leur père spirituel. La Mère Abbesse me 
fit mille oiïres pour essayer encore une fois de me retenir ', mais 
je pensai trouver meilleure fortune en obéissant à mon père 
qui espérait me placer près de Monseigneur Lomellino, déjli 
nommé légat d'Avignon. Je la remerciai donc en lui promet^ 
tant de faire visite à son couvent, quand je repasserais alors 
par Lyon. Elle et les sœurs me chargèrent de confitures et de 
fruits confits et voulurent à toute force me retenir à dîner 
avec elles, mais je refusai pour ne pas manquer de parole à 
mes compagnons auxquels j*avais dit de m*attendre pour le 
repas. Après avoir pris congé, j*allai donc à TÉcu d^or, hôtel- 
lerie vraiment d*or pour les voyageurs ; là je renonçai à la 
diète, et bien qu*un peu souffrant de mon mal, me laissai 
entraîner à manger deux cailles grasses et d^autres mets 
exquis. La joie de me voir, quoique pour un temps bien courir 
dans cette ville si aimable pour moi, me faisait oublier que 
j'étais convalescent, et j'avais peine à me laisser persuader par 
mes compagnons de tremper ces vins excellents que nous 
oiïraicnt des servantes fort propres et fort gracieuses. Toutes 
les chambres étaient tendues de belles tapisseries, mais il me 
déplut de n'y trouver aucun tableau représenUint le Seigneur, 
la Vierge ou les Saints, vers lequel j'aurais pu me tourner en 
finissant mon bréviaire ou en pratiquant certaines dévotions 
dont j'ai Thahitude. Il n'y avait que tableaux lascifs représen- 
tant des nudités, des Venus, des Adonis et d'autres fables dn 
même genre qui ont toujours corrompu l'innocence et la cor- 
rompront toujours, tant que les personnes que cela regarde n*j 
mettront point ordre au moyen de l'excommunication •. Peui^ 

1. «... A riceucrc i cari abbracciamcnti, e della Madré, etdcU* altre Suort •• 
3. Cf. pp. 48 et 61. 

S. Suivant J. de Faurc, les Ilalicns étaient, sur ce point, moins scnipuleoz 
que les Français. • On voit ... au Poggio (*} quantité debeaui Originaui de Ira 

(*) A la villa du Poggio Impériale alors habitée par Victoire de la Rovèr» 
veuve du Grand-Duc Ferdinand II et mère du Grand-Duc régnant GotoM III. 
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aélr eussi, car partout en France j*ai remarque la même choae 
dans les hôtelleries, ne veut-on point exposer au public des 
tableaux de dévotion de peur qu*ils ne soient insultés par les 
hérétiques. Ceux-ci, en eiïet, courent le monde plus que lea 
catholiques et sont toujours par les auberges. J^avoue que je 
ne m*informai point du motif de cet usage, mais je crois n^étra 
pas loin de la vérité. Dans cette belle hôtellerie, les lits étaient 
excellents comme tout le reste. 
Dix lieues. 



La il mal, à Ij«n« 

Comme je n*avais qu*une journée à passer dans cette ville, 
la plus grande et la plus belle de France après Paris, j*allai 
dès Taube faire lever mon ami le Seigneur Don Louis Cerioni *, 
sacristain de mes religieuses de Saint-Pierre, qui s*en vint à 
Téglise tout jojxux et me servit aussitôt. 11 n*j eut à ma 
messe que peu de sœurs et probablement aucune de mes amiM, 
car personne ne m*invita ensuite à me rendre à la grande 
porte. Je m*en fus, le cœur plein de joie, faire une asses longue 
promenade par les rues encore vides à cause de llieure mati- 
nale, et voir un peu à Saint-Jean Thorloge mettre en mouve- 
ment toutes ses merveilles. Après y avoir écouté plusienra 

boniM main ; c« que J« tromiai de pUiMsi, c*ctl que Ut Cabj— U àê Is Qrmmàê 
Duche«M Boni remplit dt nodiUi du Titka ti tttirtt gruidt Frfailfvs. iiri 
reconnu depuis qu'es iUlic on a't ptt dt tcnipuW pour cet tOffi«t dt ptéalwvs. 
Ctr on en votl dtnt det ^itet el dtnt Ict Chtmbrtt det Ctrdiaatti q«« r«e 
•• touffriroil ptt en France, (et) que det pertonaet me f it que •• tirolf I pas 
eccWtïAtUquet txpottttent pobttqueiaent mk vfte. Malt ptrca q«*ta ot fijn 
tout let Coaaoitteort tiennent poor ■tntimt qu'iM tnblemi •• pc«t pas MiPt 
tout à fait bon s'il m'y • un peu dn nudité, on n'etlclM»qnë dn rien aprtt cnis* 
(p. »•). 

I. • ... il Sir D. Lttdouico Cerioni •. U non dn Aunillt winqnt dum 1. 
Ltbr^iritlion D. doit tî^tAer ici l>on. qntUScntion doMién bnbHntniniint — 
Italie ttti ecclétiattiquet. Je traduit Lm é ^r k m par Lovia, la prinoi ÊJiéméê 
n'étant emplo^ré tutrefoit qu^ trèt rarement ci %emjiomt% an parlnnl dltnlènss 
(Voir le Oierïannjirt de TréfwM an mcH Lmémwie, Ca hmI wingna daaa las 
principaui dictionnairet d« ivti* tiècle). L. appaHa d*aflla«ra aalai Ln«ls 
• S. Lniianiea •• 
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et des autres sœurs * qui m'accueillirent toutes avec une extrême 
joie, comme si j'étais leur père spirituel. La Mère Abbesse me 
(it mille ofTres pour essayer encore une fois de me retenir', mais 
je pensai trouver meilleure fortune en obéissant à mon père 
qui espérait me placer près de Monseigneur Lomellino, déjà 
nommé légat d'Avignon. Je la remerciai donc en lui promet- 
tant de faire visite à son couvent, quand je repasserais alors 
par Lyon. Elle et les sœui*s me chargèrent de confitures et de 
fruits confits et voulurent à toute force me retenir à dîner 
avec elles, mais je refusai pour ne pas manquer de parole à 
mes compagnons auxquels j'avais dit de m*attendre pour le 
repas. Après avoir pris congé, j*allai donc à TÉcu d*or, hôtel- 
lerie vraiment dor pour les voyageurs; là je renonçai à la 
diète, et bien qu'un peu souffrant de mon mal, me laissai 
entraîner h manger deux cailles grasses et d*autres mets 
exquis. La joie de me voir, quoique pour un temps bien courte 
dans cette ville si aimable pour moi, me faisait oublier que 
j'étais convalescent, et j'avais peine à me laisser persuader par 
mes compagnons de tremper ces vins excellents que nous 
oiïraicnt des servantes fort propres et fort gracieuses. Toutes 
les chambres étaient tendues de belles tapisseries, mais il me 
déplut de n'y trouver aucun tableau représentant le Seigneur, 
la Vierge ou les Saints, vers lequel j'aurais pu me tourner en 
finissant mon bréviaire ou en pratiquant certaines dévotions 
dont j'ai Thabitude. Il n'y avait que tableaux lascifs représen- 
tant des nudités, des Vénus, des Adonis et d'autres fables du 
même genre qui ont toujoui*s corrompu l'innocence et la cor- 
rompront toujours, tant que les personnes que cela regarde n*j 
mettront point ordre au moyen de l'excommunication '. Peut- 

1. «... A riceucrc i cari abbracciamcnti, e dclla Madré, eldcll* «lire Suort •• 
3. Cf. pp. 48 et 61. 

S. Suivant J. de Faurc, les Italiens étaient, sur ce point, moins icnipuleaz 
que les Français. • On voit ... au Poggio (*) quantité debeaui Originaux de Ira 

(*) A la villa du Poggio Impériale alors habitée par Victoire de la Rovèra 
veuve du Grand-Duc Ferdinand II et mère du Grand-Duc réj^nant Cosma III. 
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aélr eussi, car partout en France j*ai remarqué la même choae 
dans les hôtelleries, ne veut-on point exposer au public des 
tableaux de dévotion de peur qu'ils ne soient insultés par les 
hérétiques. Ceux-<i9 en eiTet, courent le monde plus que les 
catholiques et sont toujours par les auberges. J*avoue que je 
ne m'informai point du motif de cet usage, mais je crois n'étra 
pas loin de la vérité. Dans cette belle hôtellerie, les lits étaient 
excellents comme tout le reste. 
Dix lieues. 

Le il aui, à Ij«n« 

Comme je n*avais qu'une journée à passer dans cette viUe^ 
la plus grande et la plus belle de France après Paris, j'allai 
des Taube faire lever mon ami le Seigneur Don Louis Cerioni \ 
sacristain de mes religieuses de Saint-Pierre, qui s'en vint à 
Téglise tout joj'eux et me servit aussitôt. 11 n'j eut à ma 
messe que peu de sœurs et probablement aucune de mes amiM, 
car personne ne m*invita ensuite à me rendre à la grande 
porte. Je m*en fus, le cœur plein de joie, faire une asses longue 
promenade par les rues encore vides à cause de l'heure mati- 
nale, et voir un peu à Saint-Jean Thorloge mettre en mouve- 
ment toutes ses merveilles. Après y avoir écouté plusieafa 

boniM main ; c« que J« tromiai de pUiMai, c*ctl que Ut Cabj— U àê !• Qrmmàê 
Duche«M Boni remplit dt ntultUt du Titka ti tttirtt fruidt Frfailfvs. iiri 
reconnu drpuU qu'es IUlie oo a't ptt de tcnipuW pour cet tOffi«t dt piiatf w, 
Ctr o« ea voîl dtnt det ^itet el daat Ict Chtnibrtt det Cardiaaiis q«a Tee 
a« touffriroil ptt ea Prtacc, (et) que det pertoaaet i ti it que •• tirolf I pas 
tccUtittUquet eipotttteal publiqueoMat ta vfta. Malt parca qa*ta ot fij9 
tout let Coaooitteort Ueaaeal pour attiime qu*aa tableaa aa pael pas aalie 
ioul 4 ftil boa s'il ny t ua peu de audiU, oa a'etlclM»qaë da riêa apraa cala • 
(p. »•). 

1. • ... il Sir D. Lttdouieo Cerioai .. U aooi da Auaillt wiagaa daea 1. 
L'tbWiritlioa D. doél tiKaiSer ici l>oa, qutUSraUoa doaaéa kabétutHiaiial ae 
lUIie tui ecclétitttiquet. Je traduit Lméûrkm par Lovia, la prlaai tjÊémêê 
a'^ttat employé tutrefoit qu^ trèt rarraieat fi toi^Joaia aa partaal d*tlallaae 
(Vc»èr le Oir/iaanjïrt de TrH^wM tu moI Lmé^mif. Ca bmI wiagaa daea las 
priaciptut dictioaaairet da ivti* tiècle). L. appalla d^afllteri talai Laels 
• S. L adaa k a •. 
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messes et dit mon bréviaire, je m*en revins à Saint-Pierre où 
je n'arrivai qu'au grand jour, car il est à deux bons milles da 
Saint- Jean *. Je sonnai : « Cest Monsieur* Lucaielli », dit la 
portière; au même instant la porte s'ouvrit et je vis devant mm 
un grand nombre de ces sœurs toutes joyeuses. La Mère qui 
commandait en Tabsence de TAbbesse ^ et se trouvait parmi 
elles me prit par la main et me fit entrer. Elles voulurent à 
toute force me donner une collation : c'est généralement par 
cette politesse que les Français vous témoignent le plaisir 
qu'ils ont à vous recevoir. Elles me conduisirent ensuite par 
tout le monastère et voulurent me montrer les constructions et 
tous les travaux faits par l'Abbesse dans son appartement. Il 
est fort beau, et peut-être, toute princesse qu'elle était, ne 
la verrait-on pas logée avec tant de magnificence si elle n'avait 
quitté le siècle ^. Mademoiselle ^ Tanè et les autres séculières, 
dont quelques-unes pleuraient d'attendrissement et de regret 
de me voir partir, se réunirent autour de moi et parlèrent un 
peu italien; car M"* de Sylvio, élevée en France dès ses 
premières années, mais d'origine milanaise et la plus capable 
de toutes, avait continué à le leur enseigner à l'aide de mes 
règles ^. Quand je pris congé. M*"* de Broun, si gracieuse et qui 
m'était toujours chère, et M"** Châtillon ^ me donnèrent quelques 
beaux ouvrages tous faits par elles " : de petites bourses bro- 
dées, des petites boites faites de morceaux de soie à fleurs 
d'or et contenant des reliques, légers présents qui méritaient 
d'être offerts même à une personne distinguée. 

1. Celle disUnce csl fort exagérée. 

3. m Monsieur » en français dans le Uzie. 

3. « La Madré Vicaria, che in abscnza délia Abbadesst comandaoa •. L*Ab» 
bcsse Anne de Chaulncs avail choisi, pour l*aidcr 4 diriger le monaaière, deox 
de ses religieuses, Élisabclh de Sylvio de Renom et Marie-MagdclelBe dt 
Varennes-Nagu (Voir p. 48, note 1). 

4. Cf. p. 59. 

b. m Mademoiselle » en français dans le texte. 

6. Voir pp. 48, 49 et 60. 

7. Pour les religieuses et les pensionnaires de Saint-Pierre roenUonnées iri 
par L., consulter la table à leurs noms. 

8. La fln de la phrase, depuis « de petites bourses •, manque dans B. 
VAUTiaii. — Voyagé de Franc; yi 
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En revenant à lliôiellerie, je rencontrai met compagnons 
qui sortaient pour voir ce qu*il y a de plus rare et de plus beau 
à Ljon, le fameux cabinet de M. Grollier ^ Le Roi lui-même, 
se trouvant dans cette ville, Test allé visiter deux fob, et Ton 
ne sait s*il ne le fera pas transporter dans une de ses galeries 
à Paris, car il aime avec passion les plaisirs, la magnificence 
et les arts ^. Tout cela était dédaigné par ses prédécesseurs, ou 
regardé par eux comme inutile à des rois qui devaient tovyours 
«ivoir Tépée à la main pour défendre le royaume contre ses 
ennemis et punir les rébellions excitées en France, à diverses 
reprises, par les hérétiques. S*ils avaient joui d*une aussi belle 
paix que les rois de nos jours, peut-être auraient-ils voulu 
occuper autrement leur généreux courage. Parmi les mer» 
veilles de ce cabinet, je remarquai deux horloges mues par des 
balles de plomb, par de Teau, et par des inventions mathéma- 
tiques dont la nouveauté fait beaucoup estimer ces horiogee. 
Je remarquai aussi un miroir dont la partie réfléchissante esl 
haute comme un homme de taille .moyenne. Quand on s^y 
regarde, un appareil invisible placé en face donne à votre image 
des couleurs diverses, ce qui au premier abord ne manque pas 
de vous épouvanter ; il vous fait en premier lieu paraître tout 
pâle, puis blanc comme du papier, rouge comme braise, jaune, 
vert, etc..., suivant la face de cet appareil qui se trouve 
opposée au miroir '. Je pourrais décrire encore bien d'autres 
curiosités de ce cabinet, mais comme je les ai presque toutes 

I. • M. GAniier •. Id labrévUlioa M. tlfniSc cmtUi—fm€tii M êmê in r. — U 
■MÏMMi d« célèbrv coUrclio«ac«r Grolli«r àê S^rrièrt^ HM ^mH frè» ém 
poK d« Temple. U roé I M^ii pw é€htm9 tn ItM (L. ?Ci«pc«« 4rvAMtf It 
lyMiutM, i. Il, Uê Ckêmhrtê en mwrrtilhê^ Lyom, %$U, !•-•, p. IM). 

S. • Lotiit XIV, éiëni à Ljon, es IfSt, vitllac* cabéMi «i TênmÊkm 4 4mM 
fob diO^rvaUt avec beaucoup dalUnUM • ( Q apa t aoa, éaM : L ii p i l i 
Kiepca, Uê thàmbreê df aiefrtillaf, p. IM). 

I. Oa pctal voir la detcHpUoa dt rea boH o fta araca par daa baBaa 4t mMaà 
oa par da J eau daoa It calalofua d« cabiMi dt Grolliar da Satifil f aa f i p aal 
par MNi pHItai» .Grolliar 4t Sanrftèrca, HacvWf ^aatrafaa emHÊmë M mkêlké' 
aiali^aai tl da mtétàmi^mt pw étêeripiimm ém eêkimti dt Jf. Gralliar 4t Sir* 
rtérm, Lyim, l?l». i»<l. T paHia : Omrrê§m imt^mêéê pêf M, M S a niirst ) . La 
■Oroir décru par L. a'aal paa MaiHioMé éaM ca i 
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vues à Milan dans la galerie du Seigneur chanoine SetUla \ 
je crois inutile de me répéter. ^ * 

J'allai ensuite dîner avec le Seigneur Barthélémy Federid^ 
Bolonais. Je fis peu d*honneur au repas à cause du mal de télé 
dont je soufTrais encore, et qui me venait cette fob de rim- 
prudence que j'avais eue de manger des douceurs, chose si 
contraire à mon mal. On but gaiement hier soir, et si le Sei- 
gneur m'en fait faire pénitence, je l'ai bien mérité. Après 
dîner, je me décidai à ne pas quitter mon lit afin que le repos 
me donnât des forces pour notre voyage futur. Vers le soir, 
je me levai, bien que mon accablement ne fÙt pas encore toat 
à fait dissipé, et me fis de nouveau porter en chaise à la mai- 
son de campagne de mes chères religieuses de Saint-Pierre afin 
de prendre congé d'elles pour la dernière fois. Elles me 
reçurent avec leur politesse habituelle, et Ton me prépare 
aussitôt une excellente collation de confitures que je dus 
rapporter à rhôtellerie dans un mouchoir, n*ayant pas voulu y 
goûter. Elles me firent boire une écuelle de lait avec du sucre 
pour me rafraîchir, mais elles y mirent tant de cette poudre 
douce que je pensai ensuite que ce lait pouvait m*avoir (ait 
plus de mal que de bien. Je restai peu de temps, car il me fal- 
lait refaire ma valise bouleversée par les douaniers, qm avaient 
voulu voir par eux-mêmes tous les objets nous appartenant 



1. L. avait visité le 37 avril 1664 ce cabinet célèbre, mainteiiaBl dispené, 
et dont il reste seulement quelques objets conservés é la Pinacothèque éê 
rAmbroisienne à Milan (G. Fogolari, Il moseo SttUU dans Arckitia tforiea 
LomburdOt an. 1900, p. 59). Le catalogue le plus complet du mitsée 8#i> 
tala a été publié par Pierre-François ScarabelU sous le titre suivanl : Mmmm é 
GMlerië ëdunsitM dal tuptre e dàllo tludio del Sig, Cëm, Màmfrêdo StUala.- 
Tortona, 1666, in-4. La collection dinstruments de musique el releUer eè 
Setlala fabriquait des télescopes et d'autres instruments d*opUque esdtèreul 
surtout laltenlion de L. Il y remarqua aussi une machine composée d^uae bette 
renvoyée par un ressort, machine que le président de Bmaset décrit deae eee 
lettres sur TlUlie (t. 1, p. 117. — Cf. ScarabelU, op, cit., p. 9»), Hune agate ariée 
en deux et remplie de cri»talliMtinns dont le Grand Duc de Toscane eveU, 
paralt-il, o(Tert 5000 piastres au chanoine (C'était probablement une dea deux 
agates remplies de cristallisations décrites par ScarabelU, e^ ell., ch. IX 
n« 38, etch. XV, n» »). ' 
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avant de rien laisser débarquer. J'eus ioK de ne pas la prendre 
avec moi, en quittant la barque, car étant dans le carrosse da 
TAbbesse de Saint-Pierre, je pouvais épargner cet ennui à moi 
et à mes compagnons. Ils ne souffrirent du reste aucun tort^ 
le Seigneur Marquis ayant un passepoK du Roi. En quittant 
les Révérendes Mères, je me fis reporter à Thôtellerie, où, 
sitôt arrivé, j'allai me coucher, bien qu'il fût jour. Je me fia 
préparer un lavement qui faillit m'emporter les bojaux quand 
je le rendis, après Ta voir gardé par force prèM d'une heure. 
Après une autre heure, je pris une tasse de bouillon avec do 
la crème de tartre ^, qui acheva de balajrer tout ce que j'avais 
dans le ventre. Aussi je me sens maintenant tellement soulagé 
que j'ai pu rester une grande heure assis à ma table pour 
écrire tout ce que tu as lu jusqu'ici, cher lecteur. 

UMbsL 

La pluie qui menaçait ne retarda pas notre départ^ car la 
Seigneur Marquis Prosper était rappelé à son marquisat da 
Luzzara par des intérêts trop pressants. AfrèM avoir dit ma 
messe, j*allai à la porte du couvent témoigner à mes chèraa 
religieuses par mes paroles et même par mes larmei toota h 
peine que je ressentais en me séparant d'elles qui s'étaient 
montrées si aimables envers moi. De retour à l'hfrtalleria, ja 
trouvai prêt un excellent déjeuner auquel le Seigneur Pad#- 
rid, qui nous fit ensuite le plaisir de manger avec noua, avait 
ajouté des cailles et d*autres bons morceaux. Mais notre corn* 
tentement ne dura guère, car I1i6te qui n*avait jamais yo«1« 
compter avec nous, en répétant : • Manges gaiement, vo«ia na 
trouvères rien à dire •, demanda une demi^piatole par repaa 



t. Voir U préparalioA dAM : Cli*rr«is if. rif., f. 14t. • Le yrieripd 
U OèflM <Hi Crj9iël dt UHrt r*t pn«r kmehtr H ék$m9r %m hmÊÊmmm 
H % Mqticti^et, ci lr« di«p«Mcr à U pttrf»U«Mi- Oa f t w ^Ny «vec Ml 
Mcrc< d^M W« ubamcUcNM du Uyt^ dt U fU^ H dt Umê Wt 

:êé.. f. 7M). 
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et par tète, sauf pour ce déjeuner qu'il voulait nous offrir gra- 
cieusement. Le Seigneur Marquis répondit qu'il n*avait jamaii 
entendu manger à table d'hôte et réclama un compte particulier 
pour chaque repas. « C'est bon », dit l'hôte en 8*en allant, et 
il nous fit toute une suite de comptes qui gâtèrent tout notre 
plaisir et d'après lesquels nous lui devions soixante-six paub 
par tête. En voyant les autres tables chargées tout conune la 
nôtre de mets en abondance, nous pensions que le bon mar- 
ché des vivres en était cause ; mais à notre grand regret, oet 
comptes nous prouvèrent que nous nous étions bien trompés. 
Les cailles s'y trouvaient marquées un franc la paire, c'estrèr 
dire plus de trois pauls, les perdrix un franc pièce *. Bref, 
pour ne pas les copier ici, je dirai seulement que pour quatre 
repas et un déjeuner, il nous fallut payer une pistole et demie 
par tète, et cependant je suis bien sûr de n*avoir paa mangé 
pour dix pauls. On me compta même le diner du jour où le 
K^ Seigneur Barthélémy m'avait donné à diner et le souper pen- 

dant lequel j'étais allé me coucher, car on avait, me dit-on, 
fait les mêmes frais malgré cela. Nous fîmes un peu de bnni, 
mais sans résultat. Tant que l'hôte ne fut pas payé, on ne 
trouva dans tout Lyon ni chevaux, ni litières pour nons poi^ 
ter, mais après, nous faillîmes avoir les yeux arrachés par les 
cochers qui voulaient tous être à notre service. 

Partis à une heure après midi, nous fîmes cinq grandes lienea 
jusqu'à Varambon '. 11 s'y trouve au plus sept on hait 
maisons éparses, parmi lesquelles l'auberge, que chez noua on 
appellerait une masure, semble un palais. LliôteHse avait 
quantité de filles, mais si sauvages et si différentes des autrea 
qu'en nous voyant faire seulement mine de baiser une d*ellea, 

1. Celait le double du prix ordinaire. • Un cocq d*Inde, une paire dft p<ft<wi 
neauz, un couple de perdrix ou un lièvre ne vont jamaia au-delà de riogleole... 
un homme peut et^lre ncrvy de tout cela à table d'hotte pour 40 on M tols ta 
couchée, y comprenant encore la dépcnne de ton cheval, que ai ceta a'eei pM 
à li bon marché à Pari*, il Ve%l auMi en récoropeaie dent tcNii ta reeU âm 
Royaume • (Savinien d'Alquier, t. I, p. 149). 

3. « Vcrbcna ». Ain, arr. de Bourir. canton de Poni-d*Aiû« 
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elles s'enfuirent ionies. Peut-être allèrent-elles se cacher en 
quelque endroit où elles auraient été bien aises d*étre retrou- 
vées. Ce fut une vraie comédie que de descendre de cheval h 
pauvre Catherine qui, n y ayant jamais monté et ne sachant 
pas tenir sa béte en bride, se trouvait toute écorchée et toute 
endolorie à force de retomber sur la selle où elle était raida 
comme un morceau de bois. II. me fallut Tenlever à bras la 
corps, la prendre à mon cou et la porter sur son lit, car elle 
ne pouvait se tenir debout. Je demandai de lliuile vierge que 
je battis bien avec de Teau fratche pour en faire le petit 
onguent dont je m*étais servi à Fontainebleau après avoir 
couru la poste ^ Je priai ensuite Thôtesse de faire à Catherine 
la charité de lui graisser les parties écorchées et de les couvrir 
d*un morceau de toile de lin trempée dans cette huile, car elle 
serait guérie le lendemain. 

Fatigués de ce voyage à travers un pays montueux et pier* 
reux, nous nous étendîmes tout vêtus et bottés sur des lits x 

pendant qu*on préparait le souper. Je fus, je crois, le premier 
à m*endormir. Notre sommeil se trouva bien vite troublé 
perces filles si prudes qui vinrent toutes quatre nous débotter; 
mab elles se montrèrent bien mieux ajustées et parées qu*aa* 
paravant, et c'était le seul motif de leur retraite. Elles étaient 
toutes quatre filles de lliôtesse et je crob que Talnée n*avait 
pas atteint son cinquième lustre. Leur langage un peu diffé- 
rent du français et mêlé de savoyard nous taisait grand 
plaisir. Elles surent si bien flatter nos yeux et réjouir 
nos oreilles qu'avant le souper elles tirèrent quinte sols do 
chacun de nous. Elles chantèrent, dansèrent *, firent divers 
tours de force en montant sur les épaules et en se tenant 
debout sur les bras les unes des autres, bref elles ne noua 
cachèrent aucun de leurs talents, tant que le vieux Marquis 
resta seul à dire ToOlce de la Vierge. Ces filles, qui avaient 

I. Voir : p. 110 H mU t. 

t. Le p«tMf« •Mi%ftftt, àf^hê • êrtmH dlvcr« %mu% • jMf«*è • Ulials •« 
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commencé par faire les prudes avec nous, nous auraient, je 
crois, servi de femmes si nous avions voulu. La pauvre Gilhe- 
rine, entendant ce vacarme et voyant ces filles parées comme 
si elles voulaient nous provoquer à d'amoureux combats, se 
désolait et mourait de chagrin. Catherine m*ayant fait appe- 
ler par une délies, je la trouvai tout en pleurs, à moitié déses- 
pérée, maudissant Theure et le point * où elle 8*était laissé 
persuader d*allcr en Italie, car elle ne croyait jamais pouvoir 
remonter à cheval. Je la consolai de mon mieux en lui promet- 
tant que le lendemain matin elle ne sentirait plus aucune doa- 
leur. Elle prolongeait Tentretien pour me retenir plus long>- 
tenips près d*elle, mais je me sentais émouvoir en entendant 
les rires de mes compagnons, car j*ai toujours aimé la beauté 
(dans les limites de la bienséance cependant) et j'aurais voola 
me trouver en même temps aux deux endroits. 

A ce moment Thôtesse apporta le souper, et ce fut moi qui 
m^occupai de Catherine à la grande satisfaction de celle-ci. 
Aussi finit-elle par me dire que, si je raccompagnais à Man- 
toue, elle ne ressentirait pas si vivement la perte de sa patrie 
et de sa chère liberté. Je lui répondis qu*elle devrait chercher 
à gagner le cœur de la Duchesse pour l'engager à me donner 
quelque charge à sa cour. « J^irais volontiers, lui dis-je, pour 
continuer à jouir de votre bonne amitié plutôt que par intérêt. » 
Le Seigneur Marquis vint en personne voir comment se por- 
tait Catherine et me prier de venir souper. Mes compagnons, 
à ce que je pus voir, auraient mieux aimé continuer leur con- 
versation que de se mettre à table où ce fut pourtant ces 
belles filles qui nous servirent et nous versèrent à boire le 
plus gracieusement du monde. Je priai Dieu avec ferveur de 
ne permettre à aucun de nous de TofTenser. Mais le jeune 

1. • ... malediua l*hort ed il punto ... •. Ezpresiion probableroeni 
iée à Pétrarque : 

Bonedetto nia* 1 i^iomo e* 1 mcM e rtnno 
E la «la^none, e* 1 Irmpo e Tort e' 1 punto... 

(Son. 47). 
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Marquis, sous prétexte de bassiner les lits bien qu'on fût ea 
mai, attira dans sa chambre la seconde de ces filles qui seni- 
blaii n*avoir guère plus de dix-huit ans, et je crains fort 
qu*il n*ait ofTcnsë la décence en se permettant quelque attou- 
chement illicite. Ces sœurs étaient pourtant si souvent 
ensemble qu*il me paraissait diflicile que celle-là pût rester 
seule. J'observais tout, le cœur palpitant, et fis signe à Talnée 
de monter rejoindre sa sœur, mais aussitôt entrée j*entendis 
Tautre la renvoyer chercher de Teau. Le Seigneur Comte et 
le Seigneur Abbé étant occupés à s'amuser avec les deux 
autres, je crus de mon devoir de monter et fis bien, car je 
trouvai les choses fort avancées. Ces maudits Mantouans ont 
bien du penchant pour les femmes ^ L*hMesse vint à mon 
aide en appelant ses filles pour le souper et troubla ainsi la 
fête. Le Seigneur Marquis voulait se plaindre de moi, mais 
grâce à Dieu je parlai si bien qu*il me bénit a|M^ et na 
regretta plus que de s*étre laissé attraper un demi-louis d*or 
que lui avait demandé cette fille. Cela prouvait qu'elle n'était 
pas grand chose de bon ou qu'elle voulait, au mojen da 
quelque impureté, se procurer un mari ou une dot *. Nous mon* 
times tous à nos chambres, et, comme nous allions noua 
déshabiller, les quatre filles vinrent ensemble nous demander 
si nouM n'avions besoin de rien et pourquoi nous nous oou« 
chions si tôt. Le vieux Marquis les chassa en leur répondant 
comme elles le méritaient, et puis nous mimes au lit, maia 
Tun de nous %y mit en murmurant. 
Cinq lieuea. 

1 . ïjt% Manlouant avaient une répyUlina d'ua frmrt ln«i parikiili«r ta iUlit : 
Ir eëtic Mëmlmàmc, tuirant Rrant/Wn*. j éiAil c^Ubrt c n t w ia la ^fa Fwrêrmt 
(Ovf éêmeê dant (Kmrrtê, éàii. da U Smriété d# VkîêUérê da fhiM*, I. tX, 
p. Ml. — et. Brrtii. Cs^l^io étIU ^m dMia Oparr Wmri9tk9, \jumèr%, I7U, 
S t i» t. l 11. p U ; Maum, .Vroado tMf*lmim éêlU fêtM, daaa Hâtai, a|p. eit,^ 
1. 1. p. %n a notra p. Itt. ei Stfmém eêpdtmim a Jtf. Hmh^rU Siraasi, id., p. lit 
H sole p. >li;. 

%*rU lia aul cU Im MMlAvaa Mapa, 
dil 5«halAr Ram Sslirê !V, ta Cmtrr; vtra Ml. daaa tmêh9 IrHafv, I. I, 

p. rt). 
s. a p».tii. ta, tiî. 
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I-aatmaL. 

Je me trouvai un peu soulagé de mon mal de iéie. Grâce à 
la beauté de la journée ou à la richesse des jardins en fleurs 
dans les fertiles campagnes sur lesquelles erraient nos regards, 
nous fîmes gaiement cinq grandes lieues sans presque nous 
en apercevoir. Catherine semblait, elle aussi, guérie par 
miracle ; je lui faisais continuer joyeusement son vojage en 
maintenant presque toujours mon cheval à côté du sien. 
Voyant naître pour ainsi dire sous nos yeux ces fleurs, qui 
dans nos pays ont besoin de tout Tart et de toute la sollicitude 
d*habilcs jardiniers, nous pensions être dans ces jardins de 
Flore, où les roses odorantes que ne défendent point d*orgaeil- 
leuses épines s^ofTrent à la main des passants ou forment des 
tapis d*Ethiopie sous les pas de Vénus. Telles que cette 
Déesse nous apparurent les deux servantes de Tauberge de la 
Croix Rouge à Cerdon *, après la longue descente de la mon- 
tagne. Sitôt que le premier cheval mit le pied en face de la 
porte, elles sortirent précipitamment, saisirent d*une main les 
rênes et de Tautre Tétrier. Qui aurait voulu résistera un empres- 
sement pareil? à peine avions-nous mis pied à terre quelles 
nous donnèrent le baiser dlusage. Nous aperçûmes la cause 
de leur hâte non loin de là : c*était une Pallas bien ajustée qui, 
appuyée à une fenêtre au-dessus de la porte de Thôtellerie de 
la Croix Blanche, nous Taisait de la main signe d'aller ches 
elle. Peut-être nous aurait-elle conquis sans difllculté, si 
nous Tavions vue avant de descendre de cheval. Les servantes 
de la Croix Rouge remplaçaient Thôtesse, partie à un marché 
voisin : aussi ne durent-elles pas attendre que notre premier 
baiser fût donné à leur maîtresse. Nous dînâmes magnifique- 
ment avec force assiettes propres devant nous, car sit6t que 
CCS niles voyaient que nous ne touchions plus aux plats, 

1. m Chcrdone •. Ain, Tr, de Nanliia, canton de Ponds* 
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elles les cbangeaieni tort lestement. II fallait nous garder de 
lever les yeux sur elles, ou bien pressées de Btrrir plus que 
nous de commander et croyant deviner nos ordres, elles nous 
versaient à boire ou changeaient nos assiettes. Si nous 
avions dû payer un baloque pour chacun des plats qa*OQ 
nous présenta, nous n aurions pas été quittes à moins de 
deux francs par tête ^ Après avoir été si richement servis el 
avoir bu plus qu*à Tordinaire en portant les santés de nos 
belles servantes, nous voulûmes dormir un peu avant de par- 
tir, et ce repos de deux bonnes heures nous fit grand bien. 
Quand le voiturin nous eut réveillés, les deux jeunes hfttesses 
vinrent dans la chambre présenter à chacun de nous on petit 
bouquet : c'était une manière de nous faire penser à leur offrir 
leurs épingles. Nous fîmes une collecte dans une assiette el 
leur donnILmes environ deux testons, et pois nous eûmes tant 
qu'il nous plut force baisers, révérences, danses et chants. Le 
dtner nous coûta très bon marché. En sortant de ces quelques 
maisons éparses, la beauté des personnes que nous aperçûmes 
aux fenêtres nous étonna foK. Ces trois heures passées à Cerdoo 
nous parurent un instant rapide, et nous eûmes peine à quitter 
ce petit paradis rempli de toutes ces visions angéliques ^ 

Le plaisir d'approcher de notre belle Italie et celui plus 
grand encore d'être protégés du loleil par quantité de beaux 
arbres qui bordaient la route nous rendaient de plus en plus 
gais. Après cinq autres lieues qui parurent interminables, 
arrivâmes à Nantua ' pour y faire pénitence des délices i 
daines que nos cœurs venaient de goûter. Avant d y entrer, 
nous suivîmes pendant une grande lieue le bord d*un beau lac ^. 
Cet endroit-là fait le plaisir et l'amusement du pays, ear nous 
y rencontrâmes bon nombre d'hommes et de femmes qui pre* 



I. t^ 9%^èr9 (a. p. 10, Mto t). 

f fti cm Im4IW éê lr«4«ii««. 
A. • NMil<MMf« «. Al«, tkt i Ut% é'tat^mSmtmMÂ, 
4. L# bc 4t NM4MS. 
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naient le frais en se promenant bras dessus bras dessous sui- 
vant Tusage. 

L*hôtellerie avait pour enseigne la Louve, mais il n^y avait 
rien à manger, les chambres étaient vilaines, les lits durs et 
détestables. De ma vie, je ne passerai probablement une plus 
mauvaise nuit, car on fêtait le mariage de la fille de ThAte 
et naturellement la maison était remplie dlvrognes. J*alhd 
bien me coucher, mais Tassant d*ime armée de grosses four* 
mis, de punaises et de poux me força de battra mon fusil 
et de me rhabiller au plus vite. La curiosité m*ajant fait 
regarder par une large fissure au travers d'une porte donnant 
dans la chambre des mariés, je vis une g^nde table servie 
entourée de plus de quarante personnes qui buvaient plus 
qu'elles ne mangeaient. Chaque fois que buvait le mari, tous 
les convives l'imitaient, après avoir d'abord trinqué à la ronde 
comme c'est l'usage dans les réunions de buveurs, sans 
laisser tomber de vin, car les Français ne remplissent jamais 
les verres. Le marié, qui avait tous les hommes à sa gauchei 
trinquait avec son voisin et la mariée avec sa voinne. Lee 
verres retentissaient ainsi à la ronde; quand les mariés y por- 
taient les lèvres, tout le monde faisait de même jusqu'à ce qu*ik 
les posassent sur la table, et leur tintement semblait un ooa- 
cert de clochettes en l'honneur du triomphe de Baedius. 

Je fus surtout retenu par la curiosité que m*inspira la vue 
d'un grand lit fait par terre et pourtant lit de cérémonie aveo 
une grande couverture. Les bords de cette couverture qui 
dépassaient le lit de deux bons bras * étaient étendus par 
terre, et sur les quatre coins se trouvaient posés deux coussins 
fort hauts <. Pour savoir à quoi servait ce grand lit dressé au 
milieu de la pièce comme un catafalque, il me fallut rester 

1. Voir : p. S3, note S. 

S. «... un gran Letlo falto in terra, ma alla tolenne, ricopeiio de um sraa 
coperta, che due gran braccia stendea lopra la terra, lù qualtro capi aeHa 
qualc crano due cuscini ben alU •. L. veut probablement dire qa*il j •vttH 
doux coussins posés pur chaque coin de la couveKure. Peut-être cet deux i 
•ins éiaient-ili placés Tun sur Ttuti^, 



\ 



268 voTAGR DE FiiAicce [21 mai 1665] 

aux aguets plus de trois heures. Enfin^ quand il plut à Dieiit 
je vis desservir la table sur laquelle on ne laissa que de grands 
pots remplis de vin et des verres. Les mariés se levèrent alors 
en se tenant par la main, et les grâces accoutumées dites par 
on prêtre placé en face d*eux à Tautre bout de la table, ik s*as- 
sirent sur le lit. La plus âgée des femmes qui était, je pense, h 
mère de la mariée, leur 6ta leurs souliers après avoir commencé 
prr lever la grande couveKure, et ils s*étendirent tout halnlléa 
sur les drapa blancs, Thomme à droite et la femme à gaudio. 
Ensuite deux hommes et deux femmes tenant la couverture 
par les coins les en recouvrirent complètement, et chacune do 
ces personnes avant déposé un coin à terre plaça dessus un 
coussin sur lequel elle s*assit. Pendant ce tempa le prêtre m 
leva et, tête nue, fit un sermon spirituel pour exhorter les 
mariés à la paix et à Tamour mutuel et leur rappeler les peines 
sévères, particulières à ce pajrs, portées contre celui d*entra 
eux qui violerait la foi conjugale. Le sermon fini, tout le moûdo 
se leva, les quatre personnes assises sur les coussins firent do 
même et découvrirent les têtes des époux auxquels le prêtre 
porta alors à boire. Puis Is plus importante de ces persooneSt 
assise sur le coussin à droite ^ probablement le père do 
la mariée, donna à boire au prêtre, et tout le monde Imt 
une dernière fois au son des instruments et des chanaoaa. 
Enfin la mère de la mariée renvoja tout le monde de le 
chambre avec bien des cérémonies; ceux qui ne pouvaient 
marcher seuls furent emportés psr leurs compagnons ; elle sortit 
ensuite elle-même. Je restai asses contrarié qu'elle emportât la 
lumière : elle aurait dû la laisser afin que les mariée pussent 
j voir pour se déshabiller ; nuiis peut-être, comme il ne restait 
que quelques heures de nuit, ne voulurent-ils pas perdre leur 
temps à cela. La chambre fermée à dé, la musique a*arrâln 
devant la porte et v joua quasi une bonne heure, i avoue quo 



I. • ... • tmêmm 4riii% •«! r—eim» •. Il j «vaII ynt r t ( 
àfnu ««r rli>f > ro4« éê !• cvnirrHur». L» l#«l« et M pM i 
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si je n*avais eu pour lit une grosse planche fort dure, je n*aii- 
rais peut-être pas dit tant de mal de cette nuit qui m*a permis 
de voir une curiosité si galante ^ J'en passerais volontiers une 
autre plus incommodément encore pour revoir pareille chose. 
mh Je trouvai de la beauté au mariée mais non pas à la mariée ; si 

elle avait été belle, j'aurais dû cesser aussitôt de regarder ou 
bien m'exposer manifestement à quelque mauvais désir. 

Dix lieues, mais pour la longueur valant plus de trente-cinq 
milles ^ 



1. Le pa55age suivant depuis • J*en passerait • jusqtt*à • mauvait désir • 
manque dans B. 

2. « Dix lieues, mais en valant plus de douxe, parce qu'elles ton! plut loiifiiet 
que les autres • B. 



L#l.-r.i:: ^ XJ ^;.. iff»;.- — i«*-p* 1 
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reosemenl pour Catherine, peu habituée à le tenir en telle, 
qui faillit tomber deux ou trois foie. 

Nous finîmes cependant par arriver à ChAtillon * oè nous 
descendîmes quelques instants. Le déjeuner j fut bon, et sur- 
tout le vin ; pour terminer, Fhôtesse, dont les manières étaient 
les plus douces du monde, nous apporta un fort beau plat do 
confitures. Nous primes des forces pour rester solides à cheval, 
et avec raison, car il fallait traverser tous ces rochers, dont 
la vue seule épouvante, même de loin. Nous passâmes jM-ès da 
la célèbre forteresse de l'Écluse *, que sa situation rend vrai- 
ment redoutable et efl'rayante, car une seule route j donna 
accès et même une fourmi ne pourrait passer ailleurs. Bile a 
pour défense deux portes, deux barrières, et quatre ou six sol- 
dats, peut-être moins ; comme artillerie, on 7 voyait seule- 
ment quelques petits mortiers de fer, pièces de parade plu- 
tôt que de défense. Noua fîmes quatre lieues toujours à pied 
au milieu de ces rochers, et ce grand exercice nous donna boo 
appétit, mais G>llonge ', où nous arrivâmes afM-ès avoir bit 
six lieues en tout, est un village à éviter, si Ton ne veut OMNI* 
rir de faim. Notre dtner se composa de légumes crus, d*CNiii 
cuits avec des légumes, et de grosses tiges de bettes frites. 
Malheur à qui va à TÉcu de France ^! car pour les écus que 
vous pajex, vous n*avex que des écuelles à lécher K Noue 
attendîmes deux chevaux qui suivaient avee nos begagee, el 
après leur arrivée, nous remontâmes jojeusement en seUe \ 



I. Cli4UUott-<lt-MidMin«, Al«, ut, éê !f MitM« cImT-IIm éê < 
S. Ai«. %rr. éê G«s, r««to« H coia m— 4t Cploas— » 
S. • Colonfi • B. • CiÀofmk • F. Aia, ut, àm 0€S,clMr.ttM éê i 
I. Cfi prohêhUtmemi éê €«iU avberft ^«« v wttat ptHf It P. 

éoM U mêmu9erii port« à U éêU ém 9 mat* tn% : • CollalkNi à Ctwliifi..^ A 

Vteu • (p. U1), H U IWnMMU, êuttmr eu ImmrmMl ^aa Mftf«... ta W$^ fal 

«M • à Cokmf*. à l'Écv. W It mên 171» • (^ ty. 
%, • Gy«é à cM «é ftOo Seméo dé Tf%mt^ pttU ié f^m 4t* êtwÊk^ • ata ^ 

àêmm^ cIm éê Uccart W •twMW •. i'al «Mt/é éê t^mêtw^tm et JMi et atlt 
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espérant nous dédommager à Genève. Cest. un paradis pour 
les gens empestés de Thérésie de Calvin et les apostats des 
religions *, mais ils cessent d'en jouir le premier jour qa^ïU 
tombent malades ou le dernier de leur vie. 

Laissant derrière nous le Rhône qui se cache sous terre peu* 
dant une grande lieue et demie ^, nous aperçûmes les tours de 
la belle, mais infâme cité de Genève, avec la ville dans le 
lointain. A une portée de mousquet des portes, se trouvait un 
corps de garde de Son Altesse Sérénissime le Duc da 
Savoie, et quelques pas plus loin, un autre corps de garde de 
Genevois. La juridiction de Genève commence au grand pont 
de bois ^. Ce premier poste est armé seulement d^espontons ^ el 
d'épées ; le second Test de hallebardes suisses ; le troisième se 
compose de plus de cinquante hommes, parmi lesquels deux 
montent la garde, mèche allumée, marchant toujours en 
sens opposé. La grande galerie est entièrement remplie 
d*armes ^. Chacune des trois portes de la ville est gardée de la 
même manière, avec force barrières, herses, canons et tous les 
moyens de défense possible, car Genève maintient jalousement 
sa liberté. Sur une de ces portes, m avait-on dit, se voient 
sculptées en bas-relief les figures du Christ, et du Pape sur le 
trône, avec la légende : Quf comparalio Chrisli ad BelUl^T 
Mais cela est faux, car je les allai voir toutes les trob, afin 
de m'éclaircir à ce sujet. Après avoir passé la premièrey nous 



1. • ...paradiso dc(;H appeslati dcU' crcRÎa di Caluino e degli tposUU < 
rcligioni ». L. aura voulu faire un jeu de moli sur ëpptêUli el MpoêUiL 

2. Les rochers qui fomiaienl la célèbre perte du RhAne ont été déinalts mm 
XIX* siècle. 

3. Au sujet de ce ponl, voir : J.-D.-G. GalifTe, Génère hUtoriqmê ef ërtké^ 
logique, Genève, 1R69-1K72, in-4, pp. 31 cl luiv. 

4. " ...Hpuntoni in a^la •. — « Espèce d*arme, de demi-pique, dont oa m mK 
parliculièrcment sur les vaisseaux, quand on vient à rabordage. Ce mol vleai 
de tpontone italien, parce que c'est une arme |>ointuê ci êifuS • (Puretièrt, mi 
mot Etponlon). 

b. m ... la gran loggia ... • J'ignore de quelle galerie L. veut parler. 

6. // Cor,, 6. 15. — > Le texte donné |)ar L. n'est |>as celui delà Vulgate : • Qiui 
autem con ventio Christi ad Déliai ? », ni celui de la traduction de Bèxe : • Ri q^mm 
concordia Christocum Belial? •. 

V.ii Titn. — Voyagé de Frêtirê, fg 
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nous croyions dans la ville; mais une enceinte de maisons, 
qui n*ont point de portes de ce coté-l&, fait comme une seconds 
muraille, et la troisième enceinte, exactement de la même 
forme que la seconde, a seulement sccès par trois portes, gar- 
dées aussi par quelques soldats. Entrés par une des portes de 
la troisième enceinte sans qu'on nous dit un seul mot*, nous 
vîmes devant nous une grande rue toute droite sur une 1cm* 
gueur de près d*un quart de mille, avec des portiques allant do 
bas des maisons jusqu'au faite de leurs toits *• Elles sont 
presque toutes de la même hauteur, et leurs mursilles 
paraissent de cristal à cause de la grandeur des fenêtres 
vitrées. Cette grande rue est si large, que ces portiques et une 
rangée de boutiques de chaque côté la laissent libre au milieo 
sur une largeur de trois perches '. Quatre carrosses pourraient 
j passer de front, si Ton en trouvait quatre à Genève, oà, me 
dit-on, il y en a seulement trois en usage* 

Nous logeâmes à TÉcu de Genève; cet écu porte on soleil 
avec la devise : Poêi tencbraê /ifx, qui figure sur les monnaies 
genevoises. Il ne fallait point chercher d'autre bfrtellerie, car 
il n j a que celle-16, assex vaste pour loger n'importe quel grand 
prince ^. Le souper fut servi avec luxe ; il j avait quantité de 

I. On •€ montra plu» «liflldW avec le pèleris iacqtttt fMicqiiesbciflM, fel 
•*éUil pat un $r%nà tifntur commt let Man|uU GoMsfvt. • [Nom] MflMMS 
aiTiuct. dil-il, en Gen^ua la premier d'Aooat [tSIS], vOta focia ai baÔa par la 
drérf», mait à rcilëricur plu» brlla : ayant qo'j estrar noua cosiiéal paaaar 
truû Kardet, et dire d\»à noua eationa, où noita aliosa, d*oè noua vaslosa,^Ml 
lofit noua prendrk»oa, ei combien noua demcvrrrio«a an la vlSa : aprèa en SMM 
Ibl donn^ libre entrée en kella • (M97 f). 

t. • Let couuerturra des maiaooa ont ploa da S toiaea da aaUtta, ai ao«iaeiMle> 
nuea aur da frandet piacca da boéa en toria qna lea raea aoni p r a a^ina UnMi 
couueriea • Jmmnul da royaf a é-tUliê. [IMI]. p. tM). On apptinél à Oaeève 
ddmaa cet eapccea da poHi«|ttea (Voir : Gablla, Généra AiafaWf m« pp^ tSi ai 
aiaiv., et turiout la plancba da la pafa Itiy. 

». Voir : p. If I, noU S. — • La nie la plua grande da Ganèva aal foH «Mi^ 
cbande : deui ranft da bontMfuea •épmrèf à <|velq«M diaianea àm liléan Is 
di%ttent comoM en trxii» rûea, dont lea dena ^ aont entra eea bontinnaaal Wa 
Mataona tont eouveriea, ce qui eai fort ctMMnoda eonCre la Soleil al la pl^ya; 
celle du nulles e*t pour lea cbe^aut • J—rmûl d'an ff<afafa... an I7IJ, p. |S^ 

I. Il y a^ait alora bien d'autrea b^MeUariaa 4 GanAva (Gnlé«a« Oanéaa Maie» 
rtf ne, pp. t%ê et aulv.)* •*•• ^'^^ ^ Ganèva éiaH 1» pins i 
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poissons, et entre autres une truite de sept livres de Genève, 
qui valent neuf de nos livres ^, un brochet de cinq et quatre 
perches de trois '. Bref le diable tient hôtellerie à Genève pour 
séduire les voyageurs et les engager à y rester. Me trouvant 
échaufTé après être resté longtemps en selle, je voulus boire 
du julep violât^ dans de Teau d oseille ou de chicorée. Le 
valet de rhôtelleric (où il n*y avait aucune femme, pas même 
à la cuisine) m*en donna plus envie encore, en me disant que 
je trouverais là des boutiques d'apothicaire sans ^ales au 
monde. Il disait vrai, car j*en vis beaucoup qui avaient 
fort belle apparence, à cause de leur extrême propreté et de la 
richesse de leurs vases, tous de porcelaine de Chine, d'argent 
ou de cristal très fin. Le jeune Marquis m'accompagna, le 
Comte resta chez le vieux Marquis avec le Seigneur Abbé, 
qui, à cause de son embonpoint, avait beaucoup souffert de ce 
voyage à cheval. Aussi me fallut-il préparer pour lui et pour 
Catherine notre remède habituel, de Thuile battue dans de 
Tcau ^. Séduits par la beauté de ces boutiques, nous ne savions 
laquelle choisir, quand la vue d^une belle jeune femme assise 
au comptoir, sans doute la femme de Tapothicaire, fit cesser 
notre irrésolution. Sitôt entrés, elle quitta sa place et nous 



personnages ofllciels y logeaient. En 1663, le Duc de Créqui y «letoendil 4 toe 
retour de l'ambassade de Rome (G. Leti, HUtorU Generrîiu, Amsterdamo, 
1686, b t. in-H, t. IV, p. 237). 

1. A Genève, la livre (poids Tort), d'un usage général, valait kil. &506fl, ei 
la livre (poids faible) rmployc^e spécialement pour la soie, kil. 4M91S. A 
Bologne, la livre du commerce valait kil. 361851, et la livre médidnate 
335 grammes 665150 (Martini, ManaâUdi metrologÎM^ pp. 333 ei 93). L. enieiid, 
je crois, la livre poids fort genevoise et la livre bolonaise du commerce. 

3. • Dans le Lac près de la Ville on voit un grand nombre depîeus erransés 
comme les clavettes qui tiennent les cordes d'un clavecin : ils fervent 4 y 
attacher des nasses de fil d'arclial pour prendre les truites ; c'est le roeillear 
poisson du I^c; quelques-uns cependant luy préfèrent Lonibre Chevalier : ûy 
a aussi de belles perches et en quantité : on excelle i Genève pour acooroiao» 
dcr le poisson ; on y mange aussi du Millecanton, c'est ainsy qu'on appelle lea 
poissons de plusieurs espèces di(Tèrentcs quand ils sont très petits ■ (^oariul 
d'un voyage... en 1713, p. 17). 

3. Voir : p. 53, note 1. 

4. Voir: p. 110 et note 3. 
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reçut avec les compliments d*usag^. A peine avais-je ouYeri 
la bouche pour lui faire mes civilités en français, qu'elle me 
reconnut pour Italien. Elle me dît aussitôt en dialecte mila- 
nais qu'elle s'appelait Marie des Puits, femme de Bei\jamiii 
Rubaiti ^ Klle était fille d'une religieuse de Milan, qui, avant 
de lui donner le jour, s'enfuit à Genève en compagnie d'un 
moine. Son père vivait encore, mais depuis quelques mois sa 
mère était au ciel (pour employer son expression). Le père 
souffrait tellement de la goutte qu'il ne pouvait quitter le lit. 
Oh! que j'aurais eu de plaisir k le voir! car il avait été moine 
d'un ordre que je porte dans mon cœur. En apprenant qu'il j 
avait k Genève beaucoup de religieux de cet ordre, et plus que 
de tous les autres ', je m'y affectionnai plus encore : ce fut pour 
moi la preuve que son saint fondateur chasse du bercail les 
brebis malades, pour qu'elles n'infectent pas le troupeau 
entier. J*auruis probablement pu voir cet homme, si je Tavain 
demandé; mais k quoi bon? A le convertir? Folie! Un saint 
François de Sales, tout plein de science, ne put ramener à la 
foi Bèzc déjà convaincu par ses raisons. Car Bète fit venir 
une fort belle jeune femme et de très beaux enfants qu'il 
avait eus d*elle k près de soixante ans et dit : « Voilà ce qui 
mVmi>éche de devenir catholique, ce qui me ferme le paradis 



I. • Maria «k Picenig iie moflic di DeaiaMlai (fir) lUibttU ». Il AmA, Jt 
cn»i«, lire étt Pwilê ;V«»ir : p. )Tf . tto4a )J. Vm Ifm-Amiakm^ Pmio, nrl|i«iin 
de Milan, rU cité dana Ira «Incumenla g^mewkê à U dat« éê tSie {i,»B^ 
G. Galilfr.Ltf rtfmyt tUlitn dt G#n#r«aii# X l^flX V|ht«érlM« G«ièir«, ttSI, 
in-lt. p. m . U familU lluballi r«l nri^fiairr de Cône o«4« Tiiris Pàmppt 
nuballo fui rtx%à en Iê5) bottrvroéa d« Gafiè%a a%<c a«a Ifvto Sla, I«mi, Fptefôét, 
cl Drf^min. PrcMiuc loua Ira lluballi rirrr^rrwl U pmfataéwi «f •pa4liic«éfe 
(GaliSr. U rtf99t ifaf«#n. p III —Cf. Gayll#r. Fsmilhê fémermêtê ^9ei§im9 
iUlÊtmme «lana GiormëU ërsUHt^ffemesUfiem^ BaH, an. lasi, p. Tlt\ Lall Hk» 
r«llc familU parmi lr« plua imp««riaatea «le U culottée ililèeaae éê C#aè v t 
(Oialof Al kiêlfci, r paHie. p. IIS). 

1. Il y avail akir* à Grm'vr braiartNip de relificvi rnav^HIa mê «tMalaMt. 
i'ne tlr« rau^c* «Ir ce f«il •rtail. m»i« anl l^i. la »y p pr> fA m de wniMàrwu •«»• 
«rnlt «k*« KUI* ll**MMi«wi rtcrvl^e |iar Imkh^sI XI em IS>I, f«é rMaiiil %m 
M**«i»e« de rra rii««r«l»è U MÏtére ,ll-l9ef GeMtTMM, I. IV, pi. IIS). 
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et m*ouvre Tenfer ^ ». Peu d'années après, il mourut premier 
ministre dans la secte de Calvin. 

Revenons maintenant ^ à la belle Marie de* Pozzi (pour rap- 
peler à Titalienne ^). Je fus étonné d'entendre un si beau nom 
de baptême, car je ne croyais pas que les hérétiques don- 
nassent à leurs filles ce nom si vénérable. Elle nous pro- 
mit de nous informer longuement de leur foi, et de nous dire 
ce qu*ils croyaient et ne croyaient pas. « J'ai, dis-jc alors, soupe 
comme un Pape dans votre hôtellerie, et par conséquent, je 
me sens bien disposé k vous écouter. Madame, vous qui êtes 
à moitié notre compatriote ». Aussitôt, elle commença à par- 
ler en ces termes : « Votre Seigneurie doit savoir que nous 
sommes baptisés comme vous, et que nous avons la même foi 
que vous, excepté que nous ne croyons pas au Pape. Nous hono- 
rons tous les saints comme amis de Dieu, et spécialement la 
Vierge comme sa mère; mais sans adorerpourtant leurs images 
sculptées ou peintes, sans nous incliner, ni plier le genoo 
devant elles, ni pouvoir les garder en nos maisons. Nous ne 
croyons pas que le pain eucharistique contienne réellement le 
corps et le sang de Christ, mais seulement que les communiants 
reçoivent la grAce du Seigneur, parce que la communion a lieu 
en commémoration de ce que fit Jésus-Christ dans sa dernière 
cène avec les Apôtres. Nous jugeons absolument contraire à 
rinfinie miséricorde de Dieu de penser qu'il puisse exister un 
purgatoire où les élus, fils de Dieu, devraient être purifiés avant 
d'aller jouir de la béatitude éternelle. Sans doute, nous crai* 



1. Dans la vie de saint François de Sales par Charlcfi-AiigusU de Sales, WNI 
neveu, où les entrevues du saint avec Théodore de Dèic »oni racontées en dëUrfl 
(Caro/i Augvsti Salesii TuUinni ... de rifa et rehuB gtitiê ... pëlrit êe pmtrmi 
sui Frnncisci Satesii^ Lu|?duni, 1634. in-l, pp. 106 ci suit., et 114 et auiv.% 
il n'est point fait mention des paroles attribuées par L. au réformateur. On •• 
eonnolt aucun enfant de Théodore de Héze. I^ fait e%l ceKainement inexact. 

2. Le pashai^e suivant depuis « Revenons maintenant • jusqu'à • notre comps* 
triote » enl un peu difTérent duns I). Les paroles de L. A Marie de* Poui ne a*/ 
trouvent |)as. 

3. •• ... idia hclla Maria de' P«tz7i fper parlarc alP italiana) ■ P. t ... à Maria • 
B. 
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gnons la justice divine, ci nous croj^ons que Tenfer exble, 
mais seulement pour punir tous ceux qui ne partagent pas notre 
foi, et ceux d*entre nous qui refuseraient avec obstination de 
se confier à la divine miséricorde et qui, en se tuant toIoo- 
tairement, se précipiteraient eux-mêmes dans Tenfer. Pour m 
pas donner atteinte à Tintelligence de Dieu, qui s*étend par» 
tout, puisqu*il est partout en présence, en essence et en puis- 
sance, nous confessons nos péchés en levant les yeux au cid. 
Si un de nous, ayant commis un péché grave, veut le confes- 
ser au ministre, il peut le lui confier sous le sceau du secret, 
non par obligation, mais pour sa satisfaction personnelle, et 
si le ministre le révélait, il serait gravement puni. Celui-ot 
nimpose aucune pénitence, mais donne Tabsolution au nom 
de la Très Sainte Trinité et de Jésus-Chitst moK sur la croix, 
qui par les mérites de sa Passion effaça tous les péchés d« 
monde, péchés passés, péchés futurs, péchés commis a« 
moment même de la Passion, sans quH restât aucune oUiga- 
tion de faire pénitence. Nous mangeons de la chair et du pois- 
son tous les jours, sauf trois jours avant Noél, Pâques et la 
Pentecôte, fêtes auxquelles nous communions en mangeant 
une bouchée de pain et nous buvons dans le calice consacré 
avec les mêmes paroles, mais non pas avec les mêmes cérémo- 
nies, avec levjuelles vous autres, prêtres papistes, vous faites la 
consécration * i*. Après nous avoir dit tout cela, et bien d*autfea 
choses encore dont je n*ai plus souvenir, elle reprit tout point 
par point, en alléguant |M>ur preuves les doctrines et les laux 
enseignements de leurs prédicants. Elle pariait avec une grande 
assurance, et si nos curés connaissaient aussi bien les vraies 
doctrines pour exercer convenablement leur saint ministèfa, 
nous serions bien heureux. Je ne veux pas rapporter ces rai- 
sons ici, car les arguments des hérétiques, arguments qui 
semblent palpables au premier abord, font impression wmt 



1 IVfmU • Votre VigrMiirW • jusqu'à It • r— tlcftlas », It toile Pmdfkm 
d^vf lopp^ tm %mti^fÊ€% fétokl; «Met ct« vtHoatot a*otN«l senHi toUril. 
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Tesprit elle séduisent aisément. Ils tendent en effet tous, pour 
Tordinaire, à étendre les liens de la conscience, à élargir là 
route du paradis, à exagérer Tétcndue de la miséricorde divine, 
et par conséquent h faciliter le péché. Ils sont de plus intelli- 
gibles pour tout le monde, mais les raisons théologiques qui 
prouvent leur fausseté ne le sont pas. Aussi ai-je cm bien faire 
de les passer sous silence ^ ne sachant pas dans qoellet 
mains pourra tomber ce que j'écris. Cependant, le Seigneur 
Abbé Louis Vigarani, qui m*aimait beaucoup, voyant qull 
était près de trois heures de nuit et que je ne revenais pas, se 
mit à ma recherche, et me trouva assis près de cette belle 
jeune femme. Il la vit et c*en fut assez pour Tobliger à a^avan- 
ccr; elle, de son côté, se leva promptement et alla au-devant 
du Seigneur Abbé. Il était encore à lui faire ses compliments, 
lorsqu'arriva le Seigneur Marquis Louis. Passionné pour la 
beauté, celui-ci saisit la main de M"** Marie Pozzi (pour dire ce 
nom en italien ^), se laissa conduire par elle au comptmr eà 
je me trouvais et s'y assit sur des coussins. Ils firent apporter 
encore de Veau distillée et du julep violât, avec lesquels on 
prépara pour chacun de nous une boisson excellente; ils 
prirent aussi des fruits confits et d'autres douceurs pour une 
demi-pistole, qu'ils jetèrent sur le comptoir afin que M^* Poza 
se payât comme elle voudrait. Nous lui fîmes en partant nos 
civilités, suivant Tusage du pays, ayant seulement égard à son 
extrême politesse, et non pas à ce qu'elle était. Noua ren- 
trâmes ensuite à Thôtellerie bien rafraîchis, mab notre conir 
ne Tétait guère. L'heure avancée et les lits moelleux et riches 
nous firent dormir bientôt, ce qui nous aida un peu à réfréner 
nos passions brutales* 
Neuf lieues. 



1. La fin de la phrase depuis • ne sachant ■ manque dant B, 
3. • I^ Sif;:'* Maria Pozri per dirla in ilaliano •. L.ra appelée plot |iav|«dM 
Piiil» • (p. 276 cl noie 1) cl • de* Pouti • (p. J77 et note »). 
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U 23 nal, â Otatri. 

Tout le monde ayant résolu de ne partir que le lendemain, 
je pouvaiii reposer tant qu*il me plaisait. Mais j*étais pour 
cela trop curieux de voir la ville, d'autant plus que la belle 
femme de Tapothicaire m*avait dit que le premier ministre, 
M. de I^badie, autrefois religieux de grande réputation *, 
prêchait ce matin en français. Ne t*élonne pas, lecteur, à oe 
beau nom de religieux, car chaque ordre a ici son Judas. Dès 
avant cinq heures de jour, c'est-à-dire vers les dix-sept 
heures ', je m*en allai donc à Saint-Pierre, la plus grande et 
la plus magnifique des églises de Genève. Elle servait autre- 
fois de cathédrale aux évéques, dont Tun fut saint François de 
Sales. Je trouvai Texcommunié en chaire, entouré d*un nom- 
breux auditoire. Un sablier, pendu è une tige de cuivre * 
devant les veux du ministre, tenait lieu de crucifix. Le ministre 
avait le chapeau sur la tète ; il portait une robe brun foncé, de la 
même forme que celle de nos docteurs, avec cette seule dilM» 
ronce que les manches ne dépassaient pas les bras, un petit 
collet comme celui des gens du palais à Rome, et des 



I . • Mon^iù ddta B«dia... •. Je«a de Ubadie, né à Bow^nhOujtmmitm ISIS. 
Il quilU lr« J^tiilM Ml IS)f . M Si protrtUnt à MoAUubsa f ISIS, cl m rte* 
dil m le^f à Gm^rt, oè il fbl r«ç« frttuilemeiil bo< if S«o to H wcwil pas* 
leur cl cMi il re«U jitM|ii*efi IMS. A prêt une xie foci «fiti*, lownil é 
AUona m UTI. CéUii un prédicaleur éloquent. U a ècril 49 nowllusa 
(Ha«r«|re« de p«>lëmtque relifieu^e (Voir : Kaf. et CmnMnvel Hsas« ^ ftBmtê 
prottêUmlê. 1** édit.. •« mol l^bêéiê), 

1. • OtftI ièr%m% délie ctnque del iriomo rhe umA dire uereo W iHecieells... • 
Vt% mois • dri f i<«mo • et Miivenl* juequ'è • diecb el le • in cl neév fu sl se tt 
trcHivenl pet dans B. — CeU^-dirr cinq Ikeuree du Mulln. L. te Imm^ t acnee 
eu MajH de« beurre [CS. p. )4f. note Y, Dii-tept be«ree le ti «si è Oeeève, 
co«npl«^^ à U manière italienne, correapondent enriron à mkàk ai deoil (Voir 
p. )l. nota 1). 

S • . . un Ontlof irUi da pt*luerr appreo ad un mnie •. I^r «abUer unaM f lsj- 
reirmrfil au même u*airr dent ic% lrmplr« protralanit flk^ncMa^P. de FMlce, 
/.ef f^rwttftJtmf» 4'ëmîr^fmiê. tjM Umfltê^ hê êe r tit t ê rel*f irn#. Ira arlea j 
raa#. r Mil , Pari». Itt7, In-I), p. »>. 
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chettes tirées sur les manches de la robe ^. Pour ne pas laire 
blasphémer mon papier, je ne rapporterai pas ses paroles. 
Je dirai seulement que j'entrai dans l'église sans 6ter mon 
chapeau * et sans prendre d*eau bénite, et que j'allai m*asseoir 
près du premier syndic '. Il était assis dans une des stalles du 
chœur qui cxislent encore, et ni son costume, ni la place qull 
occupait, ne le distinguaient des autres. Quand je m*approcIiai 
de lui, il me tira son chapeau et je lui tirai le mien. Cela 
étonna fort toute Tassistance, qui savait que personne de la 
ville n'aurait Taudace de s'sipprocher autant que moi de ce 
ma[^istrat. Celui-ci m'excusa parce que j'étais étranger, mais 
le prëdicant impie, qui me reconnut bien pour prêtre à mes 
habits, ne m'excusa point. 11 commença aussitôt une terrible 
invective contre les papistes et notre sainte Foi, aGn de per- 
suader aux auditeurs qu'ils devaient remercier Dieu de les 
avoir guéris d*un si grand aveuglement et appelés à la vraie 
lumière de TÉvangile ^. Quand le sable fut presque entière- 
ment écoulé, ce bourreau ôta son chapeau, joignit les mains et 
les élevant au ciel invita l'assistance à l'imiter (ce que je ne fis 
pas). Après une confession publique de ses péchés, il demanda 
pardon au Très- Haut, pour lui et pour tous ceux qui devaient 
communier le lendemain matin. Les hommes répétèrent à voix 
basse les paroles du ministre, en se cachant la figure dans 
leurs chapeaux ; les femmes en firent autant en se couvrant le 



1. «... hauca il capello in IcsU, unt loge morelU saini in doMO, netta fo 
di quelle chc (>nrtano i noslri Dollori, con quexU toit diffèreim deUe i 
chc non passauano il braccio. 11 colaro piccolo come queUi, che poK«ao 1 
Curiali à Honia, ed i manichctU sUai tù It manica ; 

2. L U5a(;e était alors de rester couveK dans les égliset ctlvinisles (P. 4« 
Fclice, op. cit., p. «I el note 4). 

3. D'après les rcnsci^'nements que je dois A lobligeance de M. Borgeaad, W 
premier syndic en fonctions le 23 mai 1M& était Isaac Gallatia. 

I. L. 5e trompe peut-être en croyant que Jean de la Itedie «vait parlé eoalrt 
\cn catholiques pour le hlo^^er personnellement. I^ père (nkiri f tfM) 4t 
FonlHJno no innnquail pas de pièclirr sur un texte de controverse • Unîtes Ira 
foifi qiio qui*l(|ue eccIcHÎa^tiqne papiste entrait dans son auditoire, ce qui i 
vait tris souvent - (Jacques Fontaine, Mémoires d*une ftimille Jba^aeaala, To 
louse, 1900, in-«, p. 32;. 
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visage de leurs voiles. Le prêche fini, il descendit de la chaire, 
et nul De fut asses hardi pour sortir de Téglise avant lui. 

Il n*y a dans cette église ni autels, ni saints, excepté les 
Apôtres peints sur les vitraux du chccur ; encore peut-on dire 
qu'ils s*en iront bientôt, puisqu'ils sont aux fenêtres et peints 
sur du verre très fragile. Ces vitraux, qui ont sûrement plus 
d*un siècle, sont pourtant si bien conservés qu'il n'y manqua 
pas un seul verre ^ Us doivent être de la main d'un bien grand 
peintre, puisque c'est, dit-on, à cause de lui seul que cette 
canaille les lais^^t intacts. A gauche du chœur, se voit une fort 
belle grille, entièrement composée de divers feuillages de 
cuivre, et fermant une chapelle où il y a une toile bleue tendue 
de la voûte jusqu'à terre. Je me demandais ce qui s'y trouvait 
caché, quand arriva le Seigneur Abbé avec le gardien da 
l'église, pour voir le riche tombeau du Duc de Rohan *• Ce 
tombeau est construit avec de gros blocs de pierre de toodia 
etd*albâtre. Un grand tapis recouvre un sarcophage de marbra 
sculpté avec des médaillons où sont représentés en bas-reliaf 
les faits d*armes les plus remarquables de ce Duc; la eon* 
ronne et le sceptre dus à son mérite sont posés sur un cous- 
sin placé sur le tapis. Dans une niche au-dessus du sarcophaga 
se trouve une statue de grandeur naturelle, en marbra tria 
blanc, représentant le Duc revêtu de son armure et debout. 
On tient cette niche, depuis le haut jusqu'en bas, oouvarta 
aussi d'une toile bleue. Nous éprouvâmes quelque plaisir à 
contempler le visage martial de cet homme qui voulut perdra 
à la fois son âme et son corps au milieu des range ennemie. 
I..es calvinistes n'élèvent ni monuments, ni tombasut fe 
personne; et cependant les grands méritée de ee Due ottt 
forcé le Sénat de Genève ' à faire graver son épitapHe sur la 



••inl PMrf. t*i»l AméM, MéM iM*^M#t, H ••iM UmêHem. •• Le pk fU MilvMlt 
r ft iii mrf» ç««l p«r !»• tmM* • II* 4«i«v»«| • wiii f t éêmê H. 
) Henri. thÊ€ é» n^^è^m. îmà •• f «la ê U U^mm» d« HIhImM<. 
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marbre ^ Après Tavoir copiée et avoir donné on franc au gar> 
dien, nous monUmes sur les tours par un escalier en colimaçon 
fort commode. Nous vîmes la grande cloche pesant plus de 
cinq mille livres, qui ne peut être sonnée que par dix hommes 
robustes ; elle a une voix si pleine et si éclatante qa*on TeD- 
tend à quatre lieues, quand le vent n'est pas contraire *• De là 
nous avions sous les yeux cette belle petite ville avec sa cein- 
ture de montagnes et son lac, long de dix-sept lieues et large 
de cinq en quelques endroits, qui borde un côté de Genève 
d*une frange d*argent. On découvre de ces tours six états sou- 
verains : la Savoie, la France, Tétat de Berne, le Valais, et la 
Bourgogne ^, Le gardien nous fit remarquer encore bien 
d*autres choses que j'aurais dû noter immédiatement, si 
j'avais voulu les rapporter dans ma relation. Nous passâmes 
à l'autre tour renfermant une cloche, moitié en bronze et moi- 
tié en argent, faite avec tant d*habileté qu*on croirait voir 
deux moitiés de cloche attachées ensemble; on la sonne 
seulement en cas d'incendie ou d'appel aux armes ^. Entre ces 
deux tours, un petit clocher couvert de plaques d'étain supporte 
une autre petite tour renfermant la cloche de l'horloge, qui 
répète deux fois les heures et sert seule à toute la ville *• Les 
Genevois donnent de fort gros gages à celui qui en a la charge : 



1. Elle fui placée sur le tombeau en IMl. On peut en rolr !• ItzU daat Ldl 
{HistorU GenevrÎM, i. IV, p. 115). Il esl tori long et Je croia inaUle 4t todoa- 
ner Ici. 

3. Ccsl la cloche nommée Qémcnce. On évalue aon poids 4 7S oo M ^prfa> 
taux ; le battant seul pèse 380 livres (Blavignac, Deêcriptiom <fe VÉtgUêê SêM- 
Pierre, dans Mémoires de U Société d'hiêloirt ef d'ërchéologit éê Geaite, 
l. IV, p. 119). 

3. La Franche-Comté de Bourgosne. 

4. L. veut, je suppose, parler de Tancien befTroi ▼ulgairemenl epptié • k 
Qoche d'argent • parce qu'il entrait environ un cinquième d*arfenl dans toa 
alliage (André Archinard, Les édifice» religieux dé U vi^ilU Geiilrt, Gesèrt, 
1864, in-8, p. 252). 

5. Celte « cloche de l'horloge • était une cloche, et non le tinabre d*a 
loge, comme on pourrait le croire. Elle se trouve maintenant dans !• < 
central de Saint- Pierre. Le petit clocher qui la renfermait au temps de L. 
dominait l'ancienne façade de l'église, et fut démoli au milieu du STtti*i 
en même temps que cette façade (Archinard, op, cif., pp. 347 ei tSS). 
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ils Mveni qu'on dit communément, que pour connaître si une 
ville est bien gouvernée, il suffit de regarder si les horloges 
vont bien, car elles règlent les métiers, les écoles, et, chose 
plus importante, les cérémonies sacrées. Mais pour celles-ei| 
il n*est pas besoin de cloches à Genève. 

Une fois descendus de ces hauteurs, nous allâmes sur la 
place où avait lieu le marché, et nous nous promenâmes 
ensuite par la ville, où il y a quantité de belles boutiques 
tenues par de jolies TiUes, suivant Tusage de France. J^étais en 
habit court, avec une petite soutane m*allant au genou, 
un petit collet et de petites manchettes ■. En me vojant 
saluer par tout le monde, mais particulièrement par les 
femmes avec de grandes révérences ', je supposai qu*on me 
prenait pour un de leurs ministres, et j'avais raison, car ils 
s*habillent exactement de cette manière. Tous les arts 
sont florissants à Genève, mais surtout Thorlogerie et TorA- 
vrerie ', car on ny voit les femmes qu'avec beaucoup da 
bijoux et force bagues aux doigts, et à la place où les moiiies 
portent chez nous un chapelet, elles ont leur montre, pour 
(aire voir qu'elles sont fort avares de leur temps afin qoa 
leurs affaires réussissent. Un des orf^vres les plus estimés est 
M. Saldouier S autrefois provincial d'un ordre religieux, qui, 
n'ajant pu dans un chapitre saisir le généralat qu'il croyait 



I. • Per emer \o ueMito dl corin, ciné coa una M^liiia ti«« «1 fianccM*, 
eoUro. • manIcHetU piccoll ». 

). • Ix^ habétanU ci le* pafMii* m^ma y tmî forl rlviU (4aat Wa fvjwim 
da On^ve\ al nonobtlanl notra ralifrioa ri aolrt liabèl (•) iU m wiayndHll 
jamais da nout «alfter. ca i|y| •«>ut rai Irèa totit-awl êrrit4 da«a tnwtti laa 
r^H de Grn^v« • {Jomrmsl ^*an aayaff . ta 971$, p. !•). Laa OI«>»ala 
a a««icnl pa« Hi ti pnli* Ir I** a«>At Itl) a«ar la rlia|wlai« Janfiiaa T&mtfipÊm^ 
brnrHe. qui ra%rAail d'un p^lrrina^ an Tarr» ^aiala. • A«asl ^maair s 
•oMra l4»fi«. dil*il. iKHit fb^mat un pru aMMilrat an dnégil, nWÎM al saiia ••«»> 
nuiii« papprlitU, pap»Mr« cl aulra« «amblabla* liilMfra (té UHifaa ta 
•«Hiiniar) • .1^ m »•). 

S. Ve parafa Miivani dafMti* • emr nm m*y irnél • J n^qa'A • aa i 
aU braucmtp meéa* d4^%rl<»pfi4 émmm It 

t. IfoAMaar ra Fraafak daat la iaila. 

;*; Caal va lUmaMla f«é faHt. 
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avoir dans les maius, prit en aversion les principaux digni- 
taires et se retira à Genève, il y a vingt ans. Il a soixante-dix 
ans, et il a épousé une jeune femme en secondes noces ^ Il 
voulut à toute force nous faire boire chez lui, et nous j mon- 
trer deux filles de son premier mariage, belles comme des 
anges (je ne parle ici que de leur extérieur). 11 nous dit qu'il 
avait encore à l'école trois garçons qiii ne le cédaient pas en 
beauté h leurs sœurs, et il ajouta : « Si j'étais resté dans mon 
ordre, comment seraient nées ces créatures qui existaient avant 
la création du monde dans la pensée divine, et qui devaient 
être mes enfants? » Personne de nous ne répondit, parce qu*on 
ne pouvait rien gagner à disputer avec un homme de tant de 
science, et aussi parce que nous étions peu versés dans les 
Saintes Écritures et les Pères. Ne t'étonne pas, lecteufi de 
m'entcndre appeler hérétique le provincial d'un ordre : c^est 
en glorifier le saint fondateur, qui sait déraciner de son jardin 
ces sacrilèges, dont les mœurs détestables pourraient souiller 
la candeur de tous les beaux lis qui y fleurissent ^. 

Pour se faire une idée exacte de Genève, il faut se figurer 
un ramassis de cinquante-deux mille scélérats ', qui ont la 
plupart abandonné la vie des vrais chrétiens afin d'agir à leur 
guise, de pourrir dans le sein de quelque carogne, ou bien 
entraînés par le désespoir. C'est pour cela que je tAchai de 
savoir s'il y avait aussi beaucoup de prêtres réfugiés dans 
celte ville. Un médecin modénais, autrefois juif, qui, en se 
faisant chrétien, avait reçu du Sérénissime Duc de Modène le 
nom de la maison d*Este et le prénom d'Henri, que j'avab 
connu à Lyon et que je pleurai hérétique à Genève ^, me dit 

1. m ...M. [Montieur en français dant le texte) Saldouicr, tutrefoit proviocW 
d'un ordre, t^é de soixante ans. U avait i^pousé une flile de Ccnto, f^riM boorf 
du Fcrrarais, qui en son temps devait être fort bell« • B. 

2. L. a déjà dit ceci pixrsque dans les mômes termes à U page S7S. 

3. •• ...quarante mille • h. D'après les renseignements aimablemeal comnMH 
niques par M. Horgcaud, ces chifTres sont très extgiîrés. En 166S, Gtmèr^ 
di-vait compiler une quiniaine de mille Ames. Leti é%'aliie U popuUilkNl 4 
vin^t-ilcux niillc pci sonnes et lioget (1690^ Aseiie mille. 

4. Dans H, il n'est pas question de cet Henri d*E»t«. 
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qull 8*en trouvait ud seul ^ Ce prêtre avait amené de Parme 
une riche religieuse. Les Genevois les reçurent volontiers tous 
les deux, parce que la femme savait faire ces beaux collets de 
dentelle à Taiguille *, et le prêtre graver des poinçons da fer 
pour la frappe des monnaies, fondre des statues de bronxe, 
des canons, etc. 

Ne vous imaginez pias qu'on permette d*entrer à Genève 
à tous ceux qui y accourent, moines, nonnes, ou autres mal- 
heureux souillés de quelque vice énorme, car c*est un Paris 
qu*il faudrait pour leur donner asile à tous. Ils doivent com- 
mencer par disputer avec les ministres, qui seuls ont le pou- 
voir d*admettre quelqu'un dans leur fausse secte, et qui n*7 
consentent généralement pas, s*ils ne voient qu'on est déter> 
miné par quelque passage de TÉcriture interprété à toK en 
laveur de leurs opinions. Ces ministres vous font rester enfer- 
més six mois dans un collège avant de vous appeler à (aire 
en public Tabjuration définitive. Genève étant à présent plaine 
comme un œuf, ils ne reçoivent personne qui n'ait la répata- 
tion d*étre grand prédicateur, grand théologien, ou fort ricka* 
On nous raconta que ces jours derniers, deux frères lais 
d'un grand ordre, qui avaient amené avec eux deux aceurs, 
croyant pouvoir les épouser aussitôt et mener joyeuse via, 
avaient été fouettés et chassés ensuite de la ville de la manière 
la plus ignominieuse. Nous apprîmes aussi qu'on retenait en 
prison un moine qui avait volé è la sacristie de son couvent 
et porté à Genève tous les objets sacrés afin de les vendra ; 
mais ces objets furent reconnus, le magistrat averti et la 
voleur pris par les sbires. On ne devait l'élargir que sur l'ordre 
du Père Abbé prévenu par lettre de ce vol *• 



t. • ...bc«uco«|^ de prèlrtt réfbfié* dsM otIU vOte, WÊêkê Jt n'ca Uwival 

1. • .. qiftd M tvUri di p«»to U ftfU •. Voir : r- Mi, mU t. 

S. 5«r U mmmièrm àtm% om »mi#ilWil à G«ttèir« Im IUMmw ^ riariiel s'y 
fairt proIrMaiiU, ^ mr qtsrlqui^ «nrcdolr* «nmmmiUv yi - U rt pla» f«t vfeta 
44MM : Grffori.1 UU. H cêréimMiiêm» éi SmmU ObiMa, ttit, % i. In-tt, L I, 
pf. SI «i •■!▼. 
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Nous serions bien heureux d* observer notre religion comme 
les Genevois observent la leur. Après la mort de leur femme ils 
peuvent se remarier, mais les troisièmes noces sont interdites. 
Malheur à celui d*entre eux qu*on surprendrait en adultère! 
car, sans autre forme de procès, après un délai de trois jours, 
on fait mourir les deux coupables sur le gibet. La justice y est 
extrêmement rigoureuse et avec raison, les coupables pouvant 
très facilement se réfugier en d*autres états, puisqulls n*ont 
pour cela qu*à mettre le pied hors de Genève. Les homicides 
ou les blessures faites au moyen d armes y sont fort rares, car 
celui qui porte une arme à feu ou une arme blanche enccHui 
la peine de mort, et les soldats eux-mêmes n*en peuvent por- 
ter d'autres que Tépée et le mousquet. Tout le monde est tenu 
d*accourir au bruit et d*arrêter les coupables, et dès le pre- 
mier coup de tocsin, on ferme toutes les portes. Où se réfugie- 
raient-ils? il n y a ni églises, ni palais, où ils puissent trou- 
ver asile, et toutes les personnes qu'ils rencontrent sont 
obligées de les arrêter. Voilà pourquoi Ion vit à Genève dans 
une paix si profonde. Le Gouvernement dure seulement quatre 
mois, et un cordonnier peut être premier syndic aussi bien 
qu un gentilhomme. Le dernier jour des quatre mois, on choi- 
sit au moyen de bulletins cinq ofiiciers ^ sur lesquels repose 
tout le gouvernement de la ville ^. Pendant ce temps. Os sont 
toujours au Palais, servis par beaucoup de monde et par deux 
trompettes; ils ne peuvent retourner chez eux, ni leurs femmes 
aller au Palais, sous peine ipso fado de perdre leur dignité 
et pour toujours leur place au Conseil. La même défense 
s*étend aussi aux fils et aux parents, car on veut que ces 

1. • ...ffono eslratti cinque Vflltiali pcr uia di boletlni M. BoiYMiid 

pense qu'il s'agit des quatre syndics cl du procureur ifénérml élus clii4i«« 
année par le Conseil général des citoyens et qui éUicnl à It léte du yoyvcrw 
ment de Genève. — L. commet des erreurs asseï nombrcuaet av tt^el de et 
gouvernement (Cf. Dubois-Melly, Gendre à U fin dm XVIb tiécf*. !>»- 
duction libre de la m Storia genevrina • [de Leti] dans BmUtUm de tlmêiHmi 
national yénecoi», t. X.WI, an. 1K92, pp. 31 et suit.). 

2. Le passage suivant depuis « Pendant ce icnipt • jutqtt*4 • dluibllM 
légisti^ • mangue dans B. • t . 
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compagnie, qui eut bien raison de la donner, car sans cela 
on a*àiïràit pas en pour nous tous les égards dont je vais par- 



Nons alUmes après dîner voir la salle du Conseil. On y 
monte par un escalier sans marches composé d*un plan 
bclioé avec un fort beau pavé de menues pierres formant des 
dessins de fleurs très variés. On trouve, avant d y entrer, une 
petile salle pleine d*ariiies et d'emblèmes divers, contiguë à la 
lallâ du Conseil. Dans uq coin de celle-ci se voit un poêle de 
marbre en forme de tourelle, où Ton fait du feu l'hiver, sans 
avotr à craindre de maux de tète. Après avoir ouvert une 
petite porte placée dans un tambour et descendu quelques 
marches, nous visîUmes Tarsenal ^ où Ton peut, en cas de 
besoin, armer huit mille soldats; une pièce au rez-de-chaussée 
fCfifermait une cinquantaine de bouches à feu. Chaque bour- 
giois est obligé d avoir ches lui des armes pour quatre per- 
•omies. Puis à mon grand étonnement, on nous Gt faire tout le 
lovda la ville, et visiter par dedans et par dehors ses terribles 
Ibrtillcaiions, défendues par cent soixante-quatre pièces de 
Les Genevois ont depuis peu terminé un bastion, qui 
lenr a* noua dil-un, coûté plus de cent mille écus *. Ils en 
maintenant un sutre pareil, avec Taide de aeigneurs 
ib «t anglais, qui letu* remirent, il y a deux ans, cent 
'eiaqaaQia mtUa éeus pour cette construction'. Le Seigneur 
|uis observa que le lac est le seul endroit d'où l'on pourrait 
lira commodément Cet ve avec de l'artillerie, et qu'il fao* 
drait pour cela une flolle considérable. Mais comment y faire 

[ tt Mail* IrfrtoHy i t fëa«irolt. 11 coolkm mm btllt col> 
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par fii iNlM P %m ï r«^ (J..1. Umêè^ Êêmi 
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vases d'argent, remplis, Tun d*excellent vin blanc, rauire 
d'excellent vin rouge, et une truite de quinze livres. C^était 
un présent envoyé par Messieurs de Genève aux Marquis, 
au Comte, et à l'Abbé, mes compagnons. On a Tusage d'en 
faire à tous les grands seigneurs qui passent par la ville *• 
Leurs noms sont connus au moyen de la liste des étrangers, 
que rhôte en ce cas envoie à THôtcl de Ville plus diligem- 
ment encore que d'habitude, et le soir même de leur arrivée. 
Cette liste contient les noms et les prénoms des voyageurs, 
leur âge, leur patrie, leurs dignités, et le nombre de jours 
qu'ils pensent rester à Genève. Si quelqu'un veut y passer plus 
de trois jours, il doit présenter une supplique, en indiquant 
la raison pour laquelle il reste. En cas de désobéissance, 
l'hôte serait puni de trois traits de corde et l'étranger ds 
la confîscation de tout ce qu'il a avec lui; on le revêtirait 
sur la chair nue d'un vêtement blanc, et on le chasserait de 
la ville, en le faisant poursuivre comme un fou par les 
enfants. Nul étranger d'une secte difTérente ne peut habiter 
une maison particulière k Genève ; il doit, après avoir obtenu 
au préalable l'autorisation du magistrat, y prendre pension 
quelque part, ou loger dans une des chambres garnies qui s*7 
trouvent en grand nombre. Beaucoup de chrétiens ^ fameux y 
vivent en exil, car leur vie y est assurée, et il n*est pas 
d'exemple que les Genevois, après leur avoir promis sûreté 
par un serment solennel, en aient livré un seul sur la demande 
de rois ou d'autres potentats. Ce présent était accompagné de 
deux tambourins; ils firent tant de bruit, que j'avais peur de 
nous voir échapper la grosse truite, encore vivante sur la table, 
et qui n'avait qu'à sauter par la fenêtre pour regagner son lae 
bien-aimé. Cette belle musique coûta une demi-pistole à la 

1. On con«cr\'ail les truite» dci«tinée!i A leur tire ofTerUt dans un vivier 
spécial nommé La Serve (Coulnn, L'Ulyne François^ p. 4H&). —Quand le IHie 
de Créqui, ambassadeur de France prêt du Saint-Siège, passa par Genève ea 
1663, les Genevois lui firent présent de deux truites pesant chacttne viog^ 
huit livres (Leti, //û/oria Generrina, I. IV, p. 317). 

3. Voir : p. 79, note 3. 
Vautieh. — Voyage de France» tt 
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compagnie, qui eut bien raison de la donner, car sans cela 
on n*auraii pas eu pour nous tous les égards dont je vais par- 
ler. 

Nous allâmes après dîner voir la salle du Conseil. On 7 
monte par un escalier sans marches composé d*un plan 
incliné avec un fort beau pavé de menues pierres formant des 
dessins de fleurs très variés. On trouve, avant d y entrer, une 
petite salle pleine d'armes et d'emblèmes divers, contiguë à la 
salle du Conseil. Dans un coin de celle-ci se voit un poêle de 
marbre en forme de tourelle, où Ton fait du feu Thiver, sans 
avoir à craindre de maux de tète. Après avoir ouvert une 
petite porte placée dans un tambour et descendu quelques 
marches, nous visitâmes Tarsenal *, ou Ton peut, en cas de 
besoin, armer huit mille soldats; une pièce au rez-de-chaussée 
renfermait une cinquantaine de bouches à feu. Chaque boor* 
geois est obligé d*avoir chez lui des armes pour quatre per- 
sonnes. Puis à mon grand étonnement, on nous 6t faire tout le 
tour de la ville, et visiter par dedans et par dehors ses terribles 
fortifications, défendues par cent soixante-quatre pièces de 
canon. Les Genevois ont depuis peu terminé un bastion, qui 
leur a, nous dit-on, coûté plus de cent mille écus^ Ds ea 
bâtissent maintenant un autre pareil, avec Taide de seigneurs 
hollandais et anglais, qui leur remirent, il y a deux ans, cent 
cinquante mille écus pour cette construction K Le Seigneur 
Marquis observa que le lac est le seul endroit d*oii Ton pourrait 
battre commodément Genève avec de rartillerie, et qu'il fan* 
drait pour cela une flotte considérable. Mais comment 7 faira 

I. Cca malaUMai W Mut«« kirtori^iM féMiroit. H coaUcM mm bciscel- 
U€Uom4r%nmm, 

t, • ...dcui ctmi mklU écut • B. 

I. Le* Génetoét en Ii41 eavoyèrtnl Uirt à— quéUt 4 téinmgm p^m Téla- 
Uit«n»rttl 6t Doyvellct foriiScaliont 4 Gtmèrt. Ut ÉUU-Oé«lrs»i éê llel- 
U»d« leur Sreiil um dos de cent aull« livret Unirvolt, H ptr nmaaiittafs !• 
b t tt ion le plut % o««iii du RbAat M appelé ^êtmm dt IMIandt. Lm %r%wmmM 
tmrtmi dmirét ptr l'iiiféiiievr iMtlUndtit Mttiaulka Yeo4 ,J.X TIttfl, fftaïf 
«•r let dirertet «AeeiAfet de /•rfi^etlitM de la eiUa éê O t a dtn, PMa H 
Genève. UiS. i»^ p^ M ai aS). 
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passer tant de navires armés? puisque les deux rives appar- 
tiennent aux Suisses et aux Quatre Cantons ^, qui ont joré 
mutuellement fraternité avec les Genevois. Les habitants de la 
nve gauche sont tous, ou calvinistes,* ou huguenots ^ professant 
la même religion, et les habitants du .Valais, situé sur la riva 
droite, tous chrétiens ^. Mais Genève est la clé de tous ces 
états, et sans elle, on pourrait s*en rendre maître avec cinq 
mille hommes, car leurs villes et leurs boui^ n^ont pour la 
plupart ni forteresses, ni murailles. 

Nous rentrâmes dans la ville, fatigués de cette longue 
course qui avait fait le plus grand plaisir au Seigneur Mar- 
quis Prosper, fort habile dans le métier des armes. Quand je 
pus me trouver seul avec lui, je le priai de satisfaire ma 
curiosité sur un point. Je ne pouvais comprendre pourquoi ce 
peuple, si jaloux de sa liberté républicaine, montre avec tant 
de bonne volonté toutes ses forces à des étrangers, et à des 
étrangers connaissant Tart militaire, tandis qu*on sait avec 
combien de précautions et de prudence on garde chez nous les 
forteresses ^. 11 me répondit que les fortiGcations de Genève 
et ses préparatifs de défense sont tellement au-dessus des forces 
humaines, que les Genevois les font voir exprès, pour effrayer 
quiconque penserait à s*emparcr de leur ville, car on n*y réus 
sirait que grâce à une trahison ^. 

1 . Les quatre cantons proteslanis étaient ceux de Bàle, de Berne, de Zmick 
et de SchafTouse. La rive Sord du lac de Genève appiricnaii aux Bemoit. 

3. «... 6 Caluinisli, 6 ucro Vgonolti ». Par le mot UgonoUi^ L. entend pro- 
bablement les luthënent. 

5. Voir: p. 79, note 3. — En réalité, la rive Nord du lac de Genève est la rivn 
droite, et la rive Sud, dont alors comme aujourd'hui le Valait oocupeii aenl^ 
ment une petite partie à l'Est, cf(t la rive gauche. L. a probahlenieni employé 
ces expressions inexactes, parce que du haut des tours de Saini-Pienne à Oenèvn 
il avait vu & sa gauche la rive Nord du lac et à sa droite la rive Sud (Voir p. ttS). 

4. « Le Mardi 2J* de Mars [1713], nous flsmcs presque tout le tour de U viDa 
(Genève) sur les remparts, et nous parcourûmes tous les bastions, leaeorpe do 
garde, les guérites, trouvant limlcs les barrières ouvcriesiant renctmlrer per> 
sonne qui nous fit la moindre didlculté » [Journal d*un toyag§„ en #7IJ, 
p. H). 

6. I^s fortifications de Genève sont maintenant détruites. Le baron do 
Pôllnilz au commencement du xviii* siècle en avait une opinion bien différeala 
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Le lecteur sera bien étonné d*apprendre que, pendant mon 
voyage, je n*ai point encore rencontré de gens mieux élevés 
et plus polis qu'à Genève ^ Les dames y sont fort belles et 
fort aimables ; par les habits, le langage et les manières, elles 
ne diiïèrcnt nullement des Françaises. Les vivres j sont fort 
abondants, et nous le vîmes bien à rhôtellerie, car sans nous 
refuser rien, nous n'arrivâmes jamais à dépenser quatre pauls 
par repas et par tête. L*hùte, Juif converti d*abord au christia« 
nîsme, puis au calvinisme, et qui payait mille francs par an au 
Sénat pour exercer son métier, voulut toujours nous servir 
comme un valet, à table et dans les chambres ^ Son habit de 
soie le faisait ressembler è un écuj'er ^ On ne vit jamais dans 
l'hôtellerie ni sa femme, ni aucune autre, car elles habitaient un 
appartement au-dessus; après leur avoir remis Catherine avee 
le petit onguent pour la soigner, nous ne les aperçûmes plua« 



de celle du Mart|uit Prcwpcr Gontasue. • Cet Mcttietirt, dii-il det C éf iroé s , 
font m<»nlre de leur f<trce ; ils oni fait des dépeni«a oonaidérablct pcNir Ibril- 
fier la Place : je ne tai pat pourquoi, car ai Tune des Puiaaancet voiaiaM ratioil 
attaquer Genève et que cette Ville ne fût point tecounie par let aulrta, Ibril- 
OAe ou non, elle teroit bien oblige de b« rendre • (.Vovrtav« m^aiM'rta, F^saci 
fort, nia, S t. in-ll, t II, p. irï). 

1 . I^i obtenre que ceriaint catboliquea italiens étaient reoiplis éê p r éf et 
contre les protestants, et particulièrement contre les Gèneroit qnlû dépii 
irnaient • tels que de* diables avec des cornes sur la téta ei una tfurt aaact 
laide pour faire peur à tout le inonde •. Aussi se trouvaient-ils foK éionaéa 4ê 
rencttntrer é Genève une population aimable ei polie, et, s'ils j pMaalaai 
quelque temps, lU reconnaissaient la fausseté de ces prévtnlio«a (L'/laKs 
re^iuafe, t. II. pp. III ei sulv.). 

Suivant Leii. le caractère de la plupart des Genevois ressemblait à c«l«l ém 
Frsn^is, et les étranger*, même les prêtres et les HMiinea, étalest lofi Mes nn 
é Genève et traités par let Conteilt avec beaucoup d'indnlffttct (llMêaris 
Geaerniia. t. IV. pp. 5?S et «M. — Cf. OUIoghi hiêlmriri, f paKia, p. ttî). 
Bumet tM), tro«%e même la p«>litesse etafèn^ é G«»èva. • 1^ iMNida j Ml 
ctvil juM|u'é l'eftcès ; d'oà il am« e que non seulemeni les ttrasftra j to«l tf«l* 
tés a%ec beauc<»up de rèrèm«»nie, mais même qu'on en accabla aaa 
Concitovrns Au reste, dans leur cnilité, on «oit un mélanft 4ê la 
Fran^ite et de la réserve Italienne, ca qui ne sero4t paa déaafréabU, a*a m*f 
a%«Ht un peu tr«»p de la dernière • (p. II). 

) Le pstt*aire »ui«sat depuis • %»m Habit • Jusqu'à • grande pwnctvalélé • 
manque dans B. 

I. • . uestjto di seta cbe parvua un CaualWfvaao •. Ja cméa ^'11 livl Mrt 
Canallerissn. 
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Cet hôte avait deux valets, jeunes, lestes, et bien vêtus, qui 
servaient avec une grande ponctualité. « Qui est bon Juif, 
nous disait-il quelquefois en plaisantant, ne sera pas bon 
chrétien, pensez donc, Messieurs, comme je dois être bon cal- 
viniste, moi qui n'ai pas su vivre en bon Juif ». Il nous disait 
encore une autre impiété : « Puisque vos théologiens sou* 
tiennent que peu de chrétiens se sauvent et qu^il faut aller 
chez le Diable, mieux vaut y aller pour quelque chose qui en 
vaille la peine, que pour avoir une seule fois manqué au jeûne 
une vigile d'obligation. Ici on mange durant Tannée entière 
de tout ce que Dieu a créé pour être mangé *, sauf quelques 
jours par respect pour TEucharistie que Ton reçoit aux prin- 
cipales fêtes de Tannée, et celui qui ne fait ni vigiles, ni jeAne 
ces jours-là, ne commet point de péché et peut communier 
sans aucun scrupule «. Les chambres se trouvaient fort bien 
meublées, et chaque lit garni de trois matelas et de couvertures 
de velours pelucheux galonnées d*or '^ ; celui préparé pour le 
Seigneur Marquis était si somptueux, que je ne sais 8*il pouvait 
en avoir un pareil dans le palais de son marquisat. Le dîner 
fut magnifique et aurait sufli à vingt personnes comme nous. 
Ensuite, les lits moelleux de Thôtellerie nous firent oublier 
bientôt dans le sommeil tous les biens trompeurs de ce paradis 
passager et diabolique. Que Thomme s*accommode vite à oe 
qui lui plaît I 

Le 24 mai, jour de la Très Sainte Pentaeêia. 

La sacrilège distribution du pain consacré par les quatre 
ministres des diiïérentes nations ayant lieu ce jour-là dans 
les quatre églises de Genève, on n*entendait que le son des 



1. Le pasMge suivant depuis • sauf quelques ■ jusqu*à • aucun « cr m wW • 
manque dans B. 

3. • ...di ucluto A pcio trinate d*oro •. — I^ fln de cette Journée CftI laolBs 
dtS-cloppêe dans B. La suite de la phrase A pai-tir des roots • celui préparé • ar 
s'y trouve pas. 
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cloches, et le soleil n*avaît pas encore paru qQ*on vojaii par- 
tout un grand concours de peuple. Sitôt levés, nous montâmes 
k cheval ; mais les portes se trouvaient encore fermées, et s*ott« 
vrirent seulement quand ces quatre églises eurent donné la 
signal du commencement de la cérémonie. A Saint-Pierre, 
principale église de Genève, on prêche en français la 
dimanche et le samedi, k Saint-Gervais en allemand le mardi, 
et k Sainte-Marie-Madeleine en italien le jeudi. 

En attendant l'ouverture des portes, nous allâmes faire un 
tour par les rues. On pouvait y regarder à son aise les diflé- 
rents costumes et les belles parures dos femmes *, qui se ren» 
daient k la communion avec la plus grande modestie, et ca 
curieux spectacle nous intéressa fort. Le hasard, le Diable, ou 
notre mauvais sort (je ne sais lequel d*entre eux accuser) nous 
fit rencontrer la femme de Tapothicaire, M** Marie Po» *, 
qui, la veille au soir, nous avait fait si bon accueil et donné 
tant d'explications. Je m'étais engagé k lui écrire souvent les 
nouvelles les plus secrètes d'Italie, car j'ignorais que cela est 
défendu et qu'il y a des excommunications fulminées contra 
ceux qui font connaître aux hérétiques ces nouvelles, surtout 
quand elles concernent la religion, Rome on le Pape. Lui 
ajant demandé où elle allait, elle me répondit que c'était è la 
communion. Je me jetai alors k son cou et la baisai en lui 
disant : « Va communier, maintenant qu'un prêtre papiste t'a 
baisée au visage *•. — m Je pourrai bien y aller sans acrapule, 
me répliqua-t-elle sur-le-champ avec un sourire, tandis que 
vous autres prêtres papistes, c'est après avoir couché la nuit 
avec votre concubine que vous ailes à l'autel manger la diair 
et boire le sang de Jésus-Christ m. Cher lecteur, je désire biatt 
que tu récites ici par charité un Pater et un Avé à la Très 
Sainte Trinité afin d'obtenir pour moi le pardon de ce baiaar. 
J'avais seulement Tintention de témoigner ainsi mon mépris 

1. 9«r W Itttt etair^rè d« U ioSlHU àf GémtrnkÊf 4 tépoqm dt U, vaér : 
Uii. tliêtti» Gtmerrims, t IV. ^ ftS7. 
r Voir : p. S7t H mM9 I ; p. 171 «i mU S; p. tTStl aoU t. 
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pour le faux sacrement des huguenots» et c^est mon plus grand 
péché depuis mon départ d'Italie. Malheur à moi si cette inten- 
tion ou mon inadvertance ne m'excusent point! Réellement, je 
ne réfléchis pas et me laissai entraîner par la rare beauté de ce 
visage, auquel une chevelure élégamment frisée, les rubans et 
les joyaux donnaient encore un nouvel éclat. Cette réponse me 
fit rougir et arrêta mes compagnons, qui déjà se disposaient 
à m'imiter, brûlant, sous prétexte de civilité, de poser leurs 
lèvres sur cette rose si brillante. M"** Marie Pozxi partit ensuite, 
et je ne la suivis même pas des yeux, car la honte les retenait 
attachés à la terre ^ 

Il fallut ^ renoncer à Fespoir de partir à llieure ; comme 
nous nous trouvions peu éloignés de la cathédrale de Saint- 
Pierre, je demandai à mes compagnons s*ils étaient aussi 
curieux que moi de voir comment ces gens-là communiaient. 
Mes paroles suflirent pour les faire tous se diriger aveo 
moi du côté de cette église, sauf notre vieillard qui n*en« 
tendit pas ma proposition. Je leur rappelai à tous qu'il lal« 
lait entrer librement, le chapeau sur la tète, sans même se 
tourner vers le bénitier, qui est fort beau, mais vide, à droite 
de la grande porte. Étant donc entrés, nous vîmes, en face de 
nous, à l'endroit où serait chez nous le grand autel, une table 
au bout de laquelle était assis le ministre, avec le chapeau sur 
la tête '. Regardons comment les calvinistes communient et 
nous saurons bien de quel poids est leur foi au Saint-Sacre* 
ment. Aux jours destinés à la Sainte Cène (c'est ainsi qu'ils 
l'appellent), ils s'en vont à Téglise, y entrent le chapeau sur Im 
tête, et, sans le moindre acte de respect, ils s'approchent de Im 
table dont j*ai parlé, et se tiennent debout. Elle est couverte 
d'une grande nappe, avec quantité de bouchées de pain et deux 

1. Le r^il de celle renconlre avec Marie Poud manque entlèreinenl cUm» P. 

3. Le paAMge suivanl, dcpuia « Il fallut • jusqu'à « tout était prêt pcNir !• 
dépaK • inclusivement (p. 39R), manque dans B. 

^. Voir : p. 280; p. 381 el noie 3. — Je supprime ici une longue digftmUm^ 
dans laquelle L. dcfeod la transsubstanlialion en a'appuyant prinrlpilcnnal 
sur le lexle de taint Matlhieu, XWI, U et tuiv. 
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grands verres pleins de vin. I^ ministre qui s*jr trouve assis, 
le chapeau sur la tête, prononce les paroles suivantes : « Levés 
les yeux de votre esprit au ciel, prenez, mangez, buvez; ceci 
est le symbole et la figure du corps et du sang de Christ * ». 
Ensuite le communiant, qui a fait avant une visite à la 
taverne et a le ventre plein, ouvre une bouche large comme la 
main et boit un grand verre de vin *. Que le fidèle pense 
quelle religion c*est là, et si Ton peut jamais v trouver Dieu, 
puisque ces gens la rendent si vile, si plébéienne, si indigne, 
qu*elle n*admet ni majesté du culte, ni respect pour le lieu 
saint, ni cérémonies, ni rites sacrés. 

Pour terminer, je rapporterait une histoire assez comique, 
arrivée pendant que je demeurais à Paris, et dont on vendit 
par les rues de cette grande ville le récit en vers, imprimé à 
la confusion de cette maudite secte qui remplit désormais toute 
la France d*î^mes scélérates. Dans la ville de Poitiers, il y eut 
un ministre de Calvin nommé Cottiby. Son fils, lui ayant suc- 
cédé pendant quelque temps dans sa chaire, se fit ensuite bon 
catholique, et devint un orateur d*une éloquence fleurie '. Cet 
homme séduisit un de ses paysans ^, et le décida à quitter lea 
catholiques en lui promettant de lui abandonner une bonne 

1. Cm pmtxAet ii« m trouv^nl p«» iexiu«1lrmciit dans • La OMsIèrt d« oélé» 
brer U Sainle Oac • {Lm formé de» prièm •ecléêiâêtiqmêê à U MiiU det 
ttesmmtê d« Oarid mU en rime Frënçoiêe.,. Se ptmJêmt à Càirtafaa, ItSl, 
in-lt). malt rlle* en r^umcnl le dernier alinéa. D'aprèa Ira rea— igBcmaaU 
aimablemeiil commusiiqoéa par M. Weiia, ceUa lilur|{ia fraaçaiaa était avivia 
kGemèrm, 

t. Je wpprime ki un paaaaire dans laquel L. combat la doctrina calvUilate 
MM* rEttrkariatia. 

I. 9aaii»rl Cotlib>.donl le p^re. Jacque* Ollibj. ^lait paataur 4 Foitiara, j 
naqttil ver* I4as. Bevti lui-même ministre à vinft-deut ana, fl deaaenrit Téfliaa 
de «a rille natale et ac.|ttil bienl«%t une |(randa répulatiiNi enoima oratai». H 
•e c<Miirertil au calholiciftme en IMt et mourut en IMt ,l^f . et Cm. Ilaaf, La 
Frënet proieêUnlt, f ëdit., au mot CmtUlfp). 

t. Que téduiMl le pajMn? Jacquea ou 9amuel Cottiby? Lateita ■• ftadê^va 
pa« d'une (mçtm bien cUirr • Nella cillé di IH>tierm ui fù un miniatm di Cal«l«u 
cbe M cItuituAiM Qu4>libi. il di cui S|rUtt«»lo •ucceduiu per qualcba tempo al 
m^i%lem del piKlrr «i re*e poé bunn callolico, a dé Sorila elonuf ta. Aua«a 
que*li acdcmn un ^uo ct*niiHlino... • fSrammalicaleme n t. la mot f naallaa rap* 
|»»Herail plutAi é :^muel. mai* t. renant de parler de la marera4mi dt M dar» 
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somme d'argent qu'il lui devait. Après de longues exhoriatioiis, 
celui-ci se détermina à obéir, et passa un dimanche (ç*était le 
dimanche de Pâques) au temple avec son maître, pour célébrer 
la Sainte Cène dans laquelle on fait la profession de foi. Tout 
étant accompli, le ministre lui dit de recueillir les restes da 
pain et de les porter à la maison dans la même nappe ^ Le pay- 
san exécuta Tordre du maftre et, quand il arriva, le ministre lui 
dit de jeter ces morceaux de pain aux poules dans la basse-cour. 
A ces mots, le paj-san resta ébahi et dit en se tournant vers 
son maître : « Donc, le reste du pain de la Sainte Cène, je dois 
le jeter aux poules? » — a Oui, dit le ministre, peu emporte »• 
— « Non, non, répliqua le paysan, il importe beaucoup, car 
je ne veux pas être de cette religion qui rend les sacrements 
communs aux hommes et aux poules * ». II s*en alla de ce pas 
avouer sa faute aux pieds de Tévéque, et vit maintenant en 
bon catholique. Plût à Dieu (je parle ici contre moi-même, 
lecteur) que tous les prêtres eussent pour le Saint-Sacrement 
le même juste respect que ce bon paysan français ! Nous n*aa- 
rions plus à craindre de voir la perle du ciel anteporcoM^ c^esi* 
à-dire le pain eucharistique dispensé avec tant de facilité 
aux blasphémateurs, aux usuriers, aux tavèmiers, aux joueurs, 
aux Ganymèdes et à tant de misérables du siècle» qui s'ap- 
prochent du banquet céleste sans autre préparation qu*ane 
confession faite tant bien que mal. Nous serions sûrs aussi da 
ne plus voir revêtus des ornements sacerdotaux, aux sacrés 
autels, des hommes tellement sordides, que, pour ne point 



nier au catholicisme, Thisloire suivante semble concerner Jacquet. U m 
trompe certainement en di^nl qu'elle arriva pendant ton aéjour à Plurls 
(10 novembre 1664-6 avril 1665). Samuel Cottiby avait allure le proteatantlsaM 
dc^s 1660, et son père, Jacques Coltiby. «ÇUit mort avant le S» mart de U nèoM 
année, car Samuel Oitliby l'appelle • feu mon père, vottre miry • dans um 
lettre à sa mère en claie de ce jour {Deux lettrée de M' Coitihg, MUùêirt é% 
Poictier», à .\hdemoiseUe Cottihy sa Mère, et à un Eccléêiêêtiqmê éeênAmu^ 
tiir M» coiirerMion à h Foy Cëth dique. Pari», 1660, bnich. lii-4, p. 1). 

I. (:*C!»l -à-dire dans la nap|>c qui avait »er\i pour la communioa. 

5. L'indirTcrence des calvinistes pour les restes du pain et du via cnaaaerés 
scandalisait fort les catholiques ^P. de Félice.op. ci7.,p. I4J). 
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perdre un vil honoraire de quelques baîoques, après avoir 
passé la nuit dans la débauche avec Vénus ou Bacchus ou 
bien au jeu, ils vont ensuite, le matin, marmotter sur les mis* 
sels. Ils montrent bien ainsi qu*ils partagent la foi des calvi- 
nistes, et ne croient pas à la présence réelle dans l*hostia 
consacrée de ce Dieu juge, qu*ils offensent si vilainementi et 
qui devra les punir avec tant de rigueur. 

Voici vraiment un long sermon. Ne pense pas, lecteur, que 
ce soit ma profession den faire* car mon extrême ignoranoOi 
comme je Tai dit plusieurs fois, m'empêcha toujours de vou- 
loir éprouver mes forces contre les hérétiques. Cependant je 
me suis étendu sur cet article, parce c est sur lui que f ai surtout 
entendu discourir pendant un séjour de plusieurs mois è Paris. 
Cest toujours lui, en effet, que contestent les calvinistes; et 
les bons catholiques défendaient leurs doctrines è ce sujet, et 
confondaient leurs adversaires ^ 

Revenons maintenant k notre récit. Nous restAmes peu de 
temps à Saint-Pierre, parce que notre curiosité se trouva bien- 
tôt satisfaite. Ce ministre donnait la Cène de la main droite 
aux hommes et de la main gauche aux femmes; chacun buvait 
ensuite un coup de vin de son c6té, et quittait aussitôt Téglise. 
Nous retournâmes à rhôtellerie, et tout était prêt pour le 
départ quand les cloches sonnèrent encore une fois pour 
annoncer la fin de cette ridicule cérémonie. Nous étant dépè> 
chés de monter à cheval, nous sortîmes de la ville en passant 
par les quatre corps de garde, sans que personne nous deman* 
dit rien. 

Protégés par quelques légers nuages contre les rayons du 
soleil, nous arrivâmes heureusement à Fillj ', à quatre lieues 
de Genève. Mais une demi-lieue qu'il nous fallut faire à pied 
pour arriver k Téglise *« où je voulais dire la messe, ne fut pas 



I. Voir : p. lU fi lis. 

s. IUiile-9«iroW, AIT. H rasioa d« TIm«a«, co w mm u dt SciiS. 
I. FroiMbWflirttI rHW d« ClMv«a»«i, Miciran* ptroétat Êmj/MÊHlmà fttla 
cW« è ettlt àt Sci«t H wUmé^ màr «• ■oatimli. 
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si aisée; car le chemin entièrement découvert nous bissa 
exposés aux rayons d*un soleil de feu, dont les nuages qui 
rentouraient augmentaient encore Tardeur. Nous dûmes en 
outre gravir une petite montagne fort escarpée, au sommet 
de laquelle nous trouvâmes enfin un prêtre qui savait à peina 
parler. Je me confessai à lui, en m*accusant du baiser donné è 
cette femme prœler inteniionem maUm^ qui ma pesait sur la 
conscience plus que tout le reste. Dieu veuille qu*ilm*ait corn- 
pris! Au moment de notre arrivée, Téglise se trouvait fermée: 
probablement le prêtre était à diner. La messe dite, nous des- 
cendîmes la montagne avec grand appétit, mais nous trouvâmes 
peu de chose à manger à l'hôtellerie, une moitié de jambon 
cuit avec des saucisses, le tout fort rance, et, chose pire encore^ 
du pain noir et du vin un peu tourné. 

Après diner, nous fîmes trois lieues pour arriver à Thonon % 
ville très peuplée, mais avec des rues fort irrégulièrea, car les 
maisons n y sont point alignées, et pour tout dire, c*est une 
ville bâtie à la savoyarde ^. Les femmes portent comme les 
paysannes françaises de grands chapeaux tout pareils à des 
ombrelles, mais il est ridicule de voir, autour de la forma basse 
de ces chapeaux, des espèces de colliers avec des grelots d*or 
comme ceux qu*on met chez nous au cou des chiens. Effrsyéa 
par Tobscurité de ce vilain endroit, nous voulûmes faire une 
lieue de plus pour arriver à Évian ', bourg bien mieux con- 
struit et situé au. bord du lac. Le souper, servi en gras et en 
maigre, y tut bon, mais nous laissâmes la viande pour lia 
manger que du poisson délicieux. Malheureusement les lits 
n'étaient pas si bons que le souper. 

Huit lieues. 



1. Ilautfi-Sivoie, cheMieu d*arronditteineni. 

1. Voir p. 15. 

3. « Imuiano •. Haule^avoie, arr. de Thonon, clieMiev âê easIiMi, 
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UlSmtt 

J*allai dire la sainte messe à Téglise paroissiale où je trou- 
vai tout en ordre aussi bien qu^à la sacristie. Ayant demandé 
au prêtre s'il tirait une bonne somme de son bénéfice, je vis 
par sa réponse que les prêtres de ce pays reçoivent moins qae 
les sonneurs de nos cures de campagne ^ 

Après déjeuner, nous suivîmes le lac pendant cinq lieues 
pour arriver au Bouveret ', premier village des Suisses qu^on 
appelle communément Suisses du Valais, et situé juste à Tex- 
trémité du bc de Genève. Le Valais forme une petite répu- 
blique, qui a toujours Tévéque pour chef. Cette autorité fui 
donnée par Chorlemagne à Tévéque de son temps et à ses suc- 
cesseurs. La république a pour armes sept étoiles, moitié sur 
champ blanc, moitié sur champ rouge '. A lliôtellerie, nous 
ne trouvâmes ni pain, ni vin, ni personne pour nous répondrai 
car on n y comprenait pas notre langage ^. Après une autre 
lieue qui parut interminable, nous arrivAmes à Vouvry \ où 
nous mangeâmes k la Suisse, sur des tables garnies seulement 
d*une espèce de petits plats de bois qui tenaient Heu d*assieites 
de porcelaine, de terre ou d'étain *. Catherine, naturellement 



1. Ea S«roi«, les tilulairet des cures imporUnUt faitaieai toartai remplir é 
très bat pHt leur* fonctiont par det ecclé^iasU^ioM pauvret. Oa Irouvara phH> 
•irur* coolraU d'amodialioa de curet au in* et au irii* eièclea daaa Ttmmm' 
laire dtê Arthirt$ de U /laaIe-Sereie (Wrie ff), qua va publier caUa aaaéa 
M. Brucbei, archiviftie départemental. Lea prii d'amôdlatioa y toal ta 
Mojenae d'une cinquantaine de florins par an, et Wt curét doivent as outra 
bénéflcier de certains avantafsa. 

S. Valaia. 

I. • L'arme di questa Rcpublichetta sono sette steOe, la tmtià in campo 
bianco, e laltre in campo rosso. • Je traduis liltënlement. La Valaia pofia 
ai^ourdliui : parti d'arfent et de gueules, à Irriae ëtoilaa, cinq en pal da twi 
m l'autre, accostées de l'un é l'autre, quatre de gueules sur argasl et q«atra 
d*arfmt «ur grueulcs >Arrhirtê hérmléiqmf H êi§illm§rêpki^mt$ taiseat, 
an. Itsa, p. %%ê\, 

t. Le Bouveret est pourtant m pa^rs de lanfpM firançaêaa. 

%. • Veur^ •. Valaia. 

t. CHmki l'utofe m Suisse «Cf. Tbeodor von Uehenau, One Omêt h^f wmé 
IVirfàtJbaaMresra der Sràirett la Jllerea leif, Xftridi, liM, !•••, p^ fi al 
sirfv.). 
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dégoûtée, ne voulut jamais y manger et dut se contenter de 
pain et de fromage sur le pouce. Le péché que j^avais commis 
en baisant cette femme en sa présence * Tayait si bien guérie 
de son affection pour moi, qu*elle semblait incapable de sup- 
porter ma vue désormais. Aussi ne manquai-je pas de dire en 
moi-même : Félix culpa ! me trouvant délivré, grftce à cette 
faute, des poursuites continuelles de Catherine. Innocentes de 
sa part (je veux le croire du moins), elles étaient dangereuses 
pour moi, car avant la fin du voyage, je pouvais me laisser 
entraîner à attenter à son honneur. Il faut être bien vertueux 
pour résister aux tentations que donnent à la faiblesse 
humaine les politesses et les offres d*une jeune femme, sur- 
tout si Ton a occasion de rester longtemps avec elle de jour 
et de nuit. Nous prenions plaisir à Tentendre me faire des 
reproches à voix basse, à la voir me tourner le dos ou me 
montrer un visage aussi colère qu*il était auparavant affable 
et poli. Mes compagnons, pour Tirritcr encore et la faire par- 
ler, lui disaient que j*étais excommunié, et que même un fou 
à lier n'aurait point commis un péché si vilain. Ces paroles la 
mettaient de plus en plus en colère, et moi de rire. C*était sur 
ce sujet que nous plaisantions habituellement pour nous main- 
tenir en gaieté pendant le voyage. Nous ne manquions pas de 
faire des jeux de mots sur le nom de M"* Marie Posa, carie 
Seigneur Marquis Louis, le Seigneur Comte Anguiscola et le Sei* 
gneur Abbé aimaient les belles-lettres et la poésie et même 
ils y étaient fort habiles '. 

Après dîner, nous passâmes par Monthey ' et divers autres 
petits villages, et le soir nous fûmes bien aises de nous repo* 
ser à Saint-Maurice ^, ville populeuse et bien policée, où se, 
tenait alors une foire. M. le Gouverneur nous envoya deux 



1. Voir: pp. 394 ei S95. 

3. L. dit ailleurs (& juin 1665) que l'Abbé Vigarani éUii • fori Mvsai •» 

3. • Vcuriè, Monlerij ». • Monteiij • eut probablement Monlhej, dans !•< 
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4. Saint-Maurice en Valait. 
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grands vases d*éiain de Flandre pleins de vin blanc et de vin 
rouge. Ce vin était fort bon, la table de Thôtellerie de la 
Croix Verte exquise, et notre souper se passa joyeusement. 
Les deux filles de lliôtelier nous servirent à table. Elles 
avaient le teint plus blanc encore que les fraises qu'elles por- 
taient au cou et dont chacune se composait de plus de cin- 
quante bras* de linon merveilleusement plie et godronné; 
elles étaient coiffées de grands bonnets garnis de poil« tout 
pareils à ceux de nos Allemandes de Bologne *. En nous pro-^ 
menant par la ville après le souper qui finit de très bonne 
heure, nous trouvâmes en beaucoup d'endroits de grands 
cercles formés de personnes qui dansaient au son du flageolet'. 
Hommes et femmes tournaient comme des meules de moulin 
en se tenant embrassés, suivant Tusage du paj's. 11 y avait 
aussi des jeunes filles, dont le teint, grâce à l'agitation de la 
danse et au vin, était si blanc et si rouge è la fois, qu'elles 
ressemblaient k celles qui soufllent sous les creusets des alchi* 
mistes *. De notre cAté, je ne crois pas que nous fussions pâles 
après avoir bu ces deux grands vases de vin, contenant bien 
vingt boccMli ^. Nous les avions vidés avec les gens qui nous 



1. Voir: p. U.BoUft. 
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les avaient apportés, car le Seigneur Marquis Prosper faisait 
toujours voir sa générosité en pareille occasion, et nous leur 
avions donné en outre une demi-pistole. Notre sommeil (ut 
excellent, comme tu penses, lecteur. 
Neuf lieues. 

Le 26 mai. 

Eveillés de bonne heure, nous allAmes à la principale église, 
placée sous Tinvocation de saint Augustin, voir un Abbé qui, 
dans ce couvent, dirigeait autrerois cinq cents moines; je 
devrais plutôt dire cinq cents prêtres, car ils ont des vêtements 
noirs, avec un rabat de linon qui les distingue de nous 
autres prêtres italiens ^ Maintenant ils ne sont plus que 
trente. Nous les trouvâmes au chœur; avec leur rochet et leur 
mosette rouge, ils ressemblent à des cardinaux, mais leurs 
calottes et leurs barettes sont noires et la soutane qu^ils 
portent par-dessous n^est ni rouge, ni violette. Je dis la messe 
à un autel, qu'on appelle avec raison le Trésor, parce qu*on 7 
conserve beaucoup de reliques sacrées. Parmi ces reliques, se 
trouvent la moitié du corps de saint Maurice et deux grandes 
carafes d'agate fort précieuses, qu^on veut avoir été données 
par un ange au saint, pour y recueillir le sang des roartjrf 
ses compagnons. 

Après avoir fini d'adorer ces reliques saintes, nous mon- 
tâmes à cheval. Non loin de Saint-Maurice, nous vîmes trois 
frères pendus quelques jours avant pour avoir volé une seule 
demi-pistole à un voyageur. Ayant eu ensemble un différend 
au sujet du partage, ils s'adressèrent à la justice, fort rigou- 
reuse dans ce pays-là, surtout en matière de vol. Ils avaient, 
disaient-ils, trouvé cette demi-pistole à terre et Tavaient aper- 



un Umpione c»t encore UHÎtéc à Bologne dans le tenn de : boire un /Uatm, — 
Pour U contenance du borcaU^ voir : p. 100, noie 4. 

1. « ... otloccnlo, più toslo Preti, che Prati, i quali in habilo nero porUao, 
A diderenxa di noi altri Pi*eli Ilaliani, una ttretU benda dl renao amMCoUo. • 
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çue tous trois en même temps. Mais ils furent reconnus par 
celui qu*ils avaient volé, et chacun d'eux reçut au haut d'une 
potence ce qui devait justement lui revenir ^ Ce pays semble 
fait exprès pour les voleurs, car on n y voit partout que mon« 
tagnes, cavernes, fourrés et chemins tortueux. Nous visitâmes 
une chute d'eau, probablement b plus belle du monde 
entier ^. Cette eau, qu'un grand canal amène en abondance, 
se précipite d'une hauteur d*à peu près huit cents perches K 
Dans le petit lac situé au-dessous de la chute, environ à mi- 
hauteur de b montagne, brille un arc-en-ciel aussi beau que 
ceux qu'on admire quelquefois dans Tair. L'eau s'échauffe et 
fume ; elle est presque bouillante et l'on ne peut j tenir les 
mains. Quand le soleil frappe cette chute d*eau, on dirait qu'il 
lait jaillir des étincelles des rochers. Tous ceux de nos compa* 
gnons qu'une curiosité imprudente fit approcher se trouvèrent 
mouillés jusqu'aux os par Teau rejaillissant à plusieurs pas de 
distance, et moi qui fus un des plus curieux, je me mouillai 
encore plus que les autres en voulant observer par moi-même 
sa température. 

Deux lieues plus loin, nous nous arrêtâmes à Martigny ^, 
où Ton nous traita bien ; le vin surtout y fut bon. Après avoir 
ensuite fait rapidement six autres lieues, en bissant derrière 
nous quantité de villages aux maisons bâties en bois pour k 
plupart, nous arrivâmes k Sion ^, la plus grande ville que les 
Suisses possèdent de ce côté. Le nouvel évêque y faisait son 
entrée pour la première fois, et j'aurais tort de ne pas décrire 
son costume. Il était habillé de violet et portait au cou une 



1. BeDi, qui rii un d« cet ftbeU •filrt DtUinaoïMi H Gioraico, obttnr* q«*ea 
8«<Mt . • dans les lieut Irt plu» àéteri» ei !«• plot loculiet on trouve à cbAqtM 
dkflil-liru« à— fibcU éUblit è demeure, geoénilenietti es foriM 4ê iHaafle. Ite 
mmi MéoM bâUt êvec •• cerUiA art, ea gr oeec e pierree, ei eatottréf d*wi 

■MireCp. %%). 

S. Voir : p. ISI, aoU t. 
S. CWf-lêe«éB Valait. 
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large bande rouge, garnie de grandes dentelles d*or à l*antique U 
Il avait sur la tète un chapeau de paille à quatre pans couvert 
de tabis vert ^, aux côtés duquel étaient suspendus des cordons 
et des houppes exactement pareils à ceux que les peintres 
représentent dans les armoiries. D*une main, il tenait la bride 
de son cheval, très beau et bien ham.iché, et de Tautre un bou- 
quet de fleurs. Mais ce qui nous causa à tous le plus grand 
étonnement fut de lui voir pendue à la ceinture, juste à la 
place où les cavaliers portent Tépée, une grosse courge^ de 
celles qu*on recouvre de jonc ^, et qui semblait vide à la 
manière dont elle remuait. Devant lui sonnaient deux trom- 
pettes fort bien vêtus ayant eux aussi une seconde trompette 
attachée au côté, c'est-à-dire une courge couverte de cuir 
rouge où étaient peintes ses armes, un lion rampant en champ 
rouge avec un bouquet d'épis dans les pattes ^. Sur le pas- 
sage de Tévéque et de son cortège, composé de plus de cin- 
quante personnes à cheval, tout le monde se mettait à genoux, 
et il donnait sa bénédiction ^. 



1 . « Era ucstito di pauonazzo con una ^ran banda rossa al collo trinaUi coo 
gran mcrletti d'oro ail* anlica ■. 

2. • ... un capdlo di paglia, che pioucua a quatlr* acque, ricopeiio d'ormeaiiio 
ucrde •. Probablement un de ces bonnets que Rabelais (V, 11) appelle • boA* 
nets â quatre gouttières ou braguettes •. Suivant I^cume de Saiiite-Plil^j« 
{Diclionnaire hittoriqut de Cstncien Ungëge FrënçotB, au root Bra^acUê), 
c'était une sorte de bonnet carré. 

3. «... una zucca grande c di quelle, che son coperte di pauiere. •. PëPlrm es 
dialecte bolonais signifTé : jonc [Scirpag mëritimu», Linn.) On se seKile celte 
plante pour cli»ser les bouteilles (G. UngarclU, VocëboUrio del diMUiim 
Bolognetet au mot Par Ira). 

4. « ...un leone rampante in campo rosso, con un roauo di spiche ttk le 
zampe ■». Je traduis littéralement. 

b. La cérémonie décrite ici n*était certainement pas la première entrée de 
révoque Adrien IV de Riedmatten, qui occupait le siège èpiscopal de Sloa 
depuis 1646, c'est-à-dire depuis prés de vingt ans. I..es armes dont parle L. ne 
sont ni celles des Riedmatten, qui portent de gueules â un trèfle d*argeniaccoelé 
en chef de deux étoiles d'or iRict^tap, Armoriât général^ Gouda, IK8I, S L la-a, 
au mot BieJmntUn)^ ni celles de Tcvèché de Sion, qui porte une crosse ei une 
épée en sautoir sur champ de gueules. D'après les renseignements gredeuee- 
ment communiqués par M. î^uis CouKhinn, qui a fait faire des recherches spé» 
cialcs â Sion tant aux archives de l'État qu'à celles de Tévèché, on ne trouve 
aucune trace de cette cérémonie. M. Courthion pense que L. aura eonfcHMte 
Vaitibr. — Voyëge d§ Frêncê, M 
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Comme il restait encore une heure de jour après le souper» 
nous montâmes sur la petite colline au haut de laquelle est le 
palais de Tévëque, d*où Ton domine la ville entière. Sur une 
autre colline située en face, se trouve la citadelle avec Tbitel 
du châtelain *. Nous entrâmes, nous aussi, afin de présenter 
nos respects à Monseigneur. 11 nous parut tout autre que nous 
ne Tavions vu, et pour avoir bu trop de bon vin, ou pour toute 
autre raison, aucun de nous cinq ne pouvait le reconnaître. 
Malheureusement pour nous, il était en train de man^r en 
public, et nous dûmes par politesse vider chacun trois des 
grands verres en usage dans le pays, le premier k la santé de 
TEmpereur, le second à celle de Sa Seigneurie Illustrissime» le 
troisième à celle du bailli qui exerce les mêmes fonctions que 
le gonfalonier chez nous. Sans Tarrivée d*un grand personnage 
qui obligea Tévèque à se lever pour aller le. recevoir à la 
porte, nous nous serions trouvés fort mal à Taise, et nous profi- 
tâmes d*une occasion si favorable pour nous esquiver au plus 
vile. En descendant, nous allions tout de travers. A rhfttelleriei, 
nous trouvâmes six de ces grands vases d*étain pleins de vin, 
envoyés par Tévéque, le bailli, et Messieurs de Sion. Noos 
goûtâmes chacun deux doigts de ce vin réellement exquis. Cm 
fut pour nous une chance que de n*étre pas restés k lliAtelle- 
rie, car les gens qui avaient apporté ces vases ne nous avaient 
pas attendus. 

Tout le monde alla se coucher, sauf moi et le valet de 
chambre du Seigneur Marquis. Nous croyions nécessaire de 
dissiper n'importe comment les fumées du vin, car nousavioos 
bu plus que les autres. ÊUint sortis de Thitellerie et enteii* 



•vcc U rnarr-^%-^ue du VaUit qu«l<|u« ^vèqiM •• pèleria«f« p M ti M â { 
Let courf rt rouverte* de cuir roufc «erAieiil de« fourlet éê pèWfiA. GHIt 
h>)>oCKèM e%i d'auUnl plut %nii»embUbW que, le toir, •! U aé te* 
fnoffit De purent recunoallre daat le Pniic«'é%fqu« ém V«Uèe le | 
qu'iU avaient refardé ^Voir p. Mi). 

I. L. M trtMi^ail tur le ruiltoe de Valéra oè ao»! Ita bAUMeaU éià cilsyMfH 
Uan*lontii^t aig«Hird'liui en mutce cummuiMl d'aMiq^iUa. Il ««-«il Ml Ams 4ê 
lui la culline de TuurbilkM aur Uquella eat ailnd W clièl«Mi dt >l^|«fis« ( 
réaidesca dea govvcnMW* d« Vsklt. 
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dant un concert d'instruments dans une maison voisine, nous 
allâmes frapper à la porte. A peine y avions-nous touché que 
des jeunes fîlles, sans doute chargées de la garder, nous 
ouvrirent avec force saints et révérences, et nous introduisirent 
dans une grande salle au plafond supporté par une seule 
colonne placée au milieu. Cette salle, non pavée et semblable 
à un de nos magasins de bois et de fagots, contenait une cen- 
taine de personnes formant un cercle, dans Tintérieur duquel 
trois hommes et trois femmes dansaient ensemble. La colonne 
était toute garnie de lumières. En outre, six de ces Suisses, 
plus grands que les autres, soutenaient à bras tendu six chan- 
deliers garnis de chandelles de suif plus longues que les 
nôtres, et si blanches qu'on les aurait prises pour des bougies 
de cire. A notre grand étonncment, ces Suisses ne remuaient 
pas plus que des marbres, jusqu'à ce que leur tour de danser 
arrivât. Cette danse était si bien réglée, qu*on ne pouvait, je 
crois, mieux danser à la mode du pays. Quand les femmes se 
trouvèrent à leur tour maîtresses du bal, nous fûmes aussi 
invités. Comme j'avais déjà vu danser un autre prêtre et on 
moine, je mis de côté le respect humain, et malgré mon igno- 
rance de ces danses-là ^, je ne me fis pas beaucoup prier, me 
sentant arracher le cœur par les mains de ces belles femmes 
qui semblaient autant de divinités. On me fit donc tourner, et 
Ton me secoua les bras tant qu'il me plut. N'ayant pas Thaln- 
tude d'une danse'si violente, je me sentais tout étourdi. Il fal- 
lut pourtant continuer tant que les musiciens n'eurent pmm 
donné le signal du repos suivant l'usage du pays, et pour 
nous faire honneur, ils le donnèrent plus tard que de coutume. - 
Ayant pris congé, nous allâmes à l'hôtellerie chercher cinq 
de ces grands vases que les seigneurs dont j'ai parlé nous 
avaient envoyés en présent. Nous retournâmes ensuite au bal, 
et après avoir commencé par servir à boire aux six danseuses 
qui nous avaient fait Thonneur de nous inviter en trois fois« 

1. cr. p. 5». 
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nous laissâmes le gardien de la fête * distribuer le resta du 
vin. On le fit avec tant dordre que nous y prenions plaisir; on 
servit successivement les femmes Agées, les jeunes femmes, 
les hommes âgés, et les jeunes gens ; et nous fûmes bien aises 
de voir qu'il y eut assez de vin pour tout le monde. Il en resta 
k peu près une bouteille, que nous allâmes encore verser à 
nos charmantes danseuses. Tout le monde nous faisait en 
buvant des révérences et des saints. Comblés de politesses, 
nous nous décidâmes à partir avec nos bouteilles vides, d'au- 
tant plus volontiers que nous voyions revenir le tour de nos 
danseuses et qu'elles pouvaient très bien, ne fût-ce que par 
reconnaissance, nous donner quatre nouveaux traits de corde. 
Nous nous étendîmes tout vêtus sur nos lits, et je vous assure 
que nos yeux se fermèrent si vite que nous n'aurions pas eu 
le temps de nous déshabiller. 

Notre excellente hôtellerie avait pour enseigne une trom- 
pette avec une flamme aux armes de la ville ^ Les lits, sui- 
vant Tusage du pays, étaient médiocres, courts, et si bien 
entourés de planches qu'il fallait s'y tenir recoquillés comme 
des Sirènes. 

Onie lieues. 

U 27 wd. 

Ces Messieurs durent nous tirer bien des fois par les pieds 
avant de nous faire quitter nos paillasses. Il nous fallut poui^ 
tant finir par là, car le Soigneur Marquis faissit grand brait tl 
avec raison, tout étant préparé par son ordre pour ma meaae 
que je devais dire à la cathédrale. Cette église, fort vaste él 
desseni'ie par un grand nombre de chanoines et de prêtres, se 
trouvait entièrement tendue pour la première entrée do nouvel 
évêque •. 



1. •Il CuMiMlr JrlU WeUm •. 

J. • l.iAftrirna «IclU nnmirm homkuutmm CHIcrii et% têmé ifumh% mfMUiê^ eafl* 

4rlU CilU •. 
1. Vnir : p. Ml ; et p. M» «4 mU k 
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Pendant la messe, il tomba une petite pluie qui rafraî- 
chit la route. Grâce à elle, nous march&mes si gaillardement 
qu*en faisant cinq lieues en un peu plus de quatre heures 
pour arriver à Sierre *, nous regagnâmes le temps perdu* 
Nous descendîmes à Tbôtellerie de la Couronne, où, comme 
tu vas voir, lecteur, nous fûmes accueillis avec un empres- 
sement extraordinaire. L'aventure qui nous arriva dans 
cette hôtellerie te fera rire, serais-tu aussi pleureur qu'Hera- 
clite. Il était passé par là un homme qui, se donnant pour 
fourrier d'un prince anglais, avait commandé à l*hMelier de 
tuer des chapons et de se procurer des oiseaux, des pigeons 
et d*autres victuailles pour le dtner de dix personnes qui le soi- 
voient (or nous étions justement dix). 11 lui avait recommandé 
de traiter somptueusement ce prince, qui ne comptait jamais 
avec les hôteliers et leur faisait présent débourses pleines d'or. 
Aussi, à peine descendus de cheval, fûmes-nous bien surpris 
de nous voir accueillir avec tant de civilités, de révérences et 
de cérémonies auxquelles nous ne comprenions rien. Étant 
montés, nous trouvâmes une table richement servie, des buf- 
fets remplis de verres et de plats, partout des* fleurs et de jolies 
choses. Nous aurions bien voulu savoir pourquoi l'hôtesse, qui 
était fort belle, donnait tant de baisers à Catherine, seule femme 
qu'il y eût parmi nous. Les baisers ne sont point de mode en 
ce pays : on y observe une si grande modestie (sauf dans les 
bals où Ton accorde aux mains toute la liberté possible ^ qull 
faudrait bien de la hardiesse pour oser baiser une Allemande. 
Jusqu'alors nous avions toujours trouvé partout quelqu'un com- 
prenant le français, le latin ou l'italien ^; mais ici nous ne pou- 

1. VtUU. 

3. « ...auprès de leur {êie) mtk\%irt%nct leur {bîc) maint font plut qiM leur (aie) 
langues •, dit Sophie de Hanovre en parlant des Allemandt {flrkfwtekêH mût 
dem KurfQnttn. Karl Ladwig ton Pf*lz^ formant le t. 36 det P9blikëiiam9m MMlê 
den preuttUchen 5/aa/tarrAireii, Leipiig, IKII5, in-S, p. IM). 

3. Vers la fln du x%-ii* siècle, on parlait 4 Sion Pallcmand et va niMivais Anm* 
vais (David Funck, Der grotte lltlretiteht Bund^ NQmberg, [%*ertllSS], hi-IS, 
p. 371). î^ limite des lanirues française et allemande, qui patsalt sutteMi 
par Sion, se trouve maintenant entre Sierre et Louèchiw 
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vions nous faire entendre cl*aucuQ des nombreux serviteurs de 
celte hôtellerie, vraiment digne d'avoir une couronne pour 
enseigne. Une bonne demi-heure après notre arrivée, on com- 
mença à servir la table; mais, bien que ce fût le mercredi des 
Quatre-Temps, on ne servit que du gras. L'odeur exquise des 
mets nous donna de terribles tentations, car il était midi, et 
nous avions un appétit furieux. On apporta ensuite des chapons 
bouillis, du rùti, et force viande. Nous haussions les épaules 
en faisant signe du doigt que nous n*en voulions pas. Ces gens 
tout abasourdis avaient beau nous parler, aucun de nous m 
les comprenait. Alors, je commençai à desservir la table tl à 
reporter les plats en bas ; nos valets descendirent le resta. Les 
gens de Tauberge comprirent alors nécessairement que noua 
n*élions point calvinistes, mais chrétiens catholiques conuna 
eux, et que nous observions le jeûne de la vigile des Quatra- 
Temps. Ils n*avaient pas de poisson à nous donner, et na 
sachant comment leur demander des œufs et du beurra, ali- 
ments permis dans ce pays la vigile des fêtes è canaa de la 
rareté de l'huile ^ nous nous trouvions fort embarrassés. Noua 
étions comme autant d*Uions < devant ces mets délicata 
dont nous respirions Todeur, mais sans pouvoir y goûter. Je 
cherchai par toute la maison une coquille d*œuf qui par- 
lât pour moi, mais il me fut impossible d'en trouver. Je fia 
une pelote de papier ronde comme un œuf; je pris une po«ikl 
et montrai à Thùtesse Tendroit par où elles pondent; maia 
rhùtcftfte, ne comprenant pas, voulait lui tordre le cou. La Saî* 
gneur Marquis Pros|>or et sen compagnons eurent beau a*ap- 
pliquer, leur esprit ingénieux ne put inventer aucun mojas 
de nous fjtro comprendre. N*avoir que du psin sec à manger 
aprcM avoir contemplé un diner digne d*un roi nous semblait 
tn>p dur. Quant aux fruits, ce serait un miracle d*en troaver 
dans ce pa>«, et ti Ton voulait en manger, on vous les leraît 



t. a. p. tl. 

s. • ..x»me UbU \9k**mk •. Voir : p ISt fi aMe !• 
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payer les yeux de la tôte. Enfin, me recommandani à Dieu de 
tout mon cœur, je me confiai si vivement à la divine Provi- 
dence que tout à coup une belle invention me vint à Tesprii. 
Avant de pondre, me dis-je, les poules de ce pays-ci doivent 
chanter comme les nôtres. J'appelai Thitesse par signes, et 
m*accroupis au milieu de la salle où nous étions tous, exacte- 
ment comme si je voulais pondre et prendre Tœuf avec les 
mains pour Tempccher de tomber à terre. Je commençai alors 
h chanter comme les poules : « Co co a i hâ fedà co co m i hd 
fcdà » en tenant dans mes mains une pelote de papier grosse 
comme un œuf. Aussitôt je fus si bien compris, que llifttesse 
alla nous chercher un grand panier plein d'œufs. Nous en 
mangeâmes accommodés de tant de façons diverses, qu^ou vida 
probablement ce panier. L'heureux succès de mon idée la fit 
goûter si fort au Seigneur Marquis, que je crois encore le voir 
se jeter à mon cou et m*embrasser tendrement. Cela me gagna 
sa bienveillance et me remit en crédit près de mes compagnons 
et de Catherine ; tout le monde disait que la Providence 8*était 
servie de moi pour faire un miracle. Sur ces entrefaites arri- 
vèrent deux marchands français habitant Milan et connaissant 
parfaitement ce pays-ci et sa langue. Ils nous contèrent lliis- 
toire du soi-disant fourrier, qui, pour s*amuser, avait déjà 
attrapé auparavant quelques autres personnes. Mais ce fut 
pour nous un contretemps assez fâcheux, car il nous fallut 
tout payer comme s: nous avions tout mangé. L*hftte, à la 
vérité, se montra discret et se contenta d*un franc par tète (la 
franc vaut un peu plus de six pauls). 

Nous fîmes après dîner cinq autres lieues pour arriver à 
Brig * ; avant d*y entrer, nous remanjuAmes sa principale 
église bâtie à une demi-lieue du bourg. A rhôtellcrie du Pont, 
notre logement fut détestable, et nos draps, je crois» plus 
piquants encore que les cilices des anachorètes. On nous y com- 
prit sans grand*peine, le valet d*écurie étant Milanais; mais 

1. VtltU. 
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h quoi cela nous servit-il? nous ne pûmes trouver ni du bon 
pain, dont nous nous serions contentés, ni du vin qui ne fût 
pas aigre. Le colonel de ce bourg * eut Tidée de nous faire 



I. Il s'airil prubablcmcnl ici de Gaii|>ard Stockalper, iMron de Dujm, chera- 
lier du Saint-Knipirc et de S«int-Michcl, citoyen de Milan, colonel en Piémoal, 
»ucccft«i\ cincnl gouverneur de Saint-Maurice et icrand baillL 

Le P. de Sainte-Marie, re1i|deui de Sainte-Gene%iè%-e, W vit â Brif le 
19 rê«'ricr I6TI. • 1^ pluii grand aduantage de ce lieu, dit le Père, c*ett que le 
Colonel St(H:altpeK y fait na r^»idence, et j • un foK beau paleit; â peiae cet 
illustre |>arni)r les Sui»»et sceui-il que nous estions arriues qu'il Doyt enirojre 
Iroi» grands flacctns d'argent pleins de fort bon vin et un conplimenl det 
plus obli|:cans. Nous voulusmes renuoyer les flacons quelque terope aprèe« 
mais rhoste nou« aducrtit que, si nous le faisions auant nostre dfperi, fl noue 
les rrnuoiroit aii»«ito«t tous pleins, et qu*Q auoit vcu dans pareil rencoiilre 
cette ciuilité se n^lêrer jusqu'à trois fois pour un mesme soir. Cet eduis noue 
fit surse««irlo rrnuoy des flacons et prendre dessein d*aller noua-mesmet raier 
cier noire bien facteur, é peine m'cut-il veu qu'il se souuinl de Tbabit ém R** 
P. Gémirai qui lui auoit rendu visitte dans Paris il y auoil sept aoa peadeai 
sa deputation, et p«>ur peu que nous fusmes entres en convertalkNi, U »e toi»- 
uint fort bien que j'en auois eu deui ou trois asset pariiculièret aurc \mj am 
sujet de l'abbaye de S. Maurice, et cette %*ieille connoissaoce lui flsl redovbler 
la belle humeur et la joye avec Uquella il beut dans des oovppce de vifnB 
doré en forme de calice la santé du R**. de tout l'ordre et es particulier det 
Religieui de S** Geneuiefue. dont il tcsmoigna faire une très grande ealinM,.. •• 
11» paricrvnt ensemble de l'abbaye de Saint- Maurice dont TAbbi ei lee reM- 
gieut déftiraicnt se rcunir à la congrégation de Sainte-Geaeviè%-e de Parie. • Au 
rrttHir de cri le vt»itc, continue le Père, la pensée me vint pour gagner ce 
de lui enuoycr une médaille d'or du Pape que j'auois, ei de prendre 
de* nouuelle* qu'il m'en auoit demandées, il la recetil avec des scui lu Mii U 
d'une reconnoiftMnce fort singulière. Il me renuo^a aussytM loul de iK mu ee u 
du vin puis un peu après un bassin de truittes et inc Al cottiursr de vouloir ae 
serutr de sa litlière p«»ur me poKer à S* Maurice et rnemee jusqu'à lOTOu; 
mais^ ne le \oulus pat faire et fus bien aise de le laisser en reste de que l que 
cbo«e p4»ur le bien commun de la Congrégatioa • (fl^ M) r* à fS4 v*). 

• O Gaspard Stockalper m écrivait M. Louis Courthiou), qui e Wiaaé à 
lingue un château qui rv\ èle une magniScence rare dans la partie s up é r ieure 
de celte loiigue rt éln»ite «allée, était un personnage qiaasi légeudaire que see 
muniflcencc* et «es eflorts pour le développement de sou pays it n d i taul 
qurlqur Irmps »u«|>cct sui sncirnt habitants de ce* réfinus après ei se u w f e e . 
|N»M«Msnt plu**eur« c<>ni|iagn»es en Italie, en France, en Eapegue ei deua lee 
armée* im|Kriale«. il échelonna l'ancienne mute du Sémplou de rtf^igee à 
'usage des « t*y sgrurs. ri il r«ploiia dans les s<>litudes voisinas de ce passée lee 
minrs «r«»r «le* («««mlo II fli creuser dans la plaine dn Ras- Valais, de llnutliey 
au l^'man. un cmnmï qui ne fut ni ache%é ni utilisé et qu'd drsiiueit eu dét^ 
W»fqM*mrnt c«»mmercial du pa>s et «urtout au trunspoei des sels dnui il au Éd* 
•ait atlju,;<-r la r%Vtr 11 alUra le* Jésuites à Rrigue à uu mauirui «lè W Veleie 
liait fiarlagé enirr |»ar1isaus de la liéf«»raM et cat ba li q u ri olwliuda, et 1 
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faire une bonne collation, et nous envoya deux bouteilles d*ex- 
cellent vin, un bassin de biscuit, un faisan et une perdrix 
blanche que nous gardâmes pour la manger à souper. Nous 
donnâmes de bon cœur un franc pour boire au porteur, et 
rbôtelier n'eut rien de nous que le prix de nos lits et celui de 
la nourriture et du logement de nos chevaux. Malgré son 
mécontentement, la crainte de recevoir, s'il se plaignait, 
quelque mortification du chef suprême qui nous avait envoyé 
ce présent, Tempécha de rien dire. 

Après la collation, nous allâmes remercier le colonel, et il 
nous fallut boire chacun un grand verre d*un vin qui avait 
Todeur du malvoisie. Près de la porte du château, je remar- 
quai une cage tournant sur deux pivots^ comme les tours des 
couvents de femmes. Elle servait, me dit-on, à enfermer les 
condamnés, qu'on faisait tourner pendant un certain nombre 
d'heures proportionné à In gravité du délit, mais jamais plus 
de cinq heures. Ce supplice me sembla ridicule, et comme il 
était presque nuit, j'entrai dans la cage, en priant mon ami 
le Seigneur Abbé de me tourner un peu. Il y consentit de très 
bon cœur, curieux lui aussi de savoir, mais aux dépens des 
autres, quelle peine pouvait éprouver le patient. Il ne m^avait 
pas fait tourner le temps d*un miserere que, me sentant défail- 
lir, je le priai d'arrêter la cage, et une fois sorti, ce ne fut pas 
chose facile que de me reconduire à Thôtellerie. Le valet d'écn- 



plusicure cloîtres â Rrif^ue et »ur d'autres points du pays. Peu «coouiuiii^ 4 
cJc teU acte» de maf^nUIcencc, les Valaisans voulurent savoir la source de lee 
richesses ; il »c débarrassa d'eux par une imposture. Il n'en tiii pas nioint clieseé 
du pays. S<»n exil dura »ix ans et ses biens furent dispersés; mais on aseure qv*à 
son retour il abandonna ces biens à ceux qui se les étaient appropriés. Let tra- 
ditions du pays assurent que de Lyon â Milan il pouvait loger dem aee 
domaines; cela ne peut avoir un semblant d'apparence que ai Ton aubatitas 
Sion é Lyon. Ce qui est certain, c'est qu'il fréquentait la cour de Mitaa oè Vcm 
priHend qu'il se rendait vêtu du pros drap des paysans du Valais. Lea Velaitane 
assurent aussi que les plaisanteries de la noblesse milanaise au tuiei de Tae» 
coul rement do Sti»ckal|>er prirent fin lorsqu'un de ses chevaux ayant perdu Ml 
fer dans les rues de Milan, on se fut aperçu que ce fer était d'argent. L*liia* 
toire de Slr>ckalperre«le un peu envelop|>ée de mystère, et les historient •• aoiie 
ont |)as fifc^s ffur la date et les circtmstances de sa naissance et de ta mort. • 
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rie milanaiiiy qui avait subi celle peine pendant deux heures 
pour avoir donné un coup de bÂlon à un voiturin, me dit 
qu'elle était si cruelle, qu il semble au bout d*une heure que 
le cerveau fasse effort pour sauter hors de la tète, et que pour 
se délivrer immédiatement de celte torture, il suflit, une fois 
la cage arrêtée, de lui faire faire douze ou quinze tours en 
sens contraire. Cet homme me les fit faire sur le sol, et aus* 
sitôt cessa le vertige, qui à chaque mouvement de mon buste 
me faisait craindre de tomber. Il nous dit que des condamnés 
étaient devenus fous après quatre heures de ce supplice, et que 
si on faisait tourner quclqu*un plus de cinq heures, il en 
mourrait. Celle cage de bois est si bien ajustée sur des pivots 
de cuivre que, lorsqu'ils sont graissés avec une goutte d'huile, 
un enfant de quatre ans peut servir de bourreau. En effet, si 
un homme au bras très robuste donne l'impulsion è cette cage« 
elle tournera d'elle-même plus d*un quart d'heure, sans qu'on 
ail besoin de la toucher, serait-elle chargée d'un poids de 
quatre cents livres. Invention nouvelle, que je n'ai pas vue 
ailleurs et n'aurais pas crue si pénible. Au premier abord, je 
la pris pour un jouet d*enfant ; me voilà détrompé ^ Aussi trou- 
vai-je excellent un de ces lits courts à la Suisse. Notre valet 
d*écurie italien m'apprit, à mon grand plaisir, pourquoi ces lits 
sont si courts : « I^s Suisses, me dit-il, sont très grands pour 
la plupart, comme vous vovez. Si les pieds toujours serrés 
dans des souliers étroits restent petits comme les pieds des 
Espagnols, des gens couchant dans des lits si courts ne 
devraient pas grandir. Il faut savoir que dans leur chambre 
est attachée une corde, dont le bout pendant se trouve plus 
haut que leur léle ; silùt levés, ils s'y susipendent en étirant de 
toute leur force leur corps endolori pour être resté ainsi replt4 
toute la nuit •. Celle raison me plut beaucoup, et ne manqua 

t . IWpuU • en pnAAl • jut^u'â • hm voiIA àHrompé •, U Usto «•! mi ptm 
dtSèremi dan» R. L'aulrur y «lil ^ut m» cnmp^mom le artsl U 
tmftmUommer pAriKulièrcmeiU l'Abbé Vif^rMl. Il ■*/ tM fM < 
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pas de vraisemblance. C'est pour cela qae les femmes qui 
élèvent nos petits chiens de Bologne les tiennent toujoim 
renfermés dans des pots ou de petites corbeilles, et ne leur 
permettent point trop souvent de quitter, leur étroite priscm 
pour sauter et courir, de peur qu'ils ne grandissent *. Cet lia* 
lien me dit encore que, lorsque les Suisses sont malades, 
on enlève la planche du fond du lit -, ou on les met dans des 
lits plus grands. 
Dix lieues. 

Le 28 nul. 

Après que le saint sacrifice de la messe nous eut donné 
courage, nous nous disposâmes à gravir le formidable mont 
Simplon. Ce nom signifie : montagne de Scipion. Scipion y fit 
en efTet construire, sur des petites voûtes complètement en 
Tair, quelques milles d'une route qui n*a point deux pas de 
large ^. Malgré les siècles, cette construction se maintient en 
très bon état. En la voyant, on reste saisi d'admiration et Ton 
se demande comment elle a pu se faire, car elle semble roeuvre 
des oiseaux plutôt que des hommes. Après nous être rendus 
le ciel propice en invoquant le secours de sa Reine, nous 
commençâmes à gravir la montagne vers les neuf heures, et à 
cinq heures, ayant fait cinq lieues toujours en montant, nous 
arrivâmes à Simplon ^, à mi-chemin du sommet. 

Je voudrais pouvoir décrire les précipices dont les pauvres 
voyageurs sont entourés et le bruit des sources. Ce qui épou- 
vante le plus est de voir sans cesse s'élever devant soi des hau* 
teurs de plus en plus grandes et qu'il faut gravir. Le sommet 
du Simplon se trouvait couronné de nuages qu'on voyait tour 

I. Voir : p. 9, note 1. 

3. • ...leuano U tauola di fondo •. H i*agit ici, Je croit, de la planche formaal 
la paroi du lit du cAté des pieds de la personne couchée. 

3. • ... alcune miglia di strada non lai^a due pasti, sopra uoltinl luUi fai 
aria... •. L. veut probablement dire que cet petites voAtet ne loachalenila aol 
que par leur hâte. 

4. ValaU. 
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à tour courir, s'éleYer, se serrer Fiui eostre Paatie, s*éclairc«; 
se confondre, et qui persîssaient à la fois Istlcr estre tmx et 
faire b guerre à ce sommet. Le soleQ dereim leur ariMtfe les 
éloignait, et sa fSsce radieuse semblait non» ptomMie mmt keu> 
rense paix. Mais nos pieds, qui foulaient ces sentiers prgsqus 
sussi hauts que les sentiers dcsi deux resplendissants d*éloika^ 
n'étaient point assurés, et nous craignions à tout 
de nous Yoir punis de notre hardiesse, en tombant 
un précipice. Après aYotr passé comme des areuglea 
des tournants étroits, les yeux fermés pour ne pas 
effrajer, nous fiant è nos mulets qui sraient une grand 
tude de ces montagnes, nous arriYâmes à un endroit oè 
naissent les fleurs du printemps. Le terre éclairée par le solefl 
y semblait toute d*or pour embellir ces petites plantes^ dont la 
hardiesse encourageait à braYcr ces roches sauYages et ces pré- 
cipices effrajants. Je dois dire que nous eûmes tant de plaisir 
à faire environ deux lieues sur ce sommet, que nous appelimas 
mille fois ce jour le plus beau et le plus heureux de notre 
Yojage. Cest là qu*on trouve les carrières du cristal de roche; 
il s*7 forme à cause des fortes gelées qui durent toute Tannée 
en quelques endroits de ce sommet. 

Mais hélas ! le but si désiré de notre Yojrage, la fin et Fao- 
complissement de notre félicité allaient, par un donloursux 
changement, devenir bien tristes pour nous. En écrivant ce 
funeste rédt, je me sens mourir encore de douleur. A midi 
passé, après avoir diné rien qu*avec de la viande salée, nous 
abandonnikroes Simplon, ce petit psradis, pour descendra dans 
Tenfer, car il nous fallut descendre continuellement, toujours à 
pied, au milieu de rochers et d'horribles précipices, par un cho- 
min large de deux palmes \ bordé d'un côté par un abîme 
d'une profondeur presque infinie et de rautre par des 
tagoes qui semblaient prêtes à s'écrouler sur nous ^ Ne 

t. Voir : p. tai. aaU 4. 

S. • Ham «MNM bics tmU tim^ ItotM dmm éf ib <w< " ^ • 
H«* é« tffvi» pitd» 4« Ufit* H MT U bord ër« préci|rfc«« ' 

fovrroajMMlt wrt^mkt • (8alM#-)farto, ^MI ^ 
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pas de vraisemblance. Cest pour cela que les femmes qui 
élèvent nos petits chiens de Bologne les tiennent toujours 
renfermés dans des pots ou de petites corbeilles, et ne leur 
permettent point trop souvent de quitter, leur étroite prison 
pour sauter et courir, de peur qu*ils ne grandissent ^ Cet Ita- 
lien me dit encore que, lorsque les Suisses sont malades, 
on enlève la planche du fond du lit ', ou on les met dans des 
lits plus grands. 
Dix lieues. 

Le 2S mai. 

Après que le saint sacrifice de la messe nous eut donné 
courage, nous nous disposâmes à gravir le formidable mont 
Simplon. Ce nom signifie : montagne de Scipion. Scipion y fit 
en efTet construire, sur des petites voûtes complètement en 
Tair, quelques milles d*une route qui n'a point deux pas de 
large ^. Malgré les siècles, cette construction se maintient en 
très bon état. En la voyant, on reste saisi d^admiration et Ton 
se demande comment elle a pu se faire, car elle semble Toeuvre 
des oiseaux plutôt que des hommes. Après nous être rendus 
le ciel propice en invoquant le secours de sa Reine, nous 
commenç&mes à gravir la montagne vers les neuf heures, et à 
cinq heures, ayant fait cinq lieues toujours en montant, noua 
arrivâmes à Simplon ^, à mi-chemin du sommet. 

Je voudrais pouvoir décrire les précipices dont les pauvrea 
voyageurs sont entourés et le bruit des sources. Ce qui épou- 
vante le plus est de voir sans cesse s'élever devant soi des hau* 
leurs de plus en plus grandes et qu'il faut gravir. Le sommet 
du Simplon se trouvait couronné de nuages qu'on voyait tour 

1. Voir : p. 9, note 1. 

3. • ...leuano It tauola di fonde •. Il 8*a{rit ici, Je croit, de U pltnche formaal 
la paroi du lit du c/^té des pieds de la personne couchée. 

3. • ... alcune nitglia di strada non larga due passi, sopni uoltinl tuUi la 
aria... ». L. veut probablement dire que cet petites voûtes ne touchaient le eol 
que par leur base. 

4. Vtlait. 



\ 



316 VOYAGE DE FRANCE [28 mai 1665] 

à tour courir, s*élever, se serrer Tun contre Tautre, s^éobircir, 
se confondre, et qui paraissaient à la fois lutter entre eux et 
faire la guerre à ce sommet. Le soleil devenu leur arbitre les 
éloignait, et sa face radieuse semblait nous promettre une heu* 
reuse paix. Mais nos pieds, qui foulaient ces sentiers presque 
aussi hauts que les sentiers des cieux resplendissants d*étoileSy 
n'étaient point assurés, et nous craignions à tout moment 
de nous voir punis de notre hardiesse, en tombant dans 
un précipice. Après avoir passé comme des aveugles bien 
des tournants étroits, les yeux fermés pour ne pas nous 
effrayer, nous fiant à nos mulets qui avaient une grand habi- 
tude de ces montagnes, nous arrivâmes à un endroit où 
naissent les fleurs du printemps. La terre éclairée par le soleil 
y semblait toute d*or pour embellir ces petites plantes, dont la 
hardiesse encourageait à braver ces roches sauvages et ces pré- 
cipices effrayants. Je dois dire que nous eûmes tant de plaisir 
à faire environ deux lieues sur ce sommet, que nous appeUmaa 
mille fois ce jour le plus beau et le plus heureux de notre 
voyiige. Cest là qu*on trouve les carrières du cristal de rodie; 
il s*y forme à cause des fortes gelées qui durent toute Tanné* 
en quelques endroits de ce sommet. 

Mais hélas! le but si désiré de notre voyage, la fin et Fao-» 
complissement de notre félicité allaient, par un douloureux 
changement, devenir bien tristes pour nous. En écrivant ea 
funeste récit, je me sens mourir encore de douleur. A midi 
passé, après avoir diné rien qu*avec de la viande sslée, nom 
abandonnâmes Simplon, ce petit paradis, pour descendre dans 
Tenfcr, car il nous fallut descendre continuellement, toiiyoïiraà 
pied, au milieu de rochers et d*horribles précipices, par un eb#> 
min large de deux palmes ^ bordé d*un côté par on abloM 
d*une profondeur presque infinie et de Tautre par des moD- 
tagues qui semblaient prèles à s*écrouler sur noua ^ Nimm 



I. Voir : p tSl.tt4H«4. 

1. • XiHM MMH»ê hè€m fait ci»^ lk«r« 4am àf cllfii— quà m* 
plu* de Iroift p*e<i« de l%rft H Mtr W bord àf prfcl|iér»t émtA mmê 
ptHirroél jaflMlt rcrmir • (M»l#->lafW, MU V^ 
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n'attendions rien que des malheurs. Catherine, épouvantée 
de voir des choses si extraordinaires pour elle, augmen- 
tait encore nos ennuis. J avais beau Tentourer d*un bras; elle 
gémissait, pleurait, et maudissait llieure et le point* où 
elle s*était décidée à venir en Italie. Je souhaitai pluneurs fois 
de n'être pas en faveur près d elle, car je n*aurais pas eu tant 
de fatigue à la soutenir et à la consoler. Pourtant je ne faisais 
que rire de tout cela, car j'avais déjà passé le mont Cenis *, 
presque aussi diflicile que le Simplon *• 

Enfin nous étions presque arrivés au seuil chéri de notre 
belle Italie, quand le cheval du Seigneur Comte heurta un 
autre cheval et le renversa dans le lit d'un torrent avec les 
barils qu'il portait et son conducteur. GrAce à Dieu, il n y eut 
rien de perdu, excepté le vin et les barils qui se brisèrent en 
mille pièces avant d'arriver au fond. En tombant de cet endroit 
escarpé, le conducteur ne lâcha pas la bride et cela le sauva, car 
la terre et les pierres, éboulées sous les pas du cheval, arrêtèrent 
celui-ci environ six perches ^ plus bas, et la bride s'accrochant à 
des buissons retint l'homme dans sa chute. Nous pressâmes le 
pas afin de ne point voir ce spectacle; mais bientAt les préceu» 
lions prises contre la peste nous arrêtèrent, et nous forcèrent à 
faire halte devant deux grilles entre lesquelles était un com- 
missaire milanais avec quelques soldats. 11 ne trouva point 
comme il voulait nos bulletins de santé, délivrés à Lyon, en 



1. Voir: p. 363 et noU 1. 

2. Voir : pp. 7 et tuiir. 

3. • Le Simplon e^l la monU^^e U plut rude qu'on puine Imasin^t a^rvedcs 
précipices et des rochers d«ngereus : aussi se trou%'e-i-il peu de geas q«i 
vcuiUcnl le paA^r deux fois. Il faut faire une bonne partie du chcniia è pie4« et 
comme les ponts de bois qu'on rencontre ne sont pas solides, U et! prudeai 
à'y descendre de che%'al et de se rappeler le proverbe italien : Quand la vois 
un pont, fais- lui plus d'honneur qu*à un comte • (Leti, VltaitM rcgiuaft, 1. 1, 
p. il;. Evelyn, qui le passa en 1643, y vil un cheval tomber dent oa pr fei pèea 
(dans Lister, p. Ilt7). En 1661, plusieurs hommes et plusieur* cbevaoi 4tr«»- 
cortc de Marie Mancini, qui allait trouver en Italie toa mari le eonaéCabla 
Cnlonna, fui*cnt victimes de pareils accidents pendant la traversée du Slaiploa 
(L. Perey, Afari'e J/anrini Colonne, Paris, INM, in^, p. fS). 

I. Voir : p. 194, note •• 
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France, et refusa même de considérer comme valable on pas- 
seport du Roi, rédigé pourtant dans la forme la plus ample 
possible. L*erreur venait uniquement de notre conducteur. 
Maître Jean-Marie Filipponi, marchand de chiens de Bologne *, 
qui avait fait mettre seulement qu*il conduisait dix personnes, 
mais sans indiquer leurs noms. Le commissaire se fonda sur 
cette omission pour nous refuser le passage. Offres d*argent, 
prières, tout fut inutile. Il nous fallut donc envoyer un exprès 
à M. le Résident de Mantoue à Milan, et nous retirer dans 
une pauvre cabane, où nous fûmes encore bien heureux de trou- 
ver du pain à manger et des feuilles sèches de ch&taignier 
pour nous servir de lit. 

Nous pouvions gravir de nouveau la montagne, pour aller 
habiter cette pauvre hôtellerie ^; mais c*était tenter encore une 
fois la Fortune, qui nous avait sauvés des précipices avec Uni 
de bonté et nous avait fait voir de nos propres yeux la chute 
de ce pauvre homme. Il continua son voyage sans autre mal 
qu*une légère blessure au nez, et vint se recommander à notre 
charité, en nous priant de réparer un peu le grand dommage 
que nous lui avions causé. Le Seigneur Comte lui donna 
entièrement de sa bourse les vingt-cinq livres milanaises ' que 
valaient les barils et le vin, et cet homme s*en alla tout content. 

Quelques aulx furent le seul assaisonnement de notre repas, 
pauvre et frugal, mais joyeux, où, rappelant les souvenirs des 
saints anachorètes de la Thébaïde, nous bénissions la main 
toute-puissante qui nous châtiait avec des fouets de roses. Noos 
savions qu*il fallait passer ainsi cinq ou six jours : nous primes 
donc couragt» et nous passâmes une grande partie de la nml à 
dire des offices et des chapelets, et à lire des livres de dévoUoA. 

Neuf lieues. 



1. \mr U Ubl« ê« moi Ftlt^p^i, — • M. Gk»: Marié rHi|ipBaé •. L'sW4tl> 
tins }t. «Iml •i|rnifl#r ki Mst>ê1r^ (Voir : p. M, aoto I). 
1. L. m'ë poiAl p«rU d€ cctU liÀieOcrw. USk Hall, Jt MfpMt, è Siiplia» e4 

S. La li«r« nhWmIm ê ckMifé tiMivtai éê vaktv (V«Ér : Mirtiai, i^ HÊ^ 
pp. Ul «i Miiv.). 



VIII. — DU SIMPLON A BOLOGNE* 



Localelli et ses compagnons restèrenl quaire jours dans celle 
cabane au pied du Simplon, passanl le temps comme ils pouvaient. 
Ils chassèrent le chamois à Paiïût, el réussirent seulement à tuer 
une marmotte qu'ils mangèrent cuite au four et trouvèrent exoel* 
lente. L. allait dire la messe à Téglise de Gondo, et sur Tinvitation 
du curé, prêcha deux fois dans cette église, où l'on n*avait pas 
entendu un sermon depuis plus de trente ans. Une après-midi, 
assis à Tombre, il écrivit le plan .d*un libretto d^opéra : « Les deux 
nouveaux rois, récit héroïque, avec changements de scènes ». 

L'exprès étant revenu de Milan le 2 juin, le commissaire Jean 
Rolando se décida enfîn, sur Tordre formel du gouverneur do Mila» 
nais, à laisser passer les Marquis Gonzague et leurs compagnons de 
voyage, mais non sans leui* avoir extorqué deux pistoles. Impatients 
de continuer leur route, ils partirent le jour même, se trouvèrent 
pris par la nuit et forcés de faire quatre lieues dans les plus pro- 
fondes ténèbres, au milieu des précipices. Pour ne pas se perdre, 
celui qui marchait en tête disait de temps en temps : « Ave Mërim » 
et le dernier répondait : « gràlU plenst •. Il fallut passer quatre 
ponts ; le dernier et le plus dangereux à la sortie des montagnes 
était « de bois, large de deux pieds, long de trente environ, sup- 
porté par deux sapins fort longs ». Les voyageurs durent s*j risquer 
un à un en tenant leurs chevaux par la bride. Quand on arrivait av 
milieu, il fléchissait sous le poids et Ton croyait tomber dans la 
Tosa « rivière plus eiïrayante par le bruit qu'elle faisait que par sa 
largeur ». 

A Domodossola, où ils parvinrent enfin sans accident, racooutre- 
ment disgracieux des servantes de leur hôtellerie leur semUa d*aa- 
tant plus ridicule qu'ils étaient » habitués è l'élégance aisée du 



1. Je rappelle que ce chapitre Vlll ctt une êiia^M très luecinctt de tsale 

iUlien correspondent. 



\ 



320 VOYAGE DE jmxscE [juiD 166Sj 

lume fninçaii et savoyard •. Catherine se moqua beaucoup de cet 
lombardes et ne pouvait • se persuader qu'il y eût eo Italie per- 
sonne d*habillé à la française comme elle ». 

Le 4 juin, ils arrivèrent en barque à Milan, par le canal, après 
avoir traversé le lac Majeur et descendu le Tessin, et ils allèrent de 
suite au chAteau voir la procession de la Fête-Dieu. Des Espagnols, 
suivant Tusage conservé encore de nos jours dans leur psys, dan- 
sèrent devant le Saint-Sacrement, au grand étonnement de L. Ils 
étaient douxe, « avec des plumes sur la tète, des vêtements de toile 
de diverses couleurs ornés de fleurs dorées, des fraises bleues sa 
cou garnies de grandes dentelles, des souliers blancs, une cinquan- 
taine de grelots à chaque jambe. Ils dansèrent ensuite une moresque 
en frappant des épées courtes Tune contre Taotre •• 

Le 6 juin, ils partirent pour Pavie. Le Marquis Prosper Gontagos, 
qui était un des trois colonels de Tarmée française pendant le siègs 
de 1655, avait empêché les soldats de molester les religieux de la 
Chartreuse, où il logeait. Ceux-ci reconnaissants lui offrirent ainsi 
qu'à ses compagnons un dîner « digne d'un Pape ». Les Pères sei^ 
virent eux-mêmes leurs hôtes qui eurent à dîner « du muscat, dn 
vin blanc et rouge très fort, de gros poissons bien apprêtés • ti 
pour dessert « des fruits confits et des pâtes de Gênes • dont ils 
durent emporter les restes. On changea doute fois les assiettes qui 
étaient de très belle faïence. Catherine et les valets furent ssrvîs 
par des paysannes dans le logement réservé aux femmes et traités 
aussi magnifiquement. 

A Pavie, pendant une promenade que le Marquis Prosper fit 
hors de la ville avec ses compagnons de voyage, il leur montra les 
postes qu*il occupait au moment du siège. Il leur expliqua aussi 
comment la mauvaise volonté du Prince Mathias (ne) de Savoie, 
qui trahissait la France, empêcha seule Tarmée française de prendre 
U ville «. 

1^7 juin, ils allèrent è Meleti, près de Plaisance, faire nne visite 



1. M. B. IVrtHii, êuUur d'une MUoire très complèU H iréêéf^SUémi 
d« Psvie m It^» .i.'«tM<rio di Fêm ii#I I«1J, fs(rêll« éml IMItlfiM iMIa 
S0€ê0tà PêttM éi SioriM p*irU, ««. I, I9#l. t êm. Il, ISif. Psvi«, |».S), s Mm 
voulu, êvcc un« êmêbililë dnnli« lient à W rrmerrWr, fbirt éf% rsc l is f ciit s a^ 
cia\t% «u •Hjci àt U paKicipalion du Marqués PrtMptr Owiifin 4 ce tUf*. 
I)an« aucun d«um«nl le Mêrquit ne m trouve nniié fmrmk les eâkisfs éê 
lêrYn^ riran^ette. D'eprft un RMnuerHi %momywm rilé pnr M. INwvmiI (f . TSK Is 
lr«liiM>« du iVincv Thon««» de Sn« nit êuruil b4e« Hé rsu«e de FécWc été i 
feenU. — V«*«r U UMe eu m««4 (««iitef ■• .^sysr). 
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au Comte Filidon, ancien ami el compagnon d^armet da Marquis 
Prosper. A table, les deux militaires s^eniretinrent de leurs cam- 
pagnes, pcndanl que Catherine regardait tristement L., dont elle 
devait se séparer le lendemain. Le soir, L. s'était déshabillé et disait 
SCS prières avant de se mettre au lit, quand elle entra brusquement 
dans sa chambre, accompagnée de deux jeunes filles de la maison 
à la garde desquelles on Tavait confiée. Klle lui fit ses adieux en 
pleurant. 

Le 8 juin, après avoir passé par Crémone, où L. monta sur la 
célèbre tour, ils entrèrent à Viadana sur le territoire de Mantoue. 
Un grand nombre d'habitants, richement vêtus, allèrent an-devant 
des Marquis, et leur olTrirent des fraises, des trufles et d'excellent 
vin. Le 9, les voyageurs furent à Luzjuira, dans le palais de Pros- 
per Gonzague, où il rentrait pour la première fois depuis quatorze 
ans. L. y reçut un excellent accueil. La Marquise Isabelle, mère de 
Louis Gonzague, se montra particulièrement aimable pour ce prêtre 
qui avait donné plusieurs fois de bons conseils au jeune Marquis, 
Prosper Gonzague proposa à L. de venir habiter son palais de Los- 
zara, en lui promettant de le traiter comme son propre fils. Cathe- 
rine fit ses derniers adieux à son ami, non sans pleurer à chaudes 
larmes. L'après-midi, on visita la Tombe, maison de campagne des 
Marquis de Luzzara ; les jardins, avec leurs galeries et leurs salles de 
buis et de lauriers, leurs fontaines et leurs points de vue, parurent 
aussi beaux à L. que ceux des villas de Frascati. 

Le lendemain, Filipponi quitta Luzzara pour retourner à Plai- 
sance, et L., laissant les Marquis et Catherine, s*en alla à Reggioen 
compagnie du chanoine Vigarani et du Comte Anguiscola, qui partit 
Faprès-midi pour Rome. L. logea au palais Vigarani. 11 vit à Reggio 
deux processions; les rues étaient beaucoup moins bien décorées 
qu*à Bologne. Mais les dames de Reggio, modestement vêtues de 
noir avec de grands voiles tombant jusqu*à terre, parurent à L. les 
plus belles qu*il eût vues depuis Paris; il en trouva même trois 
« dignes d'être comparées aux Parisiennes ». 11 fit visite au Comte 
Maleguzzi, dont la fille aînée, célèbre par sa science, avait peu de 
temps auparavant soutenu brillamment une thèse de philosophie et 
de théologie en présence du Prince de Toscane et de nombreux 
auditeurs. Elle était sortie en carrosse avec ses deux sœurs, et L. 
ne put la voir. Mais le Comte Maleguzzi lui fit présent d*un exem- 
plaire des conclusions de la thèse et lui montra des lettres de féli 
citation écrites à sa fille par la Reine de Suède, le Roi de Pologne 
et la Reine de France. Celle-ci, à qui la thèse était dédiée 
Vaitibr. — Voyëgê de FrëHCê. tt 
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remerciail Fauteur, et lui offrait une place parmi les dames de sa 
suite. Cette jeune fille était aussi peintre et sculpteur et faisait des 
dentelles et des broderies dans la perfection. « Il n*est pas éton- 
nant, dit L., que dans cette noble demeure il y ait toujours d'habiles 
gens; car c*est dans un cabinet de ce palais, cabinet où Foa voit 
des fresques représentant Apollon sur le Parnasse, les Muses« et la 
cheval Pégase à la Fontaine, que TArioste composa son admiraUa 
poème ». L. alla ensuite voir un ami de TAbbé Vigarani, le chanoina 
Pellegrino Perino, dont la riche maison était ornée de statuea de 
Clcmenti et de peintures du G>rrège et des Carracha. En face de 
cette maison, se trouvait la manufacture de soie d*Horace Guicciai^ 
dini où travaillaient beaucoup. d*ouvriers étrangers, dont plusieurs 
étaient Français. 

Le ri juin, il partit pour Modène, en compagnie de TAbbé Viga- 
rani, et il y fut présenté au Cardinal d*Este par Charles Vigarani, 
trésorier de la Duchesse et oncle de TAbbé. II rencontra la Ducheasa 
régente « accompagnée de vingt Suisses en deuil avec leurs halla- 
bardes ordinaires, quantité de pages et d*estafliers et vingt sei- 
gneurs en cape noire et k cheval. Elle se promenait dans la bella 
rue du Grand Canal •. 

Le lendemain 13, Christophe et Pierre ses frères, et sa belle-sœor 
femme de Christophe, vinrent le chercher en carrosse. Après avoir 
passé la nuit au Lys, maison de campagne de la famille LocatelK, 
ils arrivèrent le dimanche 14 juin 4 Saint-Jean en Persioeto où L. 
retrouva son père et sa mère. On lui remit une lettre en français qua 
Catherine lui avait écrite de Mantoue, le 11 juin. Elle lui disait qua 
la Duchesse l'avait parfaitement reçue et prenait grand plaisir à 
Tenlendre parler français. L. donne une traduction complète da 
cette lettre pleine d'estime et d*aiïection pour lui ; mais plusieurs paa> 
uges rappellent sa manière de penser et d*ècrire, bien plus qua calla 
d'une jeune français du xvii' siècle. Il reconnaît avoir corrigé ai 
mis en ordre la lettre de Catherine : prot>ablement il y aura qualqua 
peu ajouté. 1^ 16 au soir, il rentrait à Bologne. • Je pus anfio« dit- 
Il, saluer mes chambres chéries, mon petit cabinet de travail I 
aimé, et mon bon lit •. 
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donnent un air galant, et grâce à elles le moindre bourgeois 
peut se faire prendre pour un cavalier du bel air. 

Les femmes sont d*une beauté que n^ont point atteinte 
les pinceaux des Michel-Ange, des Titien, des Carraches et 
des Guide. Tous les chcfs-d*œuvre de la peinture et de la 
sculpture ne peuvent soutenir la comparaison avec un seul des 
charmants objets qui s^olTrent sans cesse aux regards. Les 
dames italiennes (ceci soit dit sans les olTenser) peuvent égaler 
et même surpasser les Françaises par bien des qualités, mais 
jamais par la beauté. Je m'arrête ici de peur d'être, ct.*mnie 
Orphée, victime de la fureur des femmes. La douceur du cli- 
mat donne un teint plus délicat aux Françaises^, et la liberté 
des mœurs de leur pays permet d*y contempler des beau- 
tés qu on admire avec étonnemcnt. Si je pouvais penser 
qu*il en est au ciel autant de dignes des honneurs dirins 
qu*on en voit en France, je croirais que toutes les Déesses 
en sont descendues pour habiter parmi les Françaises. Apelle, 
s*il voulait de nos jours peindre sa Vénus, n'aurait pas 
h chercher, dans toutes les villes de la Grèce, les traits des 
plus belles femmes pour en composer une image digne de la 
Dv^esse de la beauté. En France, une seule ville lui offrirait à 
profusion ce qu*il eut peine à trouver dans la Grèce entière. 
J*ose même ajouter que, dans une seule femme, il rencontre- 
rait un modMe accompli de la beauté divine, et que cette 
femme, il ne serait plu.^ forcé k la chercher entre mille, mais 
qu'il en trouverait mille qui toutes {pourraient passer pour 
autant de VénuK. On crut autn*fois Paris bien heureux d*avoir 
pu contempler, d*un œil mortel, les secrètes beautés des trois 
Déesses, bien que ce l>onheur lui ait coûté Tincendie de se 
patrie, la ruine de son royaume et la mort de ceux qu'il aimeil 
le plus. Mais nVst-il ps encore plus heureux celui qui, sens 
avoir de si grands malheurs k redouter, peut admirer à son 
pluittir toutes ces Déités mortelles? PAris put, il est vrai. 



1. U 7m9%€ périt êu«4l dt Wor UM ielaU»! H fèê Umrt Usilê 
( UiUrw, L 1. p. SI). 
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voir les trois Déesses nues; mais les vêtements de ces divini- 
tés françaises leur donnent un je ne sais quoi de majestueux, 
et les voiles qui tempèrent Téclat de leur beauté ne font que 
rendre leur vue plus agréable. Leur coiffure composée de 
boucles qui semblent des chaînes destinées à lier ceux qui les 
regardent, leur sein couvert avec tant de richesse, les rubans 
dont les couleurs variées brillent sur leurs habits à tant de 
places, le curieux mélange de nonchalance et d*artifice aveo 
lequel elles laissent tomber négligemment leurs vêtements 
d*un coté, pendant que de Tautre elles les relèvent de la 
main, tout est merveilleux en elles. Elles sont plus char- 
mantes encore dans certaines provinces, comme la Normandie, 
la Picardie et les pays d*outre-Loire, et Ton peut admirer d*ex- 
quises beautés dans la Guyenne, à Bordeaux, dans une partie 
du Dauphiné, dans le Bas-Languedoc et la Provence *• 

C'est ici que je devrais parler de la liberté dont les femmes 
jouissent en ce pays, mais j 'appréhende que quelque personne 
scrupuleuse ne condamne ma relation comme trop libre, et ne 
se refuse à croire à Tinuocence de ces baisers et de ces doux 
embrasscments rendus communs parla politesse des Français. 
Pour montrer qu'ils ne sont point en proie à Tépouvantable 
monstre de la jalousie, ils ont coutume de laisser leurs femmes 
seules, en compagnie d'amis, de parents ou d'étrangers. Ils ne 
redoutent rien d'une femme honnête, et s'ils viennent à s'éloi- 
gner d'elle, ne sont point assez efféminés pour y penser sans 
cesse. Rien ne restreint la liberté des femmes ^; elles en ont 
môme plus que les hommes, car ce sont elles qui vont sche» 
ter les provisions. Un léger masque de velours noir sur le 
visage, une écharpe ' noire aussi, fermée par quantité de 



1. Celte phrase semble traduile presque liltéralemeiii de ZeOler (p.t). 

3. Un pa^^age de Castelli monlre quelle idée exagérée lea lUliena te fkltaieai 
de la liberté des femmes à Paris. • Elles ont, dii-il, le soin et le fOovemeoMsi 
des maisons, vont au marché faire la dépense, prennent part êui alUdret coi 
mcrcialcs, et défendent les causes devant les magiatrata ■ (p. SS), 

3. «... baucco •. Ce root, qui manque dans lea principaux dictiomieiret tta- 
licns, est traduit dans les dictionnaires de Vencroni et NeretU eide Duesp^r • es 
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rubans de même couleur, un vêtement fort simple et une 
paire de souliers très élégants : voilà la toilette ordinaire des 
ménagères françaises. Elles ne se parent jamais que le soir, 
une fois quittes des soins du ménage ; elles se délivrent alors 
de ces corsets tout garnis de baleine, qui leur serrent les 
épaules, et sortent sur le tard au bras de leurs amis ^i pour 
aller où il leur plait, soit aux promenades publiques, soit ail- 
leurs. Mais que l'étranger se méfie de ces privautés, car elles 
coûtent bien cher. Les confitures, les rafraîchissements et les 
autres bagatelles qu'il faut payer aux dames sont les moindres 
frais. Il faut dépenser bien davantage aux foires qui, dans 
presque toutes les villes de France, durent la plus grande 
partie de Tannée '. Ainsi la foire Saint-Germain à Paris com- 
mence le jour de la Purification et ne se termine qu*à la 
Semaine-Sainte ', bien que les belles boutiques du Palais ^^ 
tenues par les plus jolies femmes de Paris, soient comma une 



nnêftqiM de femme*. Mais dent un panMge oà L. Vê détjà employé, fl ■*• et^ 
Uinemcnl pat ce »cnt. L. dit co elTet que U belle Amasooe d*AtU (Voir p. S) 
porUil • uo baucco bianco »opra le «palle, che la ricupriua aino tlto < 
el quelque* lignes plut bat il ajoule que celte Amatone •rail aur la 

• un petit masque de velours noir (una maschertna di uelulo Dero) •• 

L. veut probablement dénif^ner ici Véehêrpê. I^es bourfrcoiaet 4ê Piwia allilagi 

• le malin au marché avec une escharpe et des souliers de vache retourné* •, 
dit Furrli^rc dans le Bom*H booryeoif paru co t«M (nouvelle édii., Pluia, ItSI, 
in-lt, p. €7 et noie. U la définit ain»i dans son OiVlionnaire (au moi £aràar;pt): 

• «ne pièce de talTclas que les femmes mettent sur leur leste poor se gari«llr 
de la pluje, ou pour se couvrir les espaules, quand elles sortent es déahabflM» 
tm en habit de couleur et néglifrées •. Vt%t estampe publiée vers lftl,ches Bo«- 
nart é Paris, représente une • dame en escharpe •. L'écharpe que pori« edlt 
dame est une soKe de mantille. On trouvera cette estampe deaa le rokiOM 11 
du l,irre earieax def moJef toaf Lomii XIV, Ilibl. nal., Eat^oipea, 0% tS. 

1. • ...se n'evono sul tardi con i^l'Amici e fattoai assieme «•• cateaft «os It 
lor brnccia... •. Cf. p. !• et notes S et 4. 

r Cl. pp. Ittet SOS. 

s. • ...quelque résolution qu'on a>^t faite de m'y pas employer ao« arfaat^ 
disent les frères de Villiers ^l^^^^ «■ paHant de la foire Saiot-Germals, U 
est presque impossible de s'en pouvoir empescher ; oa y loué lovlea a>Kas éê 
hijoui et on n'y mené iruere de femmes p«>ur lesquelles il mê Ihillt asoér fetM 
complaisance, car c'e«t la plus grande partie du diverii s aemr^t f«*«i j praM s 

(p. n), 

4. • ...dri Palier, cioé del Patoon : 



DBS MŒUE8 DES PBAlfÇ418 327 

foire continuelle. Les marchands qui n*oni point chex eux de 
ces belles femmes les recherchent et les paient bien cher, pour 
s'en servir comme d*un appeau afin de faire venir les pra- 
tiques et d'engager celles-ci à vider leur bourse *• A Lyon, la 
foire, quand elle terminée sur la place Saint-Jean où se trouve 
la cathédrale, recommence sur la place Saint-Pierre, 

Les Français aiment fort les étrangers, particulièrement les 
Allemands, qui, en France, passent pour naïfs et aussi pour 
prodigues ^. Ils se défient beaucoup des ItalienSi et attendent, 
pour se lier d'amitié avec eux, que ces Italiens aient eu le 
temps de ressentir la favorable influence d'un air si doux et 
que le climat de la France, moins chaud que celui de leur pays, 
les ait rendus semblables aux Français par quelques côtés. 
Mon tempérament avait toujours été d'une ardeur excessive, 
et mon penchant pour les femmes m'avait contraint à me pros- 
terner plusieurs fois devant Tautel de la beauté pour y adorer 
le Créateur, ou peut-être la créature. Aussi fus-je deux mois 
avant de ressentir les salutaires effets de l'extrême douceur de 
Tair, et de pouvoir, sans que mon cœur s'enflammAt, contem- 
pler librement 1^ beaux visages des dames françaises. Quant 
aux Espagnols, il n'en faut point parler. Il existe entre les 
deux peuples une antipathie naturelle, et les Français^ qui 
aiment pourtant la magnificence dans les habits, ne peuvent 
souffrir une démarche raide et orgueilleuse. Aussi je ne 
pense pas que jamais Espagnol ait obtenu les bonnes grAces 
d'une Française, si elle ne s'est laissée éblouir par Tor, dont le 
pouvoir est grand en France. 

1. Voir : p. 133, et p. 133 et note 1. 

3. Leur naïveté était proverbiale en France ao xru* tiède. ■ Vont OM pw^ 
ncx pour un Allemand, id est pour un ignorant qui le Ui«se fâcOemeni atlrs» 
per • (Oudin, au mol AlUmtnd^ dans le« CarioêUéê Fraiiçoûat [16M], réimprl- 
méct dans : Lacumc de Sainle-Palaye, Diefionnaire, t. X). • Pourquoi, écrit os 
Allemand contemporain de L., nous en aller par troupes, comme les hiroodeHea, 
dans ce pays? Notre droiture, ou comme disent les Françatt notre timpUdlé j 
est si bien passée en proverbe que, lorsqu'un Français soupçonne qu*os veui M 
surfaire quelque chose, il s'écrie : « Comment? me prenei-vout pour m 
Allemand ? - {Die rechle Reiêe-Kunêt, p. S. — Cf. PadchelU, L II, p. SM). 
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Les cheveux blonds sont très communs en France et les 
reux noirs y sont rares ^ Les hommes qui ont les yeux de 
cette couleur peuvent se vanter d*étre maîtres du cœur des 
femmes, qui en raffolent. Malgré la vénération et la respeo- 
tueuse timidité que leur inspirait mon habit ecclésiastique, je 
m*apcrçus plusieurs fois que j*étais remarqué par une d^elles, 
et je dus fixer les yeux ailleura ou me tourner d*un autre 
c6té, pour qu*uu seul regard n*allum&t point une double 
flamme. Leur visage est plus souvent rond qu*ovale ; leur sein 
n*a rien d'extraordinaire qu'une blancheur extrême, qui par* 
fois dispute d*éclnt avec la nuance argentée des colliera de 
perles autour de leur cou. Elles naissent avec cette blancheur 
qu'elles conservent en s*abstenant de vin, en buvant beaucoup 
de lait, en usant de saignées très fréquentes, de lavements et 
d'autres moyens encore ' : aussi n'est-ce point merveille sa 
leura joues sont de roses et leur sein de lis. Elles aiment 
beaucoup à conserver ce teint pAle, afin d'égaler en blancheur 
ralbîVtra oriental qui, légèrement doré par le soleil, est coftsi» 
déré comme un trésor. Toutes ces beautés manquent à notr« 
pauvre Italie. En France, l'on se croit revehu aux heureux 
joura de l'Age d'or, car par une bénédiction particulière de 
Dieu, les dames françaises savent conserver leur liberté avec 
tant de dignité et de noblesse que l'on croit, en leur par* 
lant, parler h des anges. Je dois cependant ajouter ici, par res- 
pect pour la vérité, que les dames italiennes, par leur esprit et 
leur constance, méritent plus de gloira que les Françaises par 
toutes leura belles qualités '. 

1. Evcl^n dtl êu c«)nlr«ir« que les Français • sonlbruaa, es ai^|odU, è Fn- 
ceplinn des pruvince» «lu Nord el de VFM. I^t femmes oal nrdiwairtitst lis 
yeui noirs • (dans l«a«ler, p. Sif ). Ile^rl^a trouve que lea riraa^asa sel las 
clieveui trop noirs (p. 4î). 

t. • Les dames étudient laK de se rendre pèlea •, dit la CavtiUar MaHs «a 
SHJel des Françaises (dans n«>docanaclii, p. l). Pour cela, auévasl iJlariaaJ 
(p. tl)'. elles se faisaient saijrner fréquemme ul . 

y (> o liait patropinioo du Cavalier Ueruio. • n a rétlér^ 4 M** et ftsf^n 
qua les dames de France ont bien plus d'aspril que ceUaa éê II««m, eè 8 a 

(•) GottveraaoU dea enfkata da Oaaios dXMdsM. 
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Les Français excellent surtout dans les armes, sans pour» 
tant négliger les lettres où ils sont éloquents, ni les arts 
qu'ils pratiquent avec délicatesse et où ils atteignent la per- 
fection. Ils fréquentent volontiers mille différents peuples, 
trouvent parmi leurs occupations le temps de cultiver la terre, 
et ne peuvent supporter Toisiveté. Aussi doux et tranquilles 
dans la paix que bouillants à la guerre, même pendant les 
temps difficiles ils n*ouvrent jamais la bouche pour se plaindre 
de celui qui les gouverne et ne cessent de Tadorer. Ils noient 
leurs discordes et leurs querelles dans le vin : leurs haines ne 
durent pas plus d*un jour. 

Les gentilshommes se reconnaissent à leurs chevaux. Ds 
observent à Texcès les règles du point d*honneur. Les défenses 
royales ont grand peine à empêcher les duels, que les pour- 
suites rigoureuses et les châtiments sévères ordonnés par 
le Roi Louis XIV aujourd'hui régnant ont rendus pourtant 
! H moins communs. 

La robe inspire aux peuples le respect et la crainte. Dans 
aucun état les offices ne sont aussi nombreux qu*en France, 
où toutes les charges sont vénales. Un simple marchand et né 
tel peut faire asseoir ses fils sur les fleurs de lis en leur ache- 
tant des offices de plusieurs milliers d*écus ou des charges de 
conseillers dans un Parlement. Heureux qui peut faire son fils 
conseiller au Parlement de Paris! bien que le Roi ait déclaré 
que c'est lui-inéme qui est le Parlement *• 

Les hommes de mérite sont nombreux en France, mais le 
mérite sans fortune n*y parvient que rarement aux grandes 
dignités. Ils sont, à la vérité, bien payés des moindres ouvrages 
qu ils font imprimer, par ceux à qui ils les dédient et par les 
I k libraires. Les avocats, les procureurs, les greffiers et les 



prtltqué celles de U plus grande condition ; mais que ce B*efi rien i 

son de celles de France • (Chantelou, dans GâzeUêdtê Beëma^ÀrU^ S* périoda, 

t. XXX, p. Ml). 

1. Celte phrase ressemble fort à celle qu'on attribue à Louia XIV: ■ L'Étal, 
c'est moi • (Cf. E. Poumier, L'eêprii cfana rAâfotre, 4* édit., PHiia, tttt, 
in- 16, pp. 369 et tuir.). 
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ooUires sont innombrables; ils achètent bien cher leurs 
charges au Roi^, et cette vente au bout de Tannée rapporte 
des millions au trésor royal. 

La population est si nombreuse en France que ce pays ne 
manquera jamais d^hommes pour la guerre et pour ragrieul- 
ture '• Mais le soleil lui-même a ses taches et cette belle et 
florissante nation a les siennes. Les Français sont encUns 
au jeu, aux femmes, à la gourmandise, à Tivrognerie, aux 
blasphèmes, aux reniements, aux colères brutales. Pourtant 
s'ils sont légers, on peut dire, comme Charles-Quint, qu'ils 
sont sages sans en avoir lair. Us ne sont pas si astucieux et 
si fins que les Italiens, ni si glorieux que les Espagnole. 
Aussi leurs maîtresses répondent à leurs sentiments, et ces 
sentiments les conduisent presque toujours à des mariages que 
rendent heureux Tunion et la fidélité. Si malheureusement 
leurs femmes, cédant à la faiblesse du sexe, commettent 
quelque faute, ils n*usent point de cruauté envers elles et les 
mettent dans des couvents particuliers; puis au bout de 
quelque temps, ils les rappellent près d*eux et leur rendent 
les mêmes soins que s*ils venaient de les épouser. 



1. «... fX Avvocati... • L. veut probablemeol parler â€% •rocats aux Co»* 
seito, dont Irt olDcet éUi«nl vénaux. 

S. Au comiiienc«nicoi du ivn* siècle, presqua tout let amlMatadaurt Wal- 
Uena rciaêrqueol dans leur* rcUliont la nombreuaa population da la Fraaca. 
Leti l'évalue é treiie million», et coniUdére et pajrt comma la plut peuplé 4r 
l'Europe {L'iUlis rfyiualt, t. Il, pp. 3I& ai tuiv.). 
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Les Français excellent surtout dans les armes, sans pour» 
tant négliger les lettres où ils sont éloquents, ni les arts 
qu*ils pratiquent avec délicatesse et où ils atteignent U per- 
fection. Ils fréquentent volontiers mille différents peuples, 
trouvent parmi leurs occupations le temps de cultiver la terre, 
et ne peuvent supporter Toisiveté. Aussi doux et tranquilles 
dans la paix que bouillants à la guerre, même pendant les 
temps difficiles ils n'ouvrent jamais la bouche pour se plaindre 
de celui qui les gouverne et ne cessent de Tadorer. Ils noient 
leurs discordes et leurs querelles dans le vin : leurs haines ne 
durent pas plus d'un jour. 

Les gentilshommes se reconnaissent à leurs chevaux. Ds 
observent à Texcès les règles du point d'honneur. Les défenses 
royales ont grand*peine à empêcher les duels, que les pour- 
suites rigoureuses et les châtiments sévères ordonnés par 
le Roi Louis XIV aujourd'hui régnant ont rendus pourtant 
] Il moins communs. 

La robe inspire aux peuples le respect et la crainte. Dans 
aucun état les offices ne sont aussi nombreux qu*en France, 
où toutes les charges sont vénales. Un simple marchand et né 
tel peut faire asseoir ses fils sur les fleurs de lis en leur ache- 
tant des offices de plusieurs milliers d'écus ou des charges de 
conseillers dans un Parlement. Heureux qui peut faire son (ils 
conseiller au Parlement de Paris! bien que le Roi ait déclaré 
que c'est lui-même qui est le Parlement *• 

Les hommes de mérite sont nombreux en France, mais le 
mérite sans fortune n'y parvient que rarement aux grandes 
dignités. Ils sont, à la vérité, bien payés des moindres ouvrages 
qu'ils font imprimer, par ceux à qui ils les décUent et par les 
I k libraires. Les avocats, les procureurs, les greffiers et les 

prtliqué celles de la plus grande condition ; mais que ce ii*efi rien ea coropmj 
son de celles de France • (Chantclou, dans GàztUtdtê Bêëms^ÀrU^ S* période, 
t. XXX, p. 531). 

1. Celte phrase ressemble fort à celle qu'on attribue à Louis XIV: ■ L'Étal, 
c'est moi • (Cf. E. Pournier, Vt»prii dênê rSUloin^ 4* édii., PHrit, tttS, 
in-16, pp. 2ftS et fluiv.). 
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noUires sont innombrables; ils achètent bien cher leurs 
charges au Roi^ et cette vente au bout de Tannée rapports 
des millions ao trésor royal. 

La population est si nombreuse en France que oe pays na 
manquera jamais d^hommes pour la guerre et pour Tagriail- 
ture '. Mais le soleil lui-même a ses taches et cette belle et 
florissante nation a les siennes. Les Français sont endina 
au jeu, aux femmes, à la gourmandise, à rirrognerie, aux 
blasphèmes, aux reniements, aux colères brutales. Pourtant 
s'ils sont légers, on peut dire, comme Charles-Quint, qu'ils 
sont sages sans en avoir lair. Ils ne sont pas si astucieux et 
si fins que les Italiens, ni si glorieux que les Espagnols. 
Aussi leurs maîtresses répondent à leurs sentiments, et ces 
sentiments les conduisent presque toujours à des mariages qua 
rendent heureux Tunion et la fidélité. Si malheureusement 
leurs femmes, cédant à la faiblesse du sexe, commettent 
quelque faute, ils n*usent point de cruauté envers elles et ka 
mettent dans des couvents particuliers; puis au bout de 
quelque temps, ils les rappellent près d*eux et leur rendent 
les mêmes soins que s*ils venaient de les épouser. 



1. • ... gt* Avvocati... • L. veut prolMbWaicai parler dc« •▼oeaU ••! Coa* 
seito, dont let olDcet éUieni véoaui. 

t. Au commcncrmcol du ivn* uècW, pre«qu« Umm let aibaMidwif v4al- 
lient rrmarqucnl dans leur* relations la nombrtvM popuUUwi éê la Fraaea. 
Lrii l'évalue é Ireiie million», ri cooftid^rt c« pajrt co i i a !• phM peuplé 4f 
ITuropc {L'iUlis rtgtumtê, i. II. pp. U% «i Miiv.). 
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Page 16, note I : 

D*après les renseignements communiqués par II. Ungarelli, Caroline 
CoroncOi-Dcrii a donné à tort comme un proverbe bolonais la iradue» 
tion du proverbe toscan : I«a farina del diavolo va tutta io cmaca. 

Page 25, ligne 8, « du public » : 

M ... encor qu*il y ait (à Chambéry) un grand nombre de fontainat 
par toutes les rues, il n*y en a pas une qui ait rien de rare et de corieQi; 
ce ne sont que des piliers de bois d*où sortent des ûleta d*eaa poor la 
commodité publique sans aucune décoration » (Jour/ia/ du voyêgê d*tië' 
lu [1661], p. 15). 

Page 26, note 2, ligne 8 : 

Après M Senô » fouler : [Senault]. 

Page 27, ligne 16 : 

La On de la phrase depuis <« une seule fois » exclusivement ne §• 
trouve pas dans B. 

Page 27, ligne 17, m un évoque ultramontain » : 

Les gens habitant au nord des Alpes sont des « ultramontaint » pcMHT 
les Italiens. Plus loin (p. 76} L. appelle « ultramontaint » des Anglaia. 

Page 35, ligne 5 : 

Le passage suivant à partir des mots « depuis Turin » inclnaiven 
jusqu'à M par tôte » manque dans B. 

Page 39, note 3 : 

Suivant les renseignements communiqués par M. Ungarelli, c*eal 1 
de ce jeu qu'il s*agit. 11 est connu aujourd'hui à Bologne tout le wom d# 

Page 51, note 3, ligne I : « Odofredi a lire GandoUL 

Page 52, note 4, ligne I : « Odofredi » lire « Gandolfl ». • 

Page 64, ligne 14, m Cicéron » : 

Je n'ai pu trouver dans Cicéron aucun passage relatif à eei Atbését* 

Page Gj, ligne 14; et note 2, lignes 1 et 8 : « Scaruonuilla ■ fîrt See* 
niontille. 

Page 69, note I , êjouler : 

Peut-être au«tti a-t-il voulu désigner des juges. On appelait andilevre 
en France, en Italie et notamment à Bologne (Aotonio Masini, B a l a fn a 
ptrluilrjtë, pp. 394, 395, 533) les magistrats de certaines juridictkMM. 

Page 75, note 1, êjovler : 

Sur la route de Lyon à Paria par le Bourbonnais, ronta f^uê L. aelvra 
en partie, \oir : O.-C. Heure, Sur lt$ grêmdê chemimide la Tirt7ff P^anca, 
dans LVnittrtité CAtholique, an. 1903, pp. 179-207. 

P.ige KO. note 2, Ajouter à /a fin du premier ëlimém : 

Cf. O.-C. Heure, op. cit., dans L'Utïiterùié calAo/igve, an. ItOl, p. lii. 

Page 107, note 2, ajouter : 

«• \jo cha»teau [de Montargit] qui autrefois estoil les délicaa dat raiada 
fraiice est présentement tout Huyné; ce qui y resta pcmrtant na laiaae 
pas d'auoir quelque ehoae de grand «t da maiastnaet ( Vayaft 4e tuHê 
A i?ome, p. 3, [25 septaobra 1671]). 
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Page 109, ligne 27, « malgré la nail » : . - 

« ...dans la forest de Pontaîneblcaa, qui dure deai oa trois lieues, il 
y a danger d*estre volé; et, hutct jours avant mon voyage, Tordinaire y fat 
sczit, et la teste en bas, on luy fouilla toutes ses lettres. » {Un royale dm 
Pont'Saini'Esprii à Paris, en i658, ff^ 2 v« et 3 f). La tradition des brigan- 
dages commis dans la foret de Fontainebleau est demeurée Tirante dans 
le pays et Ton montre encore la « Caverne des Brigands i» du c6té da 
Das-Dréau. Je dois ce renseignement ^ M. Lacoar-Gayel* 

Page 109, note 2, ajoofer: 

Son fils lui succéda dans ces charges. La famille de Saint-Hérem a 
laissé son nom à Tun des carrefours de la forêt, « la Croii de Saint- 
llércm », où Napoléon I*' et Pie VII se rencontrèrent. 

Page 112, note 2, ajouter : 

Sur rimprcssion causée à la Cour et dans le public par la mort âm 
Monaldeschi, voir : G. Lacour-Gayet, op. ctl., pp. 437 à 440, •! sartoat 
p. 438, note 2. 

Page 115, note I, ajouter : 

Diaprés les renseignements communiqués par M. Ungarelli, les gnoe» 
chelli se font maintenant à Bologne avec des pommes de terre bonillies 
et pétries dans la farine. 

Page 124, note 2, ajouter : 

Le manuscrit de la Bibliothèque communale de Bologne, eoté : 
17 M. I. 9 et intitulé : Armi gentitizie de" nobiii a eilindini boiogne$i^ 
dUegnate da Gioseffo Xforetti contient (t. Il, 2* partie) deux dessins 
représentant les ai-mes de la famille Localelli : le premier avee les 
étoiles et les monts sommés d'un hibou ; le deuxième avec les étoilen 
et le hibou posé sur un rameau veK, mais sans les monts. Ces deos bla- 
sons se trouvent aussi dans un armoriai plus moderne {Blaêone boUh' 
gnese dette armi gentitizie di famigtie nobiii, eiitadine a ^ggnçMtê, In 
Botogna, /795, Pretto Ftoriano Canetoti, Bibliothèque communale da 
Bologne, manuscrit coté : Sala 17, lett. Y. T, tome I, FamigUe eiitadmUf 
p. 41, blasons. 656 et 655) qui en donne un troisième avec les monta 
et les étoiles seules (/</., t. 11, Famigtie nobiii, p. 35, blason 5S9). Laa 
dessins, sommairement exécutés, ne permettent pas de donner la daa- 
cnption héraldique de ces armes. Le hibou (alloeco) fait sans doatealln- 
sion au nom des Localelli. Dans tous ces dessins le champ est d*aior« 
Un manuscrit d'Alidosi : Armi di famigtie botogneai (Archivas d*étal da 
Bologne, manuscrit coté : II, prog. 38, renferme à la page 37 deux dessina 
représentant les armes des Locatclli, avec les étoiles et les monta sor 
champ d'azur; dans un de ces dessins, les monta sont sommés d*an 
hibou. 

Le catalogue manuscrit sur fiches des armoiries peintes dsns Tan* 
cien palais de TUniversité de Bologne, aujourd*hoi la Bibliollièqna 
communale, mentionne les armes de trois Locatelli : « 1595. D. JaUna 
LocatcUius Senogalliensis. — 1624. D. Joannes Locatellns Mantoanaa. 
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— I6S7. D. Uvius Locatellius Seiiog«lli«itit ». Oa v^ 
Mlle VII !• blaioD de JulM Ix>cateUi avee traiséloUeeel Itoisi 
niée d*ttBe cbooetie, le tout sur qd cbamp doel le perlie i«p 
d*êsttr et le partie inférieure de gueules ; et daoe k galerie ( 
éUge le blason de Jean Locatelli avee trois étoiles el trois i 
mes d*un hibou, le tout sur ehamp d*asar« 

Je dois ces indications à M. Uagaielll. 

Page Ii9, note I, 9jouUr se comjw en c fmt el ém i 

Maiarin, dans une lettre au procureur géoéral [Kieebs PoMfMl] 
datée de la Fère le 16 juin 16S6, avec signature et apostille ( 
recommande TAbbé Valent! « Son frère a 
asses considérable pour le senrice du Roy du temps de Tai 
M' de Fontenay-Mareuil à Rome, et du séjour que M' deGvjeey i 
alors. Ledit Abbé est venu exprès de Room à Paris Irirs Inst e—i pmt 
son remboursement ». Msiarin « affectionnant, dil4l, somme Je ftÉl éè 
longue maio la liaison dudit S^ Valent! qui se trow m dans de gnali 
embaras pour cela » demande à Foocquet de firirs conser?er à TAIfeé 
une sffsîre des « Greffiers des sffranchie de Neimsndie ■ q«1aa M • 
accordée comme dédommagement et qu*oa Toudmit lui Aler i 
(Bibl. nat., manuscrit français 232M, ^ )tS ?•)• Dans une 
datée de la Fère le 17 août 1651, arec aignatnre aolograplw^ 
recommande encore à Foocquet TaOsirs de TAbbé Valent! (W«, f* tM i*). 

Page 136, ligne 5 des notes, sprès iW., ^jm^fr : 

— S sTril-S7 novembre [1671] : à Pbilippes Lourde!, dlreclsf éè In 
manufacture de la Savonnerie, à eompte du tspis de In 
du LouTie (4 p[siemenUj) 20600 tl. (M., eoL SU). 

Page 151, note 3, 9J9mUr : 

Le livre publié par M. Funck-Brentano depuis 
note, sous le titre : Lrt ieitrtê 4€ racAd A ^aWi, Hmée seMt é'mm êêêê 
deê priêonmen de U BëUdU (/#5f-l7âf), Paris, 1103, ln-4, 
sucune indication relative aus deus noms cités pnr L. 

Page 173, note t, ëj^mêfr : 

Coulangcs {BeUtiom^ M 03 r^ et le BamabiU auteur du n 
soyayt... en 4743 (p. 664) observent que les eouvenis de 
les plus besus de ritsUe. 
. Page 181, note I, ligne t : • 1 1 » Urvl. VU« 

Page 183, ligne t7 : « ouvrsge ■ ^fmiêt comigus. 

Psge 184, ligne 10 « lettre de cbange • i|/e 

Page 106, note I, ^fmi9r : 

Ceat aojourdliul une petite ville a p pe l ée J 

Page tôt, note 6, ^J^m^êt : 

D*apr^s les renseignements eomsMMlqués pnr M. UngwaM, m ftf 
la flra ■• se dit encore aujourd'hui à B ologne dans In suas éè l Mi<9 < 
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